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LA  LANGUE 

OU  LES  LANGUES  IBÉRÏENXES 


COUP  D'ŒIL  PRÉLIMINAIRE 


La  théorie  ibéro-basque  de  Guillaume  deHumboldt 
n'élaîl  que  la  régularisation  scientifique  d'une  hypo- 
thèse déjà  ancienne  :  les  écrivains  des  derniers 
siècles,  littérateurs,  historiens,  géographes,  avaient 
fait  un  raisonnement  logique,  mais  enfantin:  puisque, 
disaient-ils,  il  y  a  eu  en  Espagne  des  habitants  anté- 
rieurs aux  Romains,  aux  Carthaginois  et  aux  Celtes,  et 
puisqu'on  parle  encore,  en  un  coin  de  la  Péninsule, 
un  idiome  qui  n'est  ni  celle,  ni  punique,  ni  latin,  le 
basque  est  évidemment  la  vieille  langue  originale.  El 
c'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à  expliquer,  ou  plutôt, à 
chercher  à  expliquer  par  le  basque  les  légendes  mo- 
nétaires, les  monuments  épigraphiques  que  le  latin 
ou  le  phénicien  ne  pouvait  suffire  à  interpréter.  Je 
n'insiste  pas  sur  l'histoire  des  études  ibériennes,  sur 
les  objections  que  souleva  la  théorie  de  Humboldt, 
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notamment  delà  part  de  M.  Van  Kys  et  de  la  mienne. 
Tout  dernièremeol,  un  jeune  savant,  M.  E.  Philipon. 
a  cherché  à  ruiner  définilivement  celte  théorie,  en 
montrant  que  la  langue  ibère  avait  un  caractère  indo- 
européen très  prononcé  :  les  démonstrations  de  M.  E. 
Philipon  ne  me  paraissent  pas  décisives;  il  a  d'ail- 
leurs aussi,  à  mes  yeux,  le  tort  de  s'attacher  trop 
étroitement  aux  théories  de  l'école  des  néo-grammai- 
riens allemands,  M.  Brugmann  et  autres; 

Grâce  à  la  belle  publication  de  M.  Ém.  Hiibner, 
rétude  des  monuments,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  de  la  langue  ibère  est  à  la  portée  de  tous.  Ces 
précieuses  reliques  consistent  en  quelques  mots  rap- 
portés par  les  vieux  auteurs  ;  en  noms  propres,  géo- 
graphiques pour  la  plupart,  en  médailles,  en  inscrip- 
tions. Les  légendes  monétaires  et  les  inscriptions 
sont  écrites,  le  plus  souvent,  au  moyen  d*un  alphabet 
dérivé  du  phénicien  ;  quelques-unes  sont  en  lettres 
latines  cependant. 

Sans  affirmer  qu'elles  soient  toutes  d'une  exacti- 
tude absolue,  on  peut  adopter,  pour  les  caractères 
ibères,  les  lectures  de  M.Hfibner  ;  elles  sont  certaine- 
ment plus  exactes  en  tout  cas  que  les  divers  systèmes 
qui  ont  été  proposés  avant  lui. 

Au  premier  coup  d'œil.  rien  dans  ces  mots,  dans 
ces  transcriptions,  ne  parait  basque.  Des  fantaisistes 
ont  bien  vu  idibûlea  «  chemin  de  bœuf  »,  et  oros- 
pitlea  «  chemin  de  veau  »  dans  les  noms  donnés  par 
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Pline  à  deux  chaînes  de  montagnes,  idubeda  et  oros- 
peda;  mais...  On  peut,  avec  plus  de  vraisemblance, 
assimiler  Voeaso  de  Strabon  à  VOyarzun  des  envi- 
rons de  Sl-Sébaslien  :  oyarzun,  ou  mieux  oiharzun, 
venl  dire  «  écho  »  ;  c'est  un  composé  polysynlhé- 
lique  Aeoihu  «  cri  »,  harri  «  pierre,  roc,  mont  »,  zu 
«  dérivalive  locative  »  et  n  suffixe  participial. 

Si  nous  nous  occupons  tout  d'abord  des  textes  en 
caractères  latins  et  des  mots,  fort  peu  nombreux, 
recueillis  par  les  écrivains  de  l'antiquité  classique, 
la  première  question  qui  se  pose  est  l'exactitude  des 
transcriptions.  Nous  avons  un  moyen  de  contrôle 
dans  les  légendes  monétaires  :  quelques-unes  offrent 
le  même  nom  topographique  en  ibère  et  en  latin  ; 
d'autres,  en  ibère  seul,  sont  avec  certitude  appliquées 
à  des  localités  dont  les  noms  sont  déjà  connus.  J'ai 
fait,  en  conséquence,  le  tableau  suivant  où  l'italique 
donne  la  forme  ibère,  suivant  la  lecture  do  M.  Hûb- 
ner  :  arcailiqà  argaeli,  ausescn  ausa,  calaqrigs  cala- 
gurris,  c^hte  castulo,  cesse  cissa,  dmaniu  damania, 
diniu  dianium,  duriasu  turiaso,  litkscen  otogosa, 
ieàh  iesso,  ilunr  iliberris,  iltrcescen  ilergetes,  iltrd 
ilerda,  ilihraca  iliturgi,  laie,^cea  laeetari,  7ierlèp  ncr- 
tohnga,  plplis  bilbilis,  qnthrpa  contrebia,  saitp  sae- 
tabis,  êeqprices  segobriga,  èeqèanhè  segisama,îi/itee5c/i 
indicetes,  xirkekaxim,  W5ecr//i  osicerda.  Il  résulte  de 
ce  tableau  d'abord  que  le  latin  représente  parfois  une 
(orme  différente  de  l'ibère  {ausescn,  ausa  ;   htkècen, 
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otogesa  ;  ilurir,  iliberris'  ;   nertàp,   nertobriga)   et, 
qu'en    général,    d'ailleurs,    la   correspondance    est 
exacte.  Il  n'y  avait  donc  pas  d'insurmontables  diffi- 
cultés de  prononciation  ;    le  A,  rendu,  tantôt  par  une 
voyelle,  tantôt  par  un  </,  n  était  évidemment  qu'une 
aspiration  ordinaire,  ne  ressemblant  en  rien  à  la  jota 
ou  aux  gutturales  arabes;  la  jota  s'est,  on  le  sait, 
développée  assez  tard  et  provient  d'un  y  semi- voyelle, 
d'un  /  latin  mouillé.  Les  explosives  dures  et  douces 
sont  mises  souventl'une  pour  l'autre,  ce  qui  n'étonne 
pas  chez  des  transcripteurs  qui  n'avaient  pas  l'oreille 
exercée  et  attentive  des  linguistes  ;  dans  l'ibère,  /, 
/A,  —  c,  A  et  kh,  q  —  5,  5,  àli  —  et  même  n  et  m, 
paraissent   souvent    employés    l'un     pour    l'autre. 
Tandis  que  les  voyelles  initiales  sont  exactement  con- 
servées,   les    autres    paraissent    moins    fldëlement 
rendues  :  peut-on  en  conclure  que  l'accent  était  sur  la 
première  syllabe?  Entre  deux  consonnes,  les  voyelles 
sont  souvent  omises.  Enfin,  de  certaines  formes  (atii^e, 
ausa;  caèthie,  castulo;    iesh,    iesso;    htk§,  otogesa; 
iltrd,  ilerda  ;  cesse,  cissa),  nous  pouvons  déduire  que 

1.  C'est  oe  mot  iliberris  qui  a  été  le  grand  cheval  de  bataiUe 
des  ibéro-basquisants;  ils  y  voyaient  les  ilihcrri,  ulibarri,  ulli- 
haiTi,  iriberri,  hv'iberri  «  ville  neuve  »,  des  divers  dialectes 
basques.  Mais  la  forme  primitive  de  Jdrl  parait  avoir  été  *kirL,. 
D'ailleurs,  on  voit  que  iliberris  correspond  ici  à  ilurir;  on  peut, 
il  est  vrai,  soutenir  que  u  est  pour  6,  puisque  les  aquitains  con- 
fondent 0  et  6  (felices  populi,  disait  Scaliger,  c/uibus  cicere  est 
bibcre)  et  que  l=r;  alfana  vient  d'equns,,.  Mais  le  r  final?  Un 
grand  nombre  de  mots  ibères  commencent  par  i7  :  est-il  possible 
que  ce  soit  <c  ville»  ? 
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les  noms  ibères  se  leiniiuaienl  souvent  par  une 
voyelle  sourde,  atone,  quelque  chose  comme  notre  e 
muet,  que  les  latins  représentèrent  par  a,e,  o,  ou  qu'ils 
n'écrivirent  pas;  de  là,  les  variantes  dans  les  lé- 
gendes, comme  arse,  an  eiarsa.  L'alphabet  phénicien, 
d'ailleurs,  n'était  pas  fait  pour  l'Ibère  et  n'y  était  adapté 
que  très  approximativement. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  médailles  et  les 
inscriptions  en  elles-mêmes,  nous  verrons  qu'elles  se 
classent  en  trois  catégories,  celles  du  S.-O.  écrites  en 
caractères  latine,  celles  du  S.  en  caractères  ibéros, 
mais  de  droite  à  gauche,  et  celles  du  N.  et  de  l'E. 
écrites  de  gaucl:c  ii  droite.  Il  est  facile  de  remarquer, 
dans  le  recueil  de  M.  Hûbner,  que  ces  trois  sys- 
tèmes correspondent  à  des  terminaisons,  des  formes, 
des  mots  d'allures  dilTérentes.  [I  y  a  donc  là  très  pro- 
bablement des  langues  différentes. . 

Je  ne  prétends  m'occuper  ici  que  de  celles  du  N.  et 
de  l'E. 

Les  médailles  de  ces  régions  offrent  a  priori  deux 
types  caractérisés,  le  premier,  celui  de  Test,  par  la 
terminaison  cen  (13),  kn  (2),  qm  (5)  et  même  hn  (1)  ; 
le  second  par  s  (13),  à  (20),  àh  (1),  sa  (1).  Mais,  dans 
les  premières,  la  syllabe  en  ou  kn  est  parfois  séparée 
et  reportée  sur  l'autre  face  de  la  pièce  {sesars  \  kn, 
carsahs  \  kn)-,  elle  manque  parfois  {icloe  et  icloekn, 
9ierhn  et  nerhncen);  elle  est  quelquefois  remplacée 
par  d'autres  finales  {arse,  arsesacen,  arsecedr,  arsgdr. 
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arsagsoegra)  ;  d'aulre  pari,  dans  beaucoup  de  cas,  le 
en,  cvn,  etc.,  est  procédé  de  s  ou  plutôt  5,  qui  est  évi- 
demment un  suffixe,  car  il  manque  lui-même  assez 
souvent  (ausescn,  htkscen,  Hircescen,  laieèctn,  uni- 
cesen,  arsahshn,  klaiàqm,  krncsqn,  sethiscen  ou  sethi- 
sert  d'une  pari;  ausescn  et  auèain,  titres  et  illrescn, 
selhis  et  sethiscen,  àethisa  et  sethisaqrn;  alir,  alirin, 
alircn,  d'une  autre;  enfin,  les  variantes  iUrd,  illrdê; 
nertpy  nertps;  hrhsi,  hrhàis;  segpriee,  segprices;  — 
hilaucu,  hilatices,  hilaukes,  hilaueiqà,  hilanceiqs;  — 
are,  arats,  arei,  aregrads,  areigrads,  areiqratqè).  Aux 
revers,  on  lit  —  outre  kn  —  hn,  ca,  èh^.  Que  conclure  de 
tout  cela?  vraisemblablement,  que  cen  et  ses  variantes, 
n'est  pas  un  suffixe,  mais  un  mot  séparé,  correspon- 
dant au  latin  mun,  /rmm'c/ (municipium),  qu'on  lit  sur 
les  médailles  en  caractères  latitrs.  Quant  au  s  ou  &', 
c'est  incontestablement  un  suffixe,  et  très  probable- 
ment le  suffixe  du  génitif,  la  préposition  ou,  si  l'on 
veut,  la  postposition  «  de  »  possessif. 

Ainsi,  l'élude  des  médailles  nous  amène  à  croire 
que,  dans  l'idiome  ibère  nord-oriental,  le  suffixe  gé- 
nitif était  s  ou  s;  que  la  plupart  des  substantifs  se  ter- 
minaient par  des  voyelles,  a  ou  e  ;  qu'en  général,  la 
langue  n'admettait  pas  les  groupes  de  consonnes 
autres  que  ceux  formés  avec  r,  w,  /  ou  s;  que  beau- 
coup de  noms  topographiques  commençaient  par  i7; 
enfin,  que  les  syllabes  cen,  in,  shà,  ca,  se  ratta- 
chaient à  des  mots  ayant  le  sens  de  «  ville,  commune, 
municipe  »,  ou  peut-être  «  monnaie  ». 
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Passons  maintenant  à  l'examen  dos  inscriptions. 
Ecartons  d'abord  celles  qui  sont  fausses  ou  suspectes: 
sur  les  soixante-seize  autres,  une  vingtaine  seulement 
sont  utilisables,  pour  des  raisons  diverses  qu'il  serait 
trop  long  de  développer  ici.  Ce  sont  des  pierres  en 
apparence  votives;  des  tituli,  funéraires  probable- 
ment; des  figurines,  servant  sans  doute  de  tesséres; 
une  coupe  en  argent,  sans  pied,  destinée,  suivant 
M.  Hûbner,  à  recevoir  de  l'argent;  une  plaque  de 
bronze,  trouvée  à  Luzaga;  et  une  lame  de  plomb  pro- 
venant de  Castellon  de  la  Plana.  J'ai  dû  laisser  de 
côté,  entre  autres,  le  plat  de  terre  de  Ségovie,  dont 
Tinscription,  écrite  de  droite  à  gauche,  est  vraisem- 
blablement dans  une  autre  langue,  ou  tout  au  moins 
dans  un  autre  système. 

I.  La  lame  de  plomb  de  Castellon  (n**  XXH  du 
recueil  de  Hiibner)  est  évidemment  le  plus  important, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  des  monuments  de 
répigraphie  ibérienne.  Découverte  en  août  1851,  sur 
une  hauteur  appelée  Puchol,  près  de  Castellon  de  la 
Plana,  dans  un  tumulus  ancien,  par  M.  de  Portefaix, 
consul  de  France» elle  est  aujourd'hui  au  Musée  arché- 
ologique de  Madrid;  elle  mesure  0"  435  sur  0"  040. 
Elle  contient  21  mots,  séparés  les  uns  les  autres  par 
trois  points  en  ligne  verticale,  disposés  sur  quatre 
lignes  que  M.  Hûbner  transcrit  ainsi  (je  dédouble  les 
lignes  pour  plus  de  commodité)  : 
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(2)irtaims  :  airiemth  :  sinektn  : 
urcecerere  :  axtrunikiceai  : 
astlikiceaie  :  écarta  :  adunia  :  kdaei  : 
ithsni  :  eosa  :  shsinpura  : 
krkrhniu  :  qshiu  :  Uthgm  : 
kricarsense  :  ultthcraicase  : 
argtco  :  aicarj  :  îlcepuraies  : 
tîthstniecarse. 

I.a  première  letlre  est  liouleuse.  Mais,  quelle  que 
soit  la  lecture,  le  groupement  des  caractères  donne 
lieu  à  d*  intéressa  nies  observations.  Il  y  a  sans  doute 
des  fautes  d'orthographe,  des  voyelles  à  suppléer,  des 
lettres  omises,  etc.  Cependant,  le  premier  coup  d'oeil 
donne  l'impression  d'un  idiome  agglutinant,  incorpo- 
rant, avec  ses  accumulations  de  suffixes  terminaux 
-ceaï,  'Ceaie,  -aies,  -craicase,  -carse,  -case,  -ciirsensc. 
Un  peu  plus  d'attention  fait  voir  que  aurunikiceai  et 
aslhkiceaîe  sont  formés  des  mêmes  suflixes;  si,  comme 
on  peut  le  supposer,  Àslhkt  esl  le  nom  topographique 
Asligi,  Auruni  doit  être  un  nom  de  môme  espèce  :  ic, 
ou  kic,  est  peut-être  la  dérivalive  «  originaire  de  »;  e  une 
forme  pronominale  ou  verbale,  prise  quelquefois  pour 
une  forme  nominale,  «  celui  qui  »;  ai,  une  détermina- 
tive,  un  suffixe  adjectif;  le  e  flnal  de  urcecerere  est, 
selon  toute  apparence,  une  flnale  verbale  de  troisième 
personne  singulière  :  ce  dernier  mot  rappelle  le  nom 
de  ville  urkekn  [urci,  prov.  de  Tarragone)  dont  la 
racine  urk-,  urc-,  pourrait  avoir  une  signiflcation  de 


«  domicile,  habitation,  séjour,  repos  ».  De  plus,  Texa- 
men  montre  que  certains  mots  sont  probablement  des 
composés,  shêinpûru,  îlcepur-;  quelques  autres  pour- 
raient se  rattacher  aux  mêmes  racines  :  ithsm,  ïithgm, 
tithsm;  —  sinekten,  shsinpuru,  stnkcarse;  —  shsin- 
jruru,  ilcepur-;  deux  mots  ont  des  répétitions  singu- 
lières, urcecerere,  krkrhniu;  enfin  un  mot  commence 
par  w/ et  un  autre  part/:  sont-ils  apparentés?  L'ini- 
tiale il  est,  on  Ta  vu,  très  fréquente  en  ibère. 

D*autre  part,  la  forme  et  la  disposition  des  mots 
conduisent  presque  nécessairement  à  partager  ce  texte 
en  trois  morceaux,  le  premier  composé  des  six  mots  : 
(3)itraims,  airiemth,  sinektn,  urcecerere,  auruni- 
kiceai,  asthkiceaie;  le  second,  les  neufs  mots  ccariu, 
aduniUy  kduei,  ithrUy  eosUy  shstupuru,  krkrhniu,  qshiu, 
îithgm  ;  le  troisième,  les  six  derniers  mots,  krimr^nse, 
ultthcraicase,  argtco,  aicag,  îlcepuraies,  îithsiniecarse. 
Il  y  a  incontestablement  là  trois  tournures,  trois  com- 
binaisons différentes. 

Le  mot  antépénultième  aicag  est  rapproché  par 
M.  Hûbner  de  aiqgtegia  qui  est  Tavant-dernier  d'une 
inscription  de  la  même  région  ;  et  il  ajoute  qu'un  diei^ 
(les  Callaiques  s'appelait  Aegiamunniaegm .  Il  fait  re- 
marquer aussi  que  Asthkiceaie  rappelle  la  ville  d'Astigi 
et  que  Aurunikiceai  IdiH  penser  aux  Aurungves  d'Italie. 

Le  seul  mol  dont  le  sens  soit  h  peu  près  certain, 
c'est  arglco  qu'on  peut  rapporter  à  arelhq,  aredc,  arecUj, 
aredk,  areqratoks;  ce  dernier  rappelle  l'inscription  des 
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médailles  trouvées  à  Castelloii  et  où  se  lit  areù/rads, 
areiffraiqs,  areqrads.  Les  premières  formes  sont  en  télé 
d'inscriptions  et,  dans  un  document  bilingue,  malheu- 
reusement incomplet,  arethg  correspond  à  heic.nl.nl... 
Ce  mot  aurait  donc  une  signification  analogue  à  k<  ci- 
gît,  ici  repose  »;  mais  je  crois  plutôt  qu'il  doit  signi- 
fier «  monument,  tombeau,  demeure  »  :  ce  qui  me 
conduit  à  le  penser  c'est  que  le  piême  radical  se  retrouve 
dans  des  noms  topographiques;  or,  un  nom  de  ville 
peut  très  bien  dériver  de  «  habitation,  demeure,  séjour, 
etc.  »,  mais  non  de  «  ci-gît  ».  Ce  n)ot  aredc  excitera 
d'ailleurs  sans  doute  Tardeur  des  Bascomancs;  ils  ne 
manqueront  pas  d'y  lire  araduc,  c'est-à-dire  aran  duc, 
puisque  la  nasale  terminale  est  souvent  omise;  aran 
serait  synonyme  de  an,  car  le  suffixe  du  génitif  et  celui 
du  locatif  sont  semblables;  an  ou  han  duc  veul  dire  : 
«  là  tu  as,  là  est  »,  hic  est  sihts. ,.;  mais  la  forme  pri- 
mitive antique  ne  doit  être  ni  an,  ni  han,  ni  haran\  ce 
serait  kaii,  ou  karan;A(i  plus  il  faudrait,  non  pas  «  là  », 
mais  «  ici  »,  emen,  hemen,  kemen.  Le  verbe  convenable 
serait  datza  «jacet».  11  faudrait  donc  kemen  datzak, 
ce  qui  ne  va  plus  avec  aredc.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  les  discussions  sur  la  primitivité  de  h  ou  de  k\ 
pour  moi,  le  A-  est  antérieur,  comme  le  prouvent  la  loi 
naturelle  du  moindre  effort,  le  maintien  du  k  à  la  fin 
des  formes  verbales,  le  kàekmne  dans  les  composés 
prosthétiquesde  hume  «  petit  »,  la  mutation  en  dentale 
dans  haitah  «  parce  que  tu  es  »  pour  baihaiz,  bai- 
kaiz,  etc. 
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5ous  avons  vu  tout  à  Theure  que  kic,  e,  ai,  e$,  sont 
probablement  des  suffixes  grammaticaux,  des  désinen- 
ces formelles;  nous  en  avons  d'autres  dans  iu  et  u, 
dans  co  et  m,  n,  et.  La  terminaison  te  se  retrouve  dans 
d^autres  inscriptions  :  ucasunic,  oïnaîc,  auedunic 
(XXXII),  Incaniq  {\Ll),  castlosaic (XL\).  INous  retrou- 
verions aussi  ai,  et,  ni,  elc;  nous  y  reviendrons. 

Peut-on  au  surplus  émettre  une  conjecture  sur  le 
sens  général  de  ce  document?  Peut-être.  M.  Hûbner 
dît  :  <i  Cum  in  sepulcro  reperta  sit  lammina,  conli- 
neatque  unum  saltem  vocabulum,  argtco,  quod  ad 
sepulcrumspectatjnscriplionemconiiciolegemaliquam 
sepulcralem  conlinuisse,  sive  ferlasse  exsecralionem. 
Taies  enim  exsecrationes  scimus  Graecos  Homanosque 
in  plumbo  scriptas  sepulcris  indidisse;  nomina  de- 
funciorum  vix  aut  raro  plumbo  inscribebantur  ». 
Wûnsch  est  du  même  avis,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  avoir  une  autre  opinion. 

Vexsécralion  est  plus  probable  que  la  loi  funéraire. 
Quelle  formule  a  pu  employer  le  propriétaire  du  tom- 
beau, le  parent,  rhérilier  de  Tibère  défunt?  Remar- 
quons que  ce  document  est  unique;  il  y  a  eu  donc,  là, 
l'imitation  d'une  coutume  étrangère,  par  un  étranger, 
un  colon  romain,  ou  un  indigène  ayant  vécu  à  Télran- 
ger  ou  au  courant  des  habitudes  romaines.  C'est  donc 
probablement  en  Italie  qu'il  faut  chercher  le  modèle, 
Id  formule  type.  Si  nous  consultons  la  thèse  si  remar- 
quable de  M.  A,  Audollent,  Defixionum  labellw,  nous 
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voyons  que  les  tablettes  des  sépulcres  contiennent  des 
exsécrations  contre  les  ennemis  du  décédé,  contre  ceux 
qui  ont  causé  sa  «mort,  contre  ceux  qui  pourraient 
violer  son  tombeau.  Quelquefois,  les  parties  princi- 
pales du  corps  de  ces  «  voués  »  sont  énumérées,  pour 
être  affligées  chacune  d'un  supplice  spécial.  Or,  la 
partie  moyenne  de  inscription  de  Castellon  se  com- 
pose de  neuf  mots  qui  par  leur  disposition  peuvent 
former  une  énumération  de  ce  genre,  et,  parmi  ces 
mots,  quatre  sont  terminèsentM,  deux  en  u:  ne  peut-on 
supposer  que  ces  tu  sont  des  duels,  ces  w-des  pluriels 
et  le  reste  des  singuliers?  Dans  cette  hypothèse,  peul- 
être  pourrait-on  traduire  :  ecariu  «  les  deux  yeux  », 
aduniu  «  les  deux  oreilles  »,  kduei  «  le  nez  »,  ilhm 
«  la  bouche  »,  eom  «  les  dents  »,  shàinpuru  «  les  or- 
ganes intérieurs  »,  krkrhniu  «  les  deux  bras  »,  q^hiu 
«  les  deux  jambes  »,  tithgm  «  le  ventre  »  ou  «  l'organe 
sexuel  ».  L^nn  de  éhsinpuru,  qui  serait  un  radical 
«  intérieur  »,  se  retrouverait  dans  sinektn  de  la  pre- 
mière partie  et  dans  îithsiniecarse  de  U  Aevniere]  le 
àhs  initial  rappelle  le  groupe  qu'on  trouve  sur  quelques 
médailles,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  peut  cor- 
respondre à  ridée  de  «  cité,  municipe  »  et  sans  doute 
aussi  «  chose  privée,  intime,  intérieure  ». 

J'ai  dit  plus  haut  que  s  on  s  devait  être  le  suffixe 
génitif;  je  crois  en  outre,  et  je  reviendrai  sur  ce  point 
tout  à  l'heure,  que  n  pourrait  être  celui  du  locatif, 
de  l'ablatif,  et  autres  cas  analogues. 
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Comment  interpréter  la  première  et  la  dernière  des 
Irois  parties  dont  parait  se  composer  notre  inscription? 
Elles  contieuent  évidemment  des  verbes,  puisque  la 
seconde  partie  n'est  formée  que  de  noms  (au  nominatif 
ou  à  l'accusatif,  peu  importe).  Nous  sommes  amenés  à 
voir  des  formes  verbales  dans  les  terminaisons  se, 
peut-être  des  optatifs,  et  des  formes  participiales  dans 
-cmt,  'ceaie,  -aies.  Et  j'imagine  que  le  document  tout 
entier  exprime  quelque  chose  comme  ceci  :  «  Airiemta, 
&is  (ou  fllle)  de  Zirtaima,  demeure  couché  ici  dedans, 
origiuaire  d'Astigi,  issu  d'un  natif  d'Âurunigi:  que  les 
yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche,  les  dents,  les 
organes  intérieurs,  les  bras,  les  jambes,  le  ventre, 
soient  en  proie  aux  maux,  qu'ils  le  fassent  souffrir;  de 
celui  qui  aura  violé  ce  tombeau  I  qu'il  soit  en  exsécra- 
lionl  ». 

C'est  en  tremblant  que  je  viens  d'écrire  les  lignes 
qui  précédent.  C'est  peut-être  vraisemblable,  mais 
c'est  peut-être  aussi,  c'est  plutôt  une  fantaisie  de 
mon  imagination,  un  rêve  de  mon  esprit  surexcité,  une 
brillante  bulle  de  savon  qui  va  disparaître  sans  laisser 
la  moindre  trace.  N'y  voyons  qu'un  exercice,  qu'une 
distraction,  qu'un  jeu  et...  continuons. 

II.  La  seconde  inscription  par  ordre  d'importance 
esta  mon  avis  la  plaque  de  bronze  de  Luzaga,  mesu- 
rant 0  m.  15  sur  0  m.  16,  trouvée  en  1877  près  de 
Huerta  Hernando  (Guadalajara,  Sigûenza),  avec  quatre 
trous  aux  coins  et  trois  au  milieu,  qui  ont  diï  servir  à 
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la  fixer  sur  un  mur  ou  sur  une  pierre.  Hûbner  lit 
(n'^  XXXV)  : 

areqratokà.  caruh.  cecet 
qrtca.  lutacei.  augs.  wasihca 
erca.  uela.  tcerseks,  ,«5/i 
ueisui,  mlaihonoe 
ceciè,  cariqoe,  cecià 
sdn,  qrtcan.  elasuchn 
cqf'uh,  thcen,  àa  qrtca 
thiuhreigs 

Le  premier  mot  est  peut-être  areqratodà,  mais  le  k 
est  plus  probable. 

M.  Hûbner  dit  de  cette  inscription  :  «  Instrumen- 
tum  in  acre  inscriplum  maioris  sine  dubio  dignitatis 
fuisse  putandum  quam  iammina  Castellonensin  plum- 
bea;  oppidorum  nomina  si  plura  recte  agnoscuntur, 
de  tabella  fœderis  fortasse  cogitandum.  Sed  modulus 
exiguus  facit  potius  ut  tabeliam  sive  hospitii  sive  pa- 
tronatus  esse  existimem,  quales  in  eiusdem  generis 
lamminis  aereis  in  Hispania  prodierunt  complures 
(C.  Il,  1343,  2210,  2211,  2633,  2966,  3695,  5792). 
Cf.  tessera3  hospitiales,  n.  XXXIX,  XL.  » 

Si  nous  examinons  ce  texte  en  lui-même,  en 
dehors  de  toute  idée  préconçue,  de  toute  hypothèse, 
nous  remarquerons:  1°  que  le  premier  et  le  dernier  mol 
se  terminent  par  le  même  suffixe.  5,  qui  se  retrouve 
dans  deux  autres  mots;  2**  qu'il  y  a  deux  mots  en  j, 
deux  en  ei\  un  en  wV,  trois  en  ca;3^  que  ca  varie  en 
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can  {qrtca,  qrtcan)  et  ciè  en  cet  [cecis,  cecei)  ;  4°  que  Ton 
a  deux  fois  le  groupe  -oe  cecis  ;  5°  que  cjrtca  vient  deux 
fois  et  grican  une;  6**  qu'il  y  a  trois  fois  le  suffixe  n 
dans  trois  mots  consécutifs. 

Pour  interpréter  ce  texte,  j'observe  que  le  mot  le 
plus  important  est  peut-être  ffrlca  qui  revient  trois  fois 
et  que  nous  retrouvons  sur  une  figure  en  bronze,  ayant 
la  forme  d'un  sanglier  (aper.ù'û  M.  Hûbner)et  qui  était 
vraisemblablement  une  tessera  liospitialis  ;  on  y  lit  en 
effet  :  lipaca.  qrtca.  car  :  M.  Hûbner  y  voit  un  insigne 
de  Talliance  entre  les  Lipaciens  et  les  Cariens:  Lipaca 
serait  lipaq^,  dont  on  a  des  médailles  dans  la  région 
de  Pampelune.  Mais,  car  peut  être  rapproché  du  caruh 
de  notre  inscription,  et  ce  mot,  ainsi  que  c/rtca,  indi- 
querait, à  mon  avis,  plutôt  un  titre,  une  fonction,  une 
qualité  :  sur  la  plaque  de  Luzaga,  les  trois  qrlca  sont 
suivis  de  mots  où  Ton  peut  voir  des  noms  topogra- 
pbiques  (Ltitacci  =  Luzaga,  elasuclm  =  Elahicum, 
thiuhreigà  =  Ttirriga)  :  qrtca  pourrait  être  quelque 
chose  comme  «  consul,  quaestor,  princeps,  pagi  ma- 
gisler»;  prenons  quœslor  pour  plus  de  commodité. 
On  supposerait  donc  :  le  questeur  de  Luzaga,  le  ques- 
len  des  Elalsiciens,  le  questeur  de  Turriga.  Un  autre 
mot  canih,  qui  revient  deux  fois,  est  aussi  accompagné 
de  noms  de  villes,  areqratokè  et  thces  [Ttaqè,  dans  la 
région  de  Numance,  ou  Hzices,  dans  la  région  deTu- 
riaso);  la  première  fois,  canih  est  suivi  de  cecei. 
J'imagine  qwQ  caruh  est  peut-être  un  titre  de  fonction 
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OU  quelque  chose  comme  «  municipe,  assemblée, 
sénat  »;  cecet,  un  qualificatif  «  grand,  illustre,  etc.  » 
dont  cecià,  plus  loin,  serait  Tadverbe.  Le  s  ou  «  final, 
fréquent  dans  les  médailles,  serait  un  suffixe  génitif 
singulier,  qui  servirait  aussi  à  dériver  des  adverbes. 
f.e  document  commencerait  donc  par  une  indication 
de  ce  genre  :  «  L'illustre  Sénat  d'Aregrad,  le  questeur 
de  Luzaga  »  {ei.  étant  un  suffixe  qualiQcatiO  et  finirait 
par  «  le  questeur  des  Elaisiciens,  le  sénat  de  taogs, 
et  (oti  avec)  le  questeur  de  Turriga  >>.  Dans  Tinter- 
valle,  il  y  a  des  génitifs  en  ,^,  des  nominatifs  en  ca  et 
probablement  deux  formes  verbales  en  oe  :  il  s'agit 
vraisemblablement  de  conventions  inter-municipales. 
Sur  les  légendes  monétaires,  à  Areqratokà  corres- 
pond are,  arei,  avals,  areqrad,  areqads  (avec  èhà 
au  revers),  areiqrads  et  aretqratqè,  FI  y  a  là  sans 
doute  un  composé  de  are,  ara,  de  qrat  et  de  r/s,  où 
nous  pouvons  voir  deux  suffixes,  dont  q  (ca?)  et  le  s 
du  génitif;  et  alors  qrtqè  serait  une  variante  de 
qrtca,  ce  qui  confirmerait  mon  hypothèse  d'une  signi- 
fication «  municipale  »  pour  ce  dernier  mot.  Je 
trouve,  sur  les  médailles,  une  terminaison  semblable 
dans  hilaucu,  hilauces,  hilaukes,  hilaudqà  (avec  shs 
au  revers),  hilauceiaè,  où  il  y  a  de  plus  la  dérivative 
localive  eu,  ke,  ci.  On  trouve  aussi  arcailiqà,  aralq^ 
(et  arats),  calaqriqs,éoalaqs,  gthlqs,  ecailqs,  ilaca{p)sq, 
lliuitàqè,  lipaqs,  molq.^,  oeltiqs,  pulaqè,  et  peut-être 
segsanhà,    dont    quelques-uns  varient  :  esailigà  (de 
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gauche  à  droite  ).  et  esailq  (de  dr.  à  g.);  gths,  gthg$, 
glrn,  gthlqé  (de  dr.  à  g.)  :  motqm,  molqtè,  molqè  (de 
dr.  k  g.).  Ces  trois  derniers  noms  sont  de  la  région 
d'Obulco.dans  la  Bétique  orientale,  région  mixte  peut- 
être  au  point  de  vue  linguistique. 

Dans  le  plat  d'argile  de  Ségovio,  où  les  inscriptions 
vont  de  droite  à  gauche,  on  retrouverait  la  terminai- 
son ose  ou  se  que  j'ai  supposée  optative  ;  mais  est-ce 
la  même  langue,  le  même  dialecte? 

III.  Nous  avons  vu  que  aredc  et  analogues  ont  un 
caractère  funéraire  à  peu  prés  certain.  Deux  autres 
roots  paraissent  avoir  le  même  caractère;  nous  les 
trouvons  inscrits  sur  deux  pierres  trouvées  à  Sagonte 
et  qui  ont  disparu,  et  sur  une  troisième  qui  est  con- 
servée à  Valence: 

XXVIII.  Nerseatn, 
tlcatne. 

XXIX.  ,Nersnatn. 

tlcatnde, 
XXXi.  b  ilcatn.  nskd, 
otcr.  etneu, 
s. . ,  n. , , . 

Il  paraît  difficile  de  voir  dans  ilcalne,  tlcatnde, 
ilcatn,  un  nom  propre,  car  le  même  individu  aurait 
eu  trois  sépultures.  Le  mot  Jiersnain  ou  nerseatn, 
dofïl nskdne  diffère  pas  1res  sensiblement,  ne  doit  pas 
être  non  plus  un  nom  personnel.  Faut-il  rappeler  que 
ner  est  le  radical  de  «  Narbonne  »,   iSarbo  Martius, 
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Nerhn  en  ibère?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  riersnatny  ner- 
seatn,  nskd  soiU  un  seul  et  même  mot,  ou  des  mots 
analogues  de  sens,  il  faut  remarquer  que  le  n  final 
des  premiers  ne  se  retrouve  pas  chez  le  dernier, 
mais  qu'il  revient  deux  mots  après,  comme  si  ces  deux 
mots  étaient  des  adjectifs,  des  compléments  déiernii- 
natifs.  Remarquons  de  plus  l'interversion  de  ilcatneou 
ilcatnde  qui  est  au  premier  rang  en  XXXI  et  au  second 
enXXVIII  et  XXIX.  Si  je  n'ai  pas  eu  tort  de  supposer 
que  e  est  une  finale  verbale  et  n  peut-être  le  signe  du 
locatif,  nos  trois  légendes  diraient  quelque  chose 
comme  ceci  :  <\  XXVIH.XXIX.  En  ce  séjour  il  re- 
pose, il  gît  »,  et  «  XXXI.  Il  repose  en  ce  séjour  res- 
pectable, sacré  (?)  ».  Le  nom  propre  aurait  pu  être 
ajouté  dessous  ou  à  côté. 

IV.  A  ce  propos,  si  je  reprends  les  inscriptions 
commençant  par  aredc  et  ses  variantes,  elles  se  pré- 
sentent ainsi  : 

VI.  aredc.  atnqlaur.  andhldu 
Fulvia  lintearia. 

VII.  hic.  est.  sit... 
arethg.  adu...  sacarith, 

XXIII.   aredc,  sicdun,  ineln,  iiereildun,  rf. . . 
XXVI.    are.  de,  aiuni.  iiscac,  khln.  a 
XLII,a.  areqr  ou  aredk. 

De  ce  n^  XLII.a,  M.  Hùbner  dit  :  «  Calinae  (Ca- 
tania)  in  Sicilia  in  museo  P.  P.  Benedictinorum,  exslat 
vasculum  (oenochoe)    Graecum    piclum  (figurae  ru- 
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brâc  sunt  in  fundo  nigro),  altum  m.  0.  19,  exbibens 
molierem  sedentern,  quae  dextra  paterani  tenet,  arti- 
flcii  non  eleganlis,  quod  saeculo  fere  quarto  adscri- 
bilur.  luxta  in  Tundo  lilteris  accurale  incisis  inscrip- 
lum  est...  »  L'irrégularité  de  Torthographe  est  sans 
doute  le  fait  d'un  graveur  étranger  à  la  langue  dont  on 
lui  avait  donné  un  mot  à  écrire. 

Mais  on  peut  se  demander  quel  rapport  il  y  a  entre 
un  vase  vinaire,  une  femme  tenant  une  coupe,  et  un 
mol  paraissant  avoir  le  sens  de  «  monument  funé- 
raire ».  Serait-ce  que  ce  mot  signifierait  proprement 
«  repos,  oubli,  libération  »,  par  allusion  au  rôle  con- 
solateur souvent  attribué  au  vin,  à  Tinfluenee  censée 
reposante  de  Tivresse  ? 

Dans  les  quatre  autres  légendes,  les  mots  qui  suivent 
sont  probablement  des  noms  et  des  titres  ou  des  qua- 
lités. Atnqlaur.  andolsUu  est-iU  comme  Ta  supposé 
M.  Hûbner,  la  traduction  de  Fulcia  linlearia?  Mais 
alors,  je  croirais  plutôt  que  c'est  andlsldu  qui  serait 
Fulvia;  ce  mot  est  d'ailleurs  composé,  comme  aussi 
l'autre  ;  les  deux  expressions  latines  sont  assez  com- 
plexes et  l'ibère  aura  eu  besoin  de  périphrases  pour 
dire  «  fauve  »  et  «  I ingère  »  (ou  «  tisserand  »). 

Dans  le  n*"  XXVI,  remarquez  le  suffixe  -dun,  sic- 
duHy  «emWiin.  iVer  rappelle  iVerA/i  «  Narbonne»; 
eildun  est-îl  parent  de  Xeildul(i\x\  constitue  à  lui  seul 
l'inscription  n"  XXXI?  Malheureusement  tout  cela  est 
fragmentaire.  Ce  w""  XXX f  devait  peut-être  être  joint  à 
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run  des  n-  XXVIII,  XXIX,  XXXI.  b.  et  était  sans 
doute  un  nom  de  personne.  Dun  serait  un  suffixe, 
une  dérivative  nominale;  nous  avons  les  combinaisons 
dtmic,  unicy  nik,  ic,  in,  ni,  an,  can,  canik. 

V.  Ces  deux  dernières  terminaisons  se  lisent  sur  le 
n*  XLI,  la  coupe  en  argent  sans  pied,  découverte  en 
1618,  près  deCazIona;  elle  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  Klle  contenait,  quand  on  Ta  découverte, 
683  pièces  de  monnaies.  M.  Hûbner  a  supposé  que 
c'était  une  sorte  de  caisse,  comme  disent  les  com- 
merçants, contenant  le  trésor  d'un  individu  dont  le 
nom  serait  gravé  sur  la  coupe.  On  y  lit:  Incanik  goaercan 
que  M.  Hûbner  interpréterait  volontiers  :  «  Lonca- 
nicus  Goercani  lilius  »;  je  croirais  plutôt  que  Incanik 
sérail  un  nom  de  pays,  et  goaercan  un  nom  de  per- 
sonne au  locatif  ou  au  datif  :  <(  à  »  ou  «  pour  Goaerca 
de  Lonca  (?)  ». 

VI.  Faut-il  également  voir  un  nom  ou  deux  noms 
sur  l'anneau  d'argent  trouvé,  il  y  a  une  soixantaine 
d'années,  dans  un  tombeau?  Orné  d'un  onyx,  ouest 
gravée  une  tête  d'homme  barbu,  aux  cheveux  crépus, 
regardant  à  seneslre,  il  porte  la  légende  slàdotce.  Si, 
comme  je  l'ai  supposé,  e  final  est  une  terminaison  ver- 
bale, ce  ce  peut-être  une  sorte  d'optatif  ou  d'impératif, 
vale  ou  cave  par  exemple;  ou  peut-être  un  passé 
«il  a  réussi,  il  a  été  heureux  »,  etc.(i>(^  V  de  Hûbner). 

VI.  Je  retrouve  ce  ou  ke  sur  le  cippe  (n**  IV)  de  Bar- 
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celone,  cippe  funéraire,  dit  M.  Hùbner,  el  non  votif, 
où  est  écrit  nuce  titra  zui,  ce  qui  pourrait  signifier 
«Nuce,  d'Ilerda,  a  été  mise  ici  (hic  sita  esl)  ».  Je 
croirais  plutôt  que  le  nom  serait  illra  ou  iltrazm  e 
que  le  verbe  signifierait  nuke,  quelque  chose  comme 
«  vixit  ». 

D'autres  inscriptions,  qui  paraissent  également  fu- 
néraires, contiendraient  des  noms  de  personnes  : 
khd  (I),  $h$irn  (II),  $rès  eolio  (VIII);  ehmos  (XII), 
etc.  ;  un  fragment  bilingue  (XXXI,  a.)  porte  :  «  Fa- 
bius, i>l.  L.  Isidorus...  drholhtnen.h:  .  .  drho  est-il 
un  reste  de  la  transcription  ou  de  Tadaplation  d'Isi- 
dorus? 

J'arrête  ici  cette  lenlalive  d'étude  qui  ne  nie  paraît 
il  moi-même  qu'une  série  de  conjectures  aventureuses. 
Je  ne  l'ai  entreprise  que  par  accident,  si  j'ose 
m'ex|irimer  ainsi,  le  hasard  d'une  recherche  ayant 
amené  sous  mes  yeux  l'invitation  que  semblait  m'a- 
dresser  M.  Hûbner  : 

^  Speramus  fore,  si  ad  studia  haec  examinanda 
redierit  vir  doctissimus,  ut  lectionem  sane  scripturae 
ibericae  aliquantum  profecisse  reperiat.  »  Dans  cette 
tentative,  je  me  suis  laissé  conduire  par  ce  qu'Ale- 
xandre Dumas  appelle  «  le  lil  des  inductions,  ce 
(il  qu'aux  mains  de  l'abbé  Paria,  Dantés  avait  vu 
guider  Tesprit  d'une  manière  si  ingénieuse  dans  le 
dédale  des  probabilités  ».  Et  j'ose  conclure  :• 

1"  Que  la  langue  parlée  jadis  en  Espagne,  au   N. 
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el  à  TE.,  écrite  de  gauche  n  droite  à  Taidc  de  Talpha- 
bet  ibéro-ptiénicien,  était  une  langue  agglutinante 
très  développée,  sans  doute  incorporante,  peut-être 
polysynlhélique; 

2**  Qu'elle  avait  un  système  phonétique  assez 
simple,  qu'elle  n'avait  pas  (rarliculalions  spéciales,  et 
que  sa  prononciation  ne  devait  rien  avoir  de  bien  dif- 
ficile ; 

3*  Que,  parmi  les  nombreux  suffixes  dont  elle  se  ser- 
vait, on  peut  signaler  les  suivants:  s  ou  .s,  «  de  »  gé- 
nitif, n  «  à,  dans,  chez,  par  »,  ik  «  de,  ex,  origine  », 
et  ou  ai  adjectif  ou  participe;  e,  en  3"  pers.  sing.  du 
verbe  avec  une  consonne  précédente  marquant  le 
temps  ; 

4**  Que  cette  langue  était  tout  à  fait  différente  du 
basque. 

Cette  dernière  conclusion  sera  peut-être  la  seule  à 
laquelle  souscriront  mes  lecteurs.  Je  répète,  moi-mênie, 
que  tout  le  reste  est  bien  audacieux  et  bien  hasardé;  je 
com|)tc  d'ailleurs  reprendre  celle  élude  plus  à  loisir. 
Aujourd'hui,  je  n'ai  guère  fait  qu'une  exploration  pré- 
liminaire, sans  m'occuper  aucunement  des  diverses 
autres  tentatives  qui  ont  étéprécédeinmcîït  faites.  Mais 
où  trouver  la  solution  du  problème?  Ah  !  si  Ton  pou- 
vait découvrir  une  inscription  bilingue,  complète,  de 
cinq  à  six  lignes  au  moins  ! 

En  aliendant,  nous  sommes  réduits  à  des  hypothèses 
dont  le  lendemain  montre  la  fragilité,  à  des  proposi- 
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lions,  à  des  im^giDations  séduisanlos,  mais  qui  s'ef- 
facent comme  les  plis  des  vagues  à  la  surface  des 
eaux,  qui  passent  sans  rien  laisser  après  elles,  comme 
ces  astres  rapides  qui  traversent  Tatmosphère,  comme 
ces  bruits  confus  qu'on  croit  entendre  dans  les  pro- 
fondeurs des  forêts,  dans  Tombre  des  nuits,  comme 
les  amours  de  Didon,  comme  les  serments  de  Thésée, 
Qud^  cuncta  aerii  discerpunt  irrita  venti! 

Julien  ViNSON. 


SUR  LA  BIBLIOGRAPHIE 

DES  LANGUES  POLYNÉSIENNES 
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Dans  une  Introduction  récemment  publiée,  le  lec- 
teur a  pu  voir  comment  le  groupe  des  langues  poly- 
nésiennes constituait  une  famille  distincte,  dont  Tétude 
sera   le   but   des   présentes   recherches. 

Aujourd'hui,  l'auteur  se  propose,  avant  d'aller  plus 
loin,  d'indiquer  une  fois  pour  toutes  la  bibliographie 
des  ouvrages  assez  nombreux  qu'il  a  déjà  parcourus. 

Il  existe  sur  la  Polynésie  une  grande  quantité  de 
livres,  et,  par  bonheur,  un  érudil  en  a  dressé  le 
catalogue.  Cet  indicateur  précis,  d'un  plan  ingénieux, 
con^mode  à  consulter,  fait  honneur  à  la  science  an- 
glaise, envers  laquelle  nous  aurons,  d'ailleurs  à  con- 
tracter beaucoup  d'autres  dettes  de  reconnaissance, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  Polynésie. 

Comme  tous  les  autres  ouvrages  que  je  citerai, 
celui-ci  portera  la  cote  de  la  Bibliothèque  Nationale 
ainsi  abrégée  (Bb.  Nat.). 

Cela  ne  sera  pas  d'une  mince  utilité  aux  curieux, 
et  je  regrette  presque  que  la  place  me  manque  pour 
narrer   les   tribulations   fantastiques,   par   lesquelles 
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il  faut  passer  avant  d'obtenir  la  cote  «  exacte  »  d'un 
ouvrage  dans  la  «  Première  Bibliothèque  de  France  ». 
Ceci  dit,  passons,  et  citons  sans  plus  tarder  : 

Edwards  (Francis),  «  A  catalogue  of  books  relating 
to  Polynésie  »  ;  London,  1899  ;  in-8o.  (Bb.  Nat,  8°, 
Q  2575). 

Tous  les  autres  volumes  peuvent  se  diviser  en 
deux  catégories: 

lo  Les  ouvrages  de  linguistique  proprement  dite 
(grammaires,   vocabulaires,   etc.). 

2o  Les  relations  de  voyage,  descriptions  géogra- 
phiques, études  ethnologiques   et  autres). 

Point  n'est  besoin  de  dire  que  les  ouvi-ages  de 
la  seconde  catégorie  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  premiers.  J'ai  déjà  expliqué  pourquoi.  La 
Polynésie  nous  a  toujours  été  décrite  par  des  voya- 
geurs qui  n'ont  été  pour  elle  que  des  «  oiseaux  de 
passage  ». 

"Depuis  Cook,  Forster  et  Bougainville,  tous  ceux 
qui  l'ont  vue,  pénétrés  par  son  charme  si  cares- 
sant ont  tenu  à  dire,  siu*  le  papier,  leur  enchante- 
ment. 

Et  si  nous  parcourons  la  série  déjà  longue  des 
livres  ainsi  publiés,  nous  trouvons  : 

J.  Agoslini,  «  Tahiti  »,  chez  André,  28,  rue  Bona- 
parte (1905).  (Ouvrage  non  encore  déposé  à  la  Bb. 
Nat). 

'^  Henri  Mager,  «  Le  monde  Polynésien  »;  Paris, 
Schleicher  frères;  1902,  in-18,  250  p.  (Bb.  Nat.,  8o, 
G  7738). 
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Monchoisy,  La  Nouvelle  Clyllièrc  >-  ;  Paris,  Char- 
pentier, 1888;  in-12.  (Bb.  Nal.,  LK  13,  139). 

Aylic  Marin,  «  En  Océanie  »  ;  Paris,  Charles  Bayle, 
1888;  in-16.  (Bb.  Nal.,  P^  128). 

Parmi  celle  nomenclature,  je  signale  particulière- 
ment un  magnifi(iue  ouvrage,  orné  de  photographies 
très  intéressantes;  c'est  Tœuvre  collective  des  Missions 
catholiques,  ordonnée  et  éditée  par  le  Père  J.-B. 
Piolet. 

J.  -  B.     Piolet,  Les     Missions     catholiques     au 

XIXc  siècle  ,  A.  Colin,  1902;  tome  IV,  Océanie». 
(Bb.  Nat.,  L  d3,  438). 

Nous  avons  encore  : 

Jules  Devsfonlaines,  Les  îles  enchantées  de  la  Po- 
lynésie »;  Nantes,  1891;  in-8o.  (Bb.  Nat,  8",  G  6181). 

Paul  Claverie,  .  Tahiti  ^  ;  Paris,  Plon-Nourrit,  1891; 
in-18.  (Bb.  Nat.^  8o,  G  7122). 

Charles  Lemire,  «  L'Océanie  française));  Paris, 
1901;  in-8o.  (Bb.  Nat,  LK  13,  175). 

Paul  Iluguenin,  «  Raiatea  la  Sacrée  r,  (lles-sous- 
Ic-Venl  de  Tahiti);  Neuchâtel,  P.  Attinger,  1902;  grand 
in-8o,  256  p.  (Bb.  Nat,  LK  12,  1537). 

Lesson  et  Martinet,  «  Les  Polynésiens  »  ;  Paris,  1881- 
81;  Leroux,  28,  rue  Bonaparte.  (Bb.  Nat,  Pd^  49). 

Paul  Gauguin  et  Charles  Morice,  «  Noa-Noa  »,  aux 
éditions   de   la    «  Plume  »,   31,   rue   Bonaparte. 

'  Revue  de  TOcéanie  française  -,  publiée  mensuel- 
lement; Paris,  Lille,  1902;  in-lo.  (Bb.  Nat,  N.  S.  1345 

(F.)). 
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On  a  pu  voir  par  cette  éiiuniératioii  que  j'avais 
renversé  Tordre  des  catégories,  en  parlant  d'abord 
de  la  seconde;  c'est  qu'elle  est  à  mes  yeux  la  moins 
intéressante.  Toutes  les  relations  de  voj^age  semblent 
copiées  sur  les  autres  et  reflètent  à  la  longue  une 
écœurante  banalité;  retour  des  mêmes  lieux  com- 
muns, absence  de  détails  précis  et  originaux. 

Vn  seul  livre  échappe  à  ces  reproches  justifiés; 
c'est  celui  de  M.  Iluguenin,  ancien  directeur  d'école 
à  Raiatea,  qui  connaît  admirablement  la  langue,  la 
région  et  les  habitants  dont  il  parle.  Ce  fait  est 
assez  rare  pour  être  remarqué. 

J'ai  déjà  insisté  sur  ce  point,  que  seuls  les  mission- 
naires résidaient  pour  les  besoins  de  la  foi  dans 
les  îles  riantes,  mais  lointaines  de  la  Polynésie  équa- 
toriale. 

C'est  donc  à  eux  que  nous  devons,  pour  la  plus 
grande  part,  les  travaux  linguistiques  dont  je  vais 
donner   ci-après   l'énumération. 

Mais  la  longue  exi>érience  acquise  par  eux,  quel- 
quefois après  vingt  ans  de  séjour  et  plus,  dans  la 
pratique  de  la  langue  indigène',  n'empêche  pas,  néan- 
moins, que  le  peu  d'instruction  générale  et  d'édu- 
cation scientifique  qui  caractérise  les  missionnaires^ 
diminue  singidièrement  la  valeur  de  leurs  travaux. 

Ainsi,  pour  ne  donner  qu'un  exemple,  croirait-on 
que,  dans  aucune  des  grammaires  publiées  par  les 
soins  des  missions,  on  ne  trouve  de  textes  dans  la 
langue   tahitienne,    samoane   ou    maorie  ? 

Cette   inqualifiable   négligeance   dévoile   une   igno- 
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rance  profonde  de  la  linguistique  et  de  ses  besoins 
les  plus  immédiats. 

Quelques  spécialistes,  comme  Humboldt,  Friedrich 
Muller,  et  Bushmann  ont,  il  est  vrai,  réparé  partiel- 
lement cette  erreur,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
qu'un  travail,  d'ensemble,  scientifique  et  rigoureu- 
sement documenté,  reste  toujours  à  faire  sur  les 
langues  polynésiennes. 

Est-ce  à  dire  que  la  science  et  l'érudition,  de  plus 
en  plus  actives  et  répandues,  se  soient  désintéressées 
de  la  question  ? 

La  liste  des  volumes  déjà  publiés  est  là  pour  nous 
prquver  le  contraire. 

Notons    : 

P. -E.  Gaussin,  •c  Du  dialecte  de  Tahiti  »,  de  celui 
des  îles  Marquises  et,  en  général,  de  la  langue  poly- 
nésienne »,  in-8o,  1853.  (Bb.  Nat.,  Inventaire,  X  25514). 

Mœrenhout  (1.  A.),  «  Voyage  aux  îles  du  grand 
Océan  »  (2  vol.  in-8«);  Paris,  A.  Bertrand,  1837;  (Ren- 
seignements linguistiques  très  précieux).  (Bb.  Nat, 
Ps  240). 

«  Alphabets  polynésiens  »,  de  Wilhelm  von  Hum- 
boldt »;  Berlin,  1838;  in-4o.  (3c  partie,  p.  78,  des  mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin).  B.  i..^ 

Wilhelm  von  Humboldt  «  Uber  die  Kavvi  Sprache  », 
Band  111,  Sudsee  Sprachen  als  ostlicher  Zweig  des 
malayischen  Sprachstamnies;  Berlin,  Académie  des 
Sciences,  1839.  B.  i.,  in-4o,  O  19R. 

1.  Cetto  abréviation  désigne  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France- 
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Langue  maorie  ;  Mgr  Tcpano  Jaussen,  «  Gram- 
maire et  dictiomiaire  de  la  langue  tahitienne  »  ;  Paris, 
Belin,  1898;  in-12.  (Bb.  Nat,  80,  X,  11800). 

\V.  Colenso,  «  A  Maori-Englisch  Lcxicon  ;  being 
a  comprehensive  dictionary  of  the  New-Zeuland 
longue  »;  Wellington;  printed  by  J.  Mackay,  1898; 
in-80.  (Bb.  Nat,  80,  X  11750). 

Macdonald  (D.),  «The  asiatic  origin  ofthe  oceanian 
languages  »;  London,  1894;  in-lG.  (Bb.  Nat.,  8»,  X 
11047). 

J. -R.  Dordillon  (Mgr);  «  Grammaire  et  diction- 
naire de  la  langue  des  Marquises  »  ;  Paris,  Belin,  1904; 
in-12.  B.i.  (N.  S.  D.  2437). 

«  Te  pipi  Tahiti-Farani  »  ;  Papeete,  imprimerie  des 
écoles  françaises  indigènes,  1882.  (Bb.  Nat.,  8»,  X 
2243). 

V.  P.  Richard  Le  Moing,  «  Guide  des  enfants 
tahitiens  pour  apprendre  le  français  »  ;  Papeete,  1884  ; 
in-80.  (Bb.  Nat.,  80,  X  3067). 

D.  Macdonald,  «  South  Seas  languages  »;  Mel- 
bourne, 1891  ;  in-16.  (Bb.  Nat.,  80,  X  10675,  II). 

Tregear  (Edward),  «  The  Maori-Polynesian  com- 
parative Dictionary;  Wellington,  1891;  in-80.  (Bb.  Nat, 
80,  X  10356). 

«  Journal  of  the  Polyncsian  Society  »;  Wellington, 
New-Zealand,  1892;  in-80,  vol.  I,  april  1892.  (Bb.  Nat., 
Pd^,  88). 

R.  P.  Grézel,  «  Dictionnaire  futunicn-français  (pré- 
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cédé  d\in  abrégé  de  grammaire)»  ;  Paris,  chez  Mai- 
sonneuve,  1878.  (Bb.  Nat,  80,  X  951). 

A.  Gill,  «  Myths  and  Songs  from  the  Pacific  »  ; 
London,  Henry  S.  King,  1876;  in-12.  (Bb.  Nat.,  P^IOS). 

Williams  (W.  L.).  «  First  Lessons  in  thc  Maori 
Language  with  a  short  vocabiilary  »  ;  London,  1882, 
in-16.  (Bb.  Nat.,  80,  X  2298). 

.Williams  (W.  L.),  «  Dictionary  of  thc  New-Zealand^ 
longue;  Auckland,  1892;  in-80.  (Bb.  Nat,  80,  X  10927). 

Ciist  (Robert  Neadham),  <i  Les  Races  et  les  Langues 
de  rOcéanie»,  traduit  par  A.-L.  Pinart;  Paris,  1888; 
in-18.  (Bb.  Nat.,  80,  Z  437  (56)). 

Dans  luie  prochaine  étude,  je  reprendrai,  en  les 
analysant,  quelques-uns  des  ouvrages  de  la  seconde 
série  qui  présentent  un  intérêt  réel,  soit  comme  tra- 
vaux de  linguistique  générale,  ou  comme  documents 
particuliers. 

Félicien  SOULIER, 

Élève  !•  I'EcoIp  des  Lang-ues  Orientules  vivantes. 


THE  PHILOLOGY  OF  MADAGASCAR 


«  Tlie  Widowed  Missionary's  Journal  ;  containing 
some  account  of  Madagascar;  and  aiso,  a  narrative  of 
Ihe  missionary  career  of  the  Kev.  J.  Jcffreys;  who 
died  on  a  passage  frorn  Madagascar  lo  the  isie  of 
France»  Jnly  4,  1825,  aged  31  years.  By  Kelurali 
Jeffreys.  (Sonthampton  :  1827)  »  is  a  work  which  con- 
lains  not  only  some  interesting  détails  about  llie  reli- 
gious  and  social  custornsof  tlie  *Madagasses'  or  *Mala- 
gasses'  (as  the  anthoress  calls  them),  observed  in  the 
years  1822-25,  but  a  few  notes  upon  their  langiiSge, 
which  are  of  some  importance,  because  it  was  not  un- 
til  1830  Ihat  the  (irst  translation  of  the  Bible  in  it  was 
published,  an<l  llve  years  later  that  «  The  first  complète 
Malagasy  Dictionary  was  proposed  by  the  missionaries 
of  the  London  Missionary  Society,  and  printed  at  their 
press  in  Antananarivo  in  the  year  1835  »;  that 
namely  of  J.  J.  Freeman  and  f).  Johns. 

She  records  the  following  native  words  and  phrases  : 
p.  39,  r5aramre%,beautiful. 

Yes,  the  King  is  good.  lùiy  fsam  m/  andricna. 
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P.  61^  Manananakarena  ny  vazaha,  The  white 
tnan  is  rich. 

P.  66,  Ranoumafana,  the  hol  walers. 

P.  75,  Marotimita,  bearers. 

P.  96,  Aza  mataohoutra  tsi  maninyy  Do  not  fear, 
il  is  nolhing. 

P-  100,  Manassin  a  ioumpacalalii ,  Token  of  respect 
lo  you,  Master! 

P.  Ii22,  iSy  farana  mafty  indrindra,  The  last  is  tlie 
hardest. 

P.  123,  Andriama  7iitra,  goAs, 

P.  129,  Zanhare,  the  highest  god. 

P.  131,  Indiai  marly  Madama  tonkouha,  Madam 
wil  surely  die  (a  misprint  for  maly). 

P.  134,  Manou  afany^  [Le.  manaô  àfana),  to  per- 
form  Ihe  ceremony  of  sprinkling  the  corpse  wilh  wa- 
ler  at  the  grave. 

P!13o,  Tsimelyamatyni/fatiaky,Theso\x\c3it\nold\e. 

P.  138,  Karara,  cat;  vourana  doulouna,  an  owl- 
likebird. 

P.  139,  Tranou  Andriamamira,  the  house  of  god. 

P.  141,  Androïi  fady,  day  of  rcsl. 

P.  143  et  146,  Uoudy  Havandra,  a  wooden  idol 
painted  black  represenling  a  married  god,  medicine 
against  the  hall. 

P.  147,  Panousourana,pr\esi. 

P.  149,  Houdy  Asou,  Medicine  against  the  lire  (a 
bit  of  sacred  wood). 
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P.  151,  Rambonny-d'anitra.  a  water-spout. 

P.  154,  Fangady,  spade;  Zouma,  Friday. 

P.  155,  Skidy,  oracle. 

P.  161  et  168,  Ombidsses,  diviners,  wise  men. 

P.  16SI,  Lamba,  a  loose  robe  worn  by  men,  which 
envers  the  body  as  low  as  tbe  knee. 

P.  164,  Hanamamt/,  a  berb  eaten  by  the  natives. 

P.  169  et  170,  Tanginy,  a  fruit  used  as  an  ordeal. 

P.  169,  Mamsavy,  to  bewitch. 

P.  173,  Jabou,  a  sort  of  grass. 

On  p.  121 ,  M"  Jeffreys  says  :  «  After  a  few  months, 
the  melhod  of  teaching  in  the  English  language  was 
considered  generally  impracticable,  and  therefore 
abandoned  ;  and  an  alphabet  of  the  Malagasy  was  for- 
med  :  it  consisted  of  twenty-two  of  our  letters,  viz.  a, 
b,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  j,  k,  I,  m,  n,  o,  p,  r,  s,  t,  u,  v, 
y,  z.The  vowels  take  the  French  sound,  the  ^ipthongs 
[ne)  are  ao,  as  in  saolao  (seemingly  for  laolao),  pray  ; 
eo,  as  in  babeo,  to  carry;  au  as  in  derain,  praised; 
they  hâve  only  one  double  consonant,  which  is  te,  as 
in  tsara,  good.  » 

With  few  exceptions,  the  above  words,  though  differ- 
ently  written,  can  be  found  in  the  aforesaid  Dictionary, 
or  in  that  of  the  Rev\  J.  Richardson,  printed  in  1885  in 
the  same  city  of  Tananarivou,  as  M™  J.  spells  it. 
f^  M"  Jeffreys,  who  was  carried  through  the  iland  in 
a  cot  or  hammock,  wrote  on  p.  34  :  «  Who  can  tell, 
but  that  we  shall  fall  a  sacrifice  to  the  dreadful  en- 
démie of  Ihis  unsalubrious-climate  »? 
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If  she  was  not  Ihe  first  wriler  to  use  «  unsala- 
brious»,  the  Historical  £nglish  Dictionary,  now  al 
press  in  Oxford,  will  probably  bethe  first  DicUonary  lo 
record  il. 

Copies  of  the  above  «  journal  »  are  lo  be  seen  in  the 
Brilish  Muséum,  and  the  Bodieian  Library,  Oxford. 

Edward  Spencer  Dodgson. 


THE  FRENCH  IN  INDU 


Aluch  has  been  said  and  many  valuable  works 
hâve  been  written  about  the  unyielding  rivalry 
between  the  French  and  the  English  in  India  during 
the  greatest  part  of  the  eighteenth  century  A.  D. 
The  French  came  after  the  English  ;  they  established 
themselves  first  at  Surat  in  the  year  1660,  but  passed 
to  the  Coromandel  Goast  in  1672  and  settled  at 
S.  Thome,  from  which  they  were  expelled  by  the 
Dutch  in  1674.  They  fled  then  to  the  neighbouring 
hamlet  of  Pondicherry,  which  they  had  purchased 
from  a  native  chief  inthe  preceding  year;  there  they 
built  a  large  fort  and  a  strong  citadel,  both  greatly 
improved  in  subséquent  times.  They  rapidly  gained 
influence  over  the  native,  struck  acquaintance  with 
most  of  the  local  nabobs,  and  pretended  to  interfère 
in  the  management  of  the  affairs  of  the  decaying 
Mughal  Empire.  Such  a  policy  as  that  entertained 
by  the  Governors,  MM.  Martin  and  Dumas,  was 
energetically  developed  byDupleix,  who  had  a  right 
claim  to  be  reckoned  amongst  the  historical  rulers 
of  India.  Many  a  writer  has  pointed  out  the  errors, 
faults,  inaccuracies  of  that  great  man,  of  his  compa- 
nions,  and  also  of  the  French  in  gênerai,  whilst  on 
the  contrary  theEnglish  remained  firmer  and  firmer, 
more  attentive,  less  impatient  or  disheartened.     It 
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is  well  known,  however,  that  Dupleix  was  for  a  time 
the  most  prominent  man  in  South  India,  and  France 
was  aboutto  succeed  in  making  India  hers.  To  that 
contest  are  related  the  great  names  of  Dupleix,  La- 
bourdonnais,  Bussy,  and  Lally,  on  the  one  side; 
Clive,  Coote,  Boscawen,  on  the  other,  and  their 
lives,  actions,  and  character  hâve  been  thoroughly 
investigated.  Nevertheless,  ail  is  not  kîiown,  and 
some  particulars  will  ever  be  looked  for  with  in- 
creasing  interest,  and  gratefuUy  admitted  by  histo- 
rians  and  philosophers.  Such  as  are  concerned  in 
the  future  well-being  of  India,  and  even  of  huma- 
nity,  will  find  in  them  a  large  field  for  their  thoughts 
to  dealwith,  since  history  merely  is  a  simple  rehear- 
sal,  and,  what  is  to  corne  after  is  founded  on  what 
is  past.  India  has  been  from  long  a  land  forcontests 
and  invasions;  her  climate,  weaith,  good-natured 
inhabitants,  from  long  attracted  strangers  and  we 
hâve  heard  of  no  other  country  where  so  many 
races,  religions,industries^  successively  were  brought 
in  and  lived  side  by  side  either  peacefully  or  reluc- 
tantlycontending:  old  and  modem  Persians,  Greeks, 
Arabs,  Europeans  of  various  nations;  Buddhism, 
Parsism,  Christian  creeds,  etc. 

Historical  documents  must  be  then  heartily  wel- 
comed  by  ail  those  who  like  India.  A  most  curious 
and  valuablebook  has  just  been  published  in  Madras, 
at  the  Government  printing  office,  which  affords 
much  light  on  the  matter,  viz.  on  the  French  past 
activity  in  India.  It  is  «  The  private  diary  of  Ananda 
Ranga  Pillai,  dubash    to  Joseph  François  Dupleix, 


—  37  — 

Governor  of    Pondicherry  »  and  is   ihe   first  of  an 
important  séries  of  useful  volumes . 

Ananda  Ranga  Pillai  was  born  on  the  30th  March 
1705,  in  one  of  the  suburbs  of  Madras;  he  was  the 
son  of  a  certain  Tiruvengada  Pillai,  a  native  trader, 
who  in  the  year  1716  translated  himself  with  his 
family  to  Pondicherry  where  the  French  Govern- 
ment invited  native  merchants  to  corne  and  bestowed 
on  them  as  many  favours  ascouldbe  obtained.  Hère 
lived  already  his  brother-in-law,  Nairiya  Pillai,  who 
had  become  the  chief  agents  the  Dewan  or  courtier, 
as  his  office  was  called  at  that  time.  The  charge 
was  an  important  and  fruitful  one,  since  the  courtier 
was  the  ordinary  intermediary  between  the  Govern- 
ment and  the  native  princes,  and  ail  the  Indian 
French  Company  affairs  had  to  pass  through  his 
hands.  The  charge,  however,  did  not  remain  in 
Nainiya  Pillay's  family,  because  of  religion  and 
other  préjudices;  but,  in  1746,  the  titular  Dewan 
having  died,  Ananda  Ranga  Pillai  was  appointed  to 
the  charge  which  he  fulfilled  till  1755.  This  space 
of  ten  years  is  the  most  interesting  period  of  French 
history  in  India.  From  1736  Ananda  took  part  in 
the  affairs,  political  and  commercial,  and  soon  be- 
camean  every-day  confident  of  Dupleix  ;  he  was  well 
placed  to  observe  and  note  ail  that  was  passingin  the 
country.  From  1736  up  to  1761,  a  few  days  before  his 
death,  which  happened on  January  llth,  1761  ,he  wrote 
himself  or  rather  dictated  a  very  minute  diary,  in 
which  family  things,  private  and  public  events, 
turrent  rumours  and    sayings,  arrivais  and  depar- 
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tures  of  ships,  do  not  iail  to  tind  place.  The  diary  is 
of  course  a  large  one  :  a  complète  copy  of  it,  which 
is  preserved  in  the  National  Library  in  Paris,  forms 
twelye  thick  folio  volumes,  and  is  completed  by  four 
other  ones  containing  a  diary  from  1761  up  to  1799, 
copies  of  letters,  accounts,  horoscopes  and  olher 
pièces.  The  diary  was  copied  out  in  Pondicherry, 
some  sixty  years  ago,  for  M.  E.  Ariel,  who  acted  as 
Archivist  Ihen  and  who  discovered  the  dociimchls 
while  inquiring  about  Tamil  books  and  manuscripts 
in  the  city.  A  short  notice  of  thework  was  published 
kl  1847,  but  as  M.  Ariel  died  in  1855,  no  more  atten- 
tion was  paid  lo  it  till  1870.  The  statue  of  Dupleix 
was  erected  at  Pondicherry  that  year,  and  M.  Laude, 
the  Chief  Justice  there,  published  a  pamphlet  in 
which  were  translated  a  few  passages  of  Ananda's 
diary  concerning  the  unsuccessful  besieging  of  Pon- 
dicherry in  1748  by  the  English.  In  the  year  1882, 
I  gave  a  few  extracts,  and  in  1894  ampUfîed  them  by 
publishing  a  large  volume  entitled  «  The  îFrench  in 
India  »,  which  contains  a  translation  of  varions 
passages  from  1736  up  to  1748.  In  1903,  I  gave  a 
spécimen  of  the  first  in  my  Tamil  ManuaL 

But  the  R.  A.  Consular  Agent  at  Pondicherry,  lieu- 
tenant gênerai  H.  Mac  Leod,  took  notice  ofthe  ori- 
ginal manuscripts  in  1892,  and  by  hiscare  the  Madras 
Government  was  informed  of  its  importance.  A 
new  copy  has  ordered,  and  a  complète  translation  in 
English  began  directly.  The  publication  ofthe  first 
volume  lasted  till  the  end  of  1904;  it  is  donc  in  a 
most   convenient   way;  for  the  sake   of  order,    tho 
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diary  has  been  divided  mto  chapters,  a  summary  of 
which  is  prefixed  to  the  work.  Moreover,  fréquent 
marginal  notes  point  to  the  varions  subjects  deait 
with  in  the  diary  and  a  complète  table  of  local  and 
Personal  names  makes  the  text  easy.  The  volume 
is  corapleted  by  two  appendixes  refering  to  a  geo- 
graphical  term  and  to  the  murder  of  Safdar-Ali- 
Khan  and  his  son  Muhammad-Khan.  Facing  the 
title  page,  is  a  photograph  which  reproduces  a  pic- 
ture,  still  preserved  in  the  author  s  house  at  Pondi- 
cherry. 

The  présent  volume  goes  no  further  than  April23, 
1746,  that  is  to  say  the  beginning  of  the  war  which 
included  the  capture  of  Madras  by  the  F'rench,  their 
failure  in  besieging  Guddalore,  and  the  altcmpt 
of  Boscawen  against  Pondicherry  in  1748.  Itappears 
as  a  preliminary  part  and  is  full  of  interest;  we 
learn  from  it  how  the  French  Governor  obtained 
from  the  first  Arcot  Nawab  a  charter  aulhorising  the 
coinage  of money  in  Pondicherry;  it  costed  nearly 
40,000  pagodas  in  various  présents,  çiz.  120,000  ru- 
pees  :  the  Pondicherry  rupee,  which  was  very  fine 
and  which  was  struck  up  to  1837,  was  distinguished 
by  a  little  crescent  on  the  reverse.  There  we  hâve 
plenly  of  information  about  trade  and  exchanges, 
arrivai  and  deparlure  of  ships,  etc.  We  are  also 
minutely  înformed  of  the  negoliations  which  led  to 
the  purchase  of  Karikal  from  the  Raja  of  Tanjore, 
delayed  however  till  1739,  when  Chanda  Sahib  in- 
lerfered. 

The  foUowing  chapters  deal  with  iï^  invasion  of 
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Thama8-Kuli-Khan,a/MZ^  Nadir  Shah  ;  ihe  revolt  and 
progress  of  the  Mahrattas  ;  the  fear  that  scized  the 
Deccan  Princes  who  fled  and  took  refuge  within  the 
walls  of  Pondicherry;  the  departure  to  France  of 
M.  Dumas,  and  the  beginning  of  M.  Dupleix*s  admi- 
nistration. In  the  meantime  the  divisions  corne 
giving  many  particuiars,  accounts  of  family  matters, 
births  and  marriages,  astronomical  events,  astrolo- 
gical  prognostics^  quarrels  and  jealousies  of  offi- 
ciais, etc. 

The  whole  is  very  curious  in  that  il  was  written 
daily  on  the  immédiate  impression  of  facts. 

As  far  as  I  am  able  to  judge,  the  translation  seems 
to  be  a  faîthful  and  accurate  one,  but  nevertheless, 
in  some  passages,  I  should  hâve  liked  a  more  literal 
rendering.  Why  has  the  initial  motto,  Time  goes 
and  words  remain^  been  suppressed  ? 

The  original  manuscripts  hâve  sometimes  been 
left  incomplète  by  the  author  hiniself,  who  intended 
to  complète  them  afterwards,  but  forgot  it,  or  was 
unable  to  do  so,  but  many  passages  hâve  perished, 
owing  to  fragility  of  paper,  defect  of  ink,  moisture, 
carelessness,  etc. 

At  this  point  of  view,  I  reflected  that  the  copy  in 
the  Paris  National  Library  was  made  in  Pondicherry 
some  fifly  or  sixty  years  ago  and  that  perhaps  it 
would  be  more  exact  and  satisfactory.  In  order  to 
ascertain  it,  I  compared  a  few  pages  in  the  présent 
translation  with  M.  AriePs  lext,  and  the  resuit  was 
that  the  Paris  manuscript  often  afforded  a  good  sup- 
ply  to  the  Madras  one.     For  example,  the  personal 
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name  omitted  at  p.  96  must  be  written  :  «  Shanal  » 
of  which  the  exact  spelling  1  am  not  able  to  ascertain 
now. 

P.  273.  The  concluding  portion  ofthe  passage  is 
to  be  completed  thus  :  «  they  departed  promising 
them  to  bring  the  Nayakkar  in  the  delay  of  fifleen 
days  ». 

P.  298.  The  paragraph  begins  with  thèse  words: 
a  If  one  asks  what  is  going  on  at  Pondicherry,  how 
they  came  from  Surat  bringing  letters;  and  they 
said...  D 

P.  316.  The  conclusion  is  «  they  went  on  saying 
they  will  meet  again  to*morrow  morning  and  hear 
the  thing  » . 

I  particularly  noticed  that  the  vast  information 
respecting  the  affairs  of  the  late  courtier,  Kanaga- 
raya  Mudaliar,  in  which  numerous  passages  are  de- 
fective,  may  often  be  improved  by  the  Paris  manus- 
cript. 

P.  341.  The  full  text  occurs  as  foliows  :  «  This 
day,  at  10  o'clok  in  the  morning,  as  l  \vas  with  the 
Governor  accountant  Rangapillai  in  the  arecanutgo- 
down,  where  we  use  to  stay,  we  came  speaking  to- 
gether  and  I  said  :  —  Yesterday,  as  regards  the 
accounts  and  the  furniture  in  the  house  of  Kanaka- 
raya  Mudali,  whatever  altération  may  be  admitted, 
Chinnamudali  remarked  not  knowingwhat  was  made 
by  us,  being  ungratefui,  because  he  plundered 
much  and  is  much  covetous;  butas  the  widow  of  Ka- 
nagaraj'a  Mudali  was  unwilling  to  give  him  even  a 
single  cash  after  her  husband's  death,  he  sent  to  me, 
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as  soon  as  Kanagaraya  Mudali  died,  the  Christian 
named  Krimasi  Pundit,  to  say  to  me  :  you  are  my 
mother....  »,  and  a  lillle  further  :  «  At  four  nazhîgas, 
Âvhen  my  younger  brolher  wenl  to  his  house...  » 

At  page  342,  too,  \ve  may  add  :  «  As  it  appeared 
that  day,  whatever  good  we  may  do  to  hira,  he  will 
not  acknowledge  it.  When  I  had  spoken  this  to 
accountant  Rangapillai,  he  answered  me  :  «  This  is 
true;  when  \vè  hâve  examined  the  accounts,  when  we 
hâve  estimated  the  estate,  when  we  hâve  looked  at 
the  other  things,  we  hâve  paid  twelve  pagodas  for 
ten,  and  howeverhe  has  been  iingratcful...  » 

In  the  lists  on  pp.  344  and  345»  the  foUowing  figu- 
res could  be  supplied  : 

Page  344,  Gold  ornamenls 7.462 

Rupees  in  hand 800 

Page  345,  Rupees  800 200 

Total 41.911 

Debts. 3.947   5/16 

Net  rest 35.964   9/16 

It  would.  be  highly  désirable  to  send  a  compétent 
person  to  Paris  to  copy  oui  the  complote  passages.  A 
supplementary  volume  can  be  so  oblained;  in  ihe 
meantime  we  must  impatiently  wait  for  and  hearlily 
welcome  the  forthcoming  volumes. 
Paris,  18-3-06. 

Prof.  Julien  Vinson. 

The  Malabar  Quarterli/  RecieiOy  Ernakulam,  Cochin,  Sept. 
1906,  vol.  V,  p.  212-216. 


LE  MOUVEMENT  SWADÊÇI 


La  politique  du  gouvernement  anglais  dans  Tlnde 
n'a  pas  sensiblement  changé,  depuis  que  sa  domina- 
tion s'y  est  définitivement  établie.  Le  principal,  pour 
ne  pas  dire  le  réel  danger  qui  la  menace,  est  la  cons- 
titution de  l'unité  indigène,  de  la  nationalité  hindoue. 
Que  poun^aient  contre  trois  cents  millions  d'hommes 
unis  toutes  les  forces  de  l'Angleterre?  Aussi,  après  avoir 
supprimé  l'unité  administrative,  d'ailleurs  très  fac- 
tice, et  l'unité  du  langage  officiel  établies  par  les 
Mongols,  les  Anglais  n'ont-ils  rien  fait  pour  diminuer 
les  rivalités  de  ^castes,  de  races,  de  religions  ;  les  deux 
grands  partis  entre  lesquels  se  répartissent  les  Indiens 
ont  eu,  l'un  après  l'autre,  et  suivant  le  cas,  les  faveurs 
et  l'appui  du  gouvernement.  En  1857,  les  Hindous  sont 
devenus  loyaux  et  fidèles.  Aujourd'hui,  les  Musul- 
mans sont  les  plus  fermes  défenseui^s  de  l'empire 
contre  les  velléités  d'indépendance  des  Hindous.  Il 
s'est  produit,  depuis  cinquante  ans,  un  double  courant 
inverse:  les  Hindous,  instruits  par  les  Anglais,  s'ins- 
pirent de  plus  en  plus  des  idées  d'indépendance  de 
l'Occident;  les  Musulmans  espèrent  avec  les  faveurs 
gouvernementales  recouvrer  la  primauté  perdue  il 
y  a  un  siècle  et  demi.  Aussi  déploient-ils  une  acti- 
vité extraordinaire  et  excitent-ils  de  plus  en  plus 
l'animosité  des  indigènes  brahmanistes. 
Cette  animosité  a  amené  de  la  part  des  Hindous, 


—  44  — 

au  Bengale,  le  mouvement  swadêçî^  dont,  en  Europe, 
on  n'a  pas  toujours  bien  compris  le  caractère. 

Ce  mot  si^'adêçf{\es  Anglais  écrivent  Si^'adeshi)  a  été 
traduit  par  notre  adjectif  «  autonome  »,  mais  la  tra- 
duction n'est  pas  rigoureusement  exacte,  car  sivadêçt 
(de  swa  «  soi,  son,  propre  »,  et  deçà  «  pays  »)  a  une 
signification  plus  générale  et  plus  absolue.  Il  s'^agit 
en  définitive  d'une  tentative  de  rébellion  pacifique 
contre  l'Angleterre,  d'une  sorte  de  grève,  organisée 
par  les  Hindous,  mais  que  les  Musulmans  se  refusent 
à  suivre. 

Déjà  ancien,  car  ses  origines  datent  d'une  ving- 
taine d'années,  ce  mouvement  est  devenu  très  vif, 
à  cause  de  ce  qu'on  a  appelé  la  partition^  c''est-à-dire 
le  remaniement  administratif  du  Bengale,  dont  on  a 
détaché  toute  la  partie  nord-est  pour  la  rattacher  à 
l'Assam,  avec  Dacca  comme  capitale.  L'auteur  de 
ce  remaniement  est  le  Gouverneur  général  Lord 
Curzon,  dont  les  Hindous  ont  salué  le  départ  avec  des 
cris  de  joie,  tandis  que  les  Musulmans,  au  contraire, 
s'en  montraient  profondément  désolés.  C'est  que,  dans 
le  Bengale,  les  Musulmans  se  trouvaient  gênés  et 
dépassés  par  les  Hindous  plus  nombreux,  plus  mal- 
léables; dans  la  nouvelle  province,  les  Musulmans 
seront  en  majorité,  et  ils  espèrent  que  la  séparation 
amènera  le  développement  rapide  des  villes  de  Dacca 
et  de  Chittagong. 

Le  mouvement  protestataire  s'est  organisé  dans  de 
grandes  réunions  publiques,  dont  une  —  de  plus  de 
10.000  personnes  —  s'est  tenue  à  Chandernagor,  sur 


—  45  — 

le  territoire  français,  par  crainte  de  la  police  anglo- 
hindoue,  composée  siurtout  de  Musulmans  encadrés 
d'Européens.  La  manifestation  de  la  protestation  se 
résume  en  un  boycottage  universel  des  produits  étran- 
gers: des  femmes  ont  brisé  publiquement  leurs  bra- 
celets de  verre;  des  écoliers  parcourent  les  rues  en 
chantant  le  bandé  mâtaram^^  du  romancier  Bankim 
Chandra  Chatterji,  dont  on  fait  une  sorte  d'air  natio- 
nal: c'est  un  hymne  extrait  du  roman  historique 
Anandra  Nâth  qui  raconte  un  épisode  de  la  révolte 
des  Sanyasis,  en  1775,  révolte  qui  avait  pour  objectif 
autant  les  Musulmans  que  les  Anglais. 

Le  boycottage  des  produits  européens  a  été  décidé 
dans  167  meetings  tenus  en  quinze  jours,  par  plus  de 
650.000  personnes.  On  a  cherché  à  l'étendre  à  toute 
rinde;  on  a  placardé  au  Panjab  et  dans  les  bazars 
de  Pouna,  de  Nagpour,  d'Allahabad,  de  Dacca  même, 
des  écriteaux  menaçants  pour  ceux  qui  achèteraient 
des  tissus  européens,  des  articles  de  commerce  étran- 
gers. Aussi,  telles  maisons  qui,  le  jour  du  Bijoya 
€  luckg  dag  »,  écoulaient  d'ordinaire  un  millier  de 
balles  de  cotonnades,  en  ont  péniblement  vendu  cette 
année  une  centaine.  On  cite  ce  fait  caractéristique 
d'un  marchand  hindou  qui,  dans  un  accès  d'en- 
thousiasme, a  mis  le  feu  à  tout  son  stock  qui  compre- 
nait pour  plus  de  100.000  roupies  de  produits 
commerciaux  européens.  Les  cigarettes  anglo-améri- 
caines, d'ailleurs  détestables,  sont  impitoyablement 
proscrites;  on  s'efforce  de  les  remplacer  par  les  blris, 

1.  «  Je  salue  (ma)  mère.  »  Je  compte  publier  prochainement 
le  texte  et  la  traduction  de  ce  chant. 
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purement  indigènes,  fabriqués  avec  du  tabac  blond 
du  Goudjarate  parfumé  au  musc  ou  au  sandal. 

Cependant,  ce  nationalisme  paraît  condamné  à  un 
avortement  complet.  Contrairement  aux  prévisions, 
le  récent  voyage  du  prince  de  Galles  a  provoqué, 
dans  le  Bengale  même,  un  accès  inattendu  de  «  loya- 
lisme »  ;  les  rajas  indigènes  sont  allés  en  foule  au- 
devant  du  futur  empereur.  D'autre  part,  les  actions 
émises  pour  la  fondation  de  manufactures  indigènes 
de  tissage,  etc.,  ne  trouvent  pas  de  preneurs,  et,  faute 
de  produits  nationaux,  on  en  reviendra  forcément 
aux  tissus  de  Liverpool  ou  de  Manchester. 

Les  Hindous  accusent  les  Musulmans  de  cet  échec. 
Musulmans  et  Hindous  ne  sont  pas  prêts  de  s'entendre 
contre  TAnglais.  Les  Musulmans  sont  reconnaissants 
à  Lord  Curzon  d'avoir  encouragé  les  études  musul- 
manes sur  l'Islam,  la  restauration  des  mosquées,  la 
fondation  de  collèges  musulmans.  Sir  R.  FuUer,  lieu- 
tenant-gouverneur de  la  nouvelle  province  Eastern 
Bengal,  a  été  reçu  à  Dacca  avec  un  enthousiasme 
indescriptible  par  les  Musulmans,  tandis  que  les 
Hindous  s'abstenaient  et  que  leurs  journaux  étaient 
pleins  de  protestations  violentes. 

Il  s'est  produit  une  très  curieuse  interversion  dans 
l'attitude  des  deux  peuples  vis-à-vis  de  l'Européen: 
l'Hindou,  d'abord  accueillant  et  accessible  aux  choses 
d'Europe,  s'est  pour  ainsi  dire  replié  sur  lui-même; 
le  Musulman,  au  contraire,  d'abord  hostile,  s'est  rap- 
proché des  conquérants  et  leur  demande  ses  inspira- 
tions.   Il   a    organisé   des   industries   que   le   swadêçî 
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menace  d'une  concurrence  redoutable.  D'ailleurs, 
les  Anglais,  instruits  par  l'expérience,  ont  composé 
les  régiments  natifs  d'éléments  homogènes,  qui  en 
font  des  antagonistes  naturels;  les  uns,  par  exemple, 
sont  uniquement  formés  de  brahmes,  et  les  autres 
exclusivement  de  Musulmans.  Il  existe  certainement 
dans  toute  l'Inde  un  courant  anti-anglais  très  net, 
plus  ou  moins  accentué  Suivant  les  régions.  Les  Musul- 
mans y  sont  poiu*  la  plupart  étrangers. 

"Des  faits  récents  montrent  combien  sont  vives  et 
tenaces  les  haines  de  races.  Le  7  février  dernier, 
les  Musulmans  de  Calcutta  célébraient  la  fête  qui 
comporte  des  sacrifices  de  vaches  devant  les 
mosquées.  Pour  narguer  les  Hindous,  ils  firent  passer 
ces  animaux  i>ar  une  rue  étroite  qui  longe  une  pagode, 
dans  le  quartier  de  Chitapoure.  Une  violente  discus- 
sion s'éleva  entre  les  Hindous  qui  sortaient  du  temple 
et  les  Musulmans;  un  agent  de  police  hindou  menaça 
les  Musulmans  d'un  procès-verbal.  Mais  ceux-ci, 
irrités,  allèrent  chercher  des  renforts  et  attaquèrent 
la  police  à  coups  de  pierres.  Puis  ils  s'en  prirent 
au  temple  lui-même,  forcèrent  les  portes,  battirent 
les  gardiens  et,  à  l'aide  de  barres  de  fer,  mirent  en 
pièces  les  statues  des  dieux.  Les  Hindous  s'enfuirent 
et  les  vainqueurs,  attachant  à  la  queue  des  vaches 
les  idoles  encore  intactes,  les  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au Gange.  Le  lendemain,  la  fête  recommençait: 
les  Hindous  s'étaient  organisés  et  il  y  eut  une  véri- 
table bataille  entre  sept  ou  huit  mille  Musulmans 
et  toute  la  population  du  quartier.  Il  fallut  faire 
donner  la  cavalerie  pour  rétablir  l'ordre. 
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Il  est  bon  de  rappeler  d'ailleurs  que,  dès  le  5  no- 
vembre 1905,  la  Société  littéraire  mahométane  de 
Calcutta  envoyait  à  ses  coreligionnaires  une  circulaire 
pour  les  engager  à  ne  prendre  aucune  part  à  Tagi- 
tation  contre  la  «  partition  »  du  Bengale;  on  les  invi- 
tait dans  ce  document,  signé  de  Bakhtyar  Shad,  Syed 
Mohammed,  ÂbduUah  Khan  Ahmed,  etc.,  à  demeurer 
bons  et  fidèles  sujets  de  remi>ereur-roi  Edouard  VII, 
en  insistant  sur  ce  point  que  les  intérêts  des  Maho- 
métans  de  Tlnde  sont  tout  différents  de  ceux  des 
HiiKious,  et  en  énumérant  les  bienfaits  du  gouver- 
nement actuel  :  lo  allocation  annuelle  de  50.000  roupies 
(83.500  fr.)  pour  les  écoles  musulmanes  du  Bengale; 
2o  fondation  de  bourses  nombreuses  à  l'Université 
de  Calcutta;  3o  maintien  des  fondations  antérieures; 
4o  attribution  successive  de  plus  de  100.000  roupies 
(167.000  fr.)  pour  la  construction  à  Calcutta  d'un 
hôtel  devant  servir  à  l'installation  d'une  medressah; 
5®  tempéraments  apportés  aux  règlements  sur  la 
peste  en  faveur  des  dames  musulmanes,  derrière  le 
voile  qui  ferme  les  gynécées  ;  6o  autorisation,  pendant 
l'épidémie,  de  faire  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  en 
partant  de  Chittagong  au  lieu  de  Bombay,  accordée 
aux  Musulmans  du  Bengale,  du  Behar  et  de  l'Orixa. 

La  plupart  des  renseignements  qui  précèdent  sont 
extraits  d'une  lettre  quii  m'a  été  écrite  par  un  de  mes 
anciens  élèves,  M.  G.  Barrigue  de  Fontainieu,  en  ce 
moment  au  Bengale,  chargé  d'une  mission  scienti- 
fique. 

J.   V. 
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Obras  Vascongadas  del  Doctor  Labortano  Joannes 
d'ETCHEBERRi  (1712),  COQ  una  introduccion  y  notas 
por  Julio  de  Urquijo  é  Ybarra.  Paris,  Paul  Geulhner, 
1907  (Bayonne,  impr.  A.  F^amaignère),  in-4^,  lxxx- 
323-(iv.)  p.  et  une  p.  de  fac-mnile. 

Le  10  octobre  1866,  —  il  vient  d*y  avoir  juste  qua- 
rante ans,  —  par  une  belle  soirée  d'automne,  je  dé- 
barquai à  Bayonne,  tout  frais  sorti  de  l'école  forestière, 
plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  et  bien  dispose  à 
m'éprendre  de  cette  mystérieuse  langue  basque,  qu'une 
bonne  fortune  inespérée  me  metlail  à  même  d'étudier 
sur  place,  dans  les  meilleures  conditions.  Mon  long 
séjour  en  Orient  et  mes  voyages  m'avait  préparé  à  cette 
étude;  aussi  ne  lardâi-je  pas  à  me  mettre  à  l'ouvrage. 
Présenté  à  M.  l'abbé  Inchaupé  par  cet  excellent  M.  de 
Gavardie,  juge  d'instruction,  ancien  collègue  de  mon 
père  à^Pondichéry,  je  fus  reçu  par  l'honorable  chanoine 
avec  cette  amabilité  un  peu  dédaigneuse  que  montrent 
souvent  les  Basques  lorsqu'on  ose  s'attaquer  à  leur  re- 
doutable idiome.  Il  voulut  bien,  pour  me  guider,  me 
confler  son  Verbe  et  la  Grammaire  Aç^  Harriet,qui  sont 
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d'ailleurs  les  ouvrages  les  plus  propres  à  rebuter  uii 
commeuçaDt.  Mais  je  n'étais  pas  un  novice  :  j'aban- 
donnai vite  ces  livres  formidables... 

J'ai  publié,  depuis,  bien  des  choses  sur  la  langue 
et  le  pays  basques  :  quelques  volumes,  une  vingtaine 
de  brochures,  un  très  grand  nombre  d'articles  de  jour- 
naux et  de  revues.  J'ai  soutenu  de  longues  et  vives 
discussions;  mais  j'ai  la  satisfaction  aujourd'hui  de 
voir  qu'on  commence,  dans  le  pays,  à  rendre  justice 
à  mes  efforts.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  ap- 
préciations bienveillantes  de  M.  de  Âzkue  dans  son 
excellent  Dictionnaire  et  la  manière  élogieuse  *  dont 
M.  de  Urquijo  cite  mon  nom  dans  son  introduction 
aux  œuvres  de  Jean  d'Etcheberri. 

C'est  qu'elle  est  admirable,  cette  introduction! 
M.  de  Urquijo  est  de  ceux  pour  qui  les  coups  d'essai 
sont  des  coups  de  maître.  C'est  complet,  précis,  mé- 
thodique, clair,  intéressant  au  possible,  et  ces  quatre- 
vingts  pages  se  lisent  sans  la  moindre  fatigue,  presque 
avec  l'intérêt  passionnant  du  roman  le  plus  dramatique. 
Et  quand  on  songe  que  fauteur  de  ce  chef-d'œuvre 
était,  hier  encore,  un  mondain  livré  aux  horreurs  de 
la  politique,  on  éprouve  une  joie  plus  vive  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  heureuse  conversion. 

Il  paraît,  —  et  je  m'en  enorgueillis  fort,  — tjue  j'y 
suis  pour  quelque  chose,  M.  de  Urquijo  nous  raconte 
en  effet,  que  c'est  ma  Bibliographie  Basque  qui  Ta 
amené  à  former  sa  collection  de  livres  basques,  déjà  si 
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complète  et  si  belle,  et  à  rechercher  dans  le  Pays  tous 
les  documents,  tous  les  manuscrits,  tous  les  souvenirs 
littéraires  des  siècles  précédents.  C'est  ainsi  qu'il  a  re- 
trouvé, chez  les  Franciscains  de  Zarauz,  le  manuscrit 
qu'il  publie  aujourd'hui  œn  amore,  et  avec  un  soin 
méticuleux. 

L'ouvrage  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu  d'ailleurs. 
J'en  avais  indiqué  l'existence,  sur  la  foi  du  regretté 
Ch.  Bernadou,  qui  m'avait  communiqué  un  extrait, 
relatif  à  ce  travail,  des  procès-verbaux  du  Bilçar  d'Us- 
taritz.  Mais  nous  ne  savions  ni  ce  qu'était  devenu  le 
manuscrit,  ni  quelle  avait  été  la  vie  de  l'auteur,  origi- 
naire de  Sare,  que  Larramendi,  vers  1730  ou  1735, 
trouva  installé  comme  médecin  «  municipal  ^  a  Az- 
coîtia . 

M.  de  Urquijo  a  pu  reconstituer  l'histoire  du  livre 
et  la  biographie  de  Jean  d'Etcheberri.  Il  a  voulu  ré- 
soudre le  problème;  il  a  cherché  et  il  a  trouvé,  tout  ce 
qu'on  pouvait  trouver  du  moins. 

Nous  apprenons  ainsi  que  Jean  d'Etcheberri,  de 
l'une  des  maisons  Etcheberri  de  Sare,  était  docteur  en 
médecine,  établi  à  Sare  où  il  avait  épousé  Catherine 
d'Itsasgarat  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Mais  le 
métier  de  médecin  ne  rapportait  pas  beaucoup  à  Sare 
et  le  docteur  devait  exercer  son  activité  dans  les  pa- 
roisses limitrophes,  tant  en  France  qu'en  Espagne. 
En  4713,  la  municipalité  de  Vera  le  nomma  son  mé- 
decin officiel;  il  remplit  cette  charge  jusqu'en  1722, 
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mais  il  continua  à  habiter  Sare  :  c'est  en  1746  seule- 
ment qu'il  transporta  sa  résidence  à  Vera.  Sa  réputa- 
tion grandit  en  Espagne  ;  on  le  recherchait  de  toute 
part  et,  en  1722,  il  devint  médecin  de  Fontarabie,  aux 
appointements  de  150  ducats;  on  avait  objecté  pour- 
tant qu'il  n'était  pas  docteur  d'une  faculté  d'Espagne: 
il  l'était  de  Montpellier  sans  doute.  En  1725,  il  passa 
à  Azcoïtia  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
1749;  il  avait  «alors  plus  de  quatre-vingts  ans.  Nous 
pouvons  ainsi  supposer  qu'il  était  né  à  Bare  vers  1665. 
Il  n'avait  donc  pas  connu  Axular,  ni  son  neveu;  mais 
il  avait  pu  connaître  Harizmendi,  d'Ârgaignarats  et 
Pouvreau,  dont  il  cite  le  Philothea. 

Instruit  et  actif,  il  s'était  beaucoup  occupé  de  sa 
langue  maternelle;  il  admirait  le  style d'Axular  elle 
prit  pour  modèle  quand  il  écrivit,  en  1712,  l'ouvrage 
que  M.  de  Urquijo  nous  donne  aujourd'hui. 

Il  y  ajouta,  plus  tard,  une  introduction  latine;  plus 
tard  encore,  il  lit  une  grammaire  latine  en  basque,  et, 
pour  annoncer  ce  dernier  travail,  il  publia,  en  1718,  a 
Bayonne,  chez  Mathieu  Roquemaurel,  une  <i  lettre  de 
recommandation  »  Goinendiozco  carto, 40 p., petit  in-4% 
que  M.  de  Urquijo  réimprime  d'après  l'exemplaire, 
unique,  qui  a  appartenu  à  M.  l'abbé  M.  Harriet. 
Etcheberri  avait  fait  en  outre  un  vocabulaire  basque- 
français-espagnol-latin  qu'il  avait  prêté  à  Larramendi 
et  que  M.  de  Urquijo  croit  avoir  aussi  retrouvé. 

Le  manuscrit  des  Hatsapenac  et  de  la  Grammaire 
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latine  est  incontestablement  roriginal  de  Tauteur, 
comme  le  prouvent  les  corrections,  les  ratures,  les 
additions,  les  retouches  nombreuses  :  le  savant  et  cons- 
ciencieux éditeur  donne  \efac-stmite  d'une  page  fort 
bien  choisie,  où  il  est  parlé  d'Axular. 

Le  manuscrit  de  Zarauz,  que  M.  de  Urquijo  décrit 
de  la  manière  la  plus  parfaite,  est  malheureusement 
incomplet.  On  serait  peut-être  en  droit  d'en  accuser 
la  négligence  des  moines,  si  beaucoup  de  bibliothé- 
caires laïques  n'étaient  pas  suspects  de  la  même  insou- 
ciance. Au  surplus,  nous  ne  sommes  plus  au  moyen- 
àge,  à  cette  époque  de  pauvreté  et  d'ignorance,  où  l'on 
grattait  les  vieux  parchemins  pour  y  écrire  des  litanies 
et  des  oraisons... 

M.  de  Urquijo  a  reproduit  le  texte  du  manuscrit 
avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  ce  dont  on  ne 
saurait  trop  lui  savoir  gré. 

L'ouvrage  principal  de  Jean  d'Etcheberri,  dédié  au 
pays  de  Labourd*,  est  intitulé  Escuararen  Hatsapenae, 
c'est-à-dire  «  Rudiments  de  basque  »  et  comprend  plu- 
sieurs chapitres  qui  traitent  de  la  pureté,  de  la  no- 
blesse, de  Toriginalilé,  de  la  flexibilité,  de  l'unité  du 
basque,  et  de  sa  raison  d'être;  puis  vient  l'éloge 
d'Axular  et  du  parler  de  Sare;  l'auteur  démontre  en- 
suite que  ceux  qui  dédaignent  le  basque  sont  eux- 

1.  Etcheberri  appelle  le  Labourd  lau-urdi,  ce  qui  voudrait 
dire  a  le  pays  aux  quatre  eaux,  aux  quatre  rivières  »  (sans  doute 
la  Bidassoa,  la  Nivelle,  la  Nlve  et  la  Bidouze),  étymologie  fort 
plausible. 
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mêmes  méprisables  et  il  termine  par  un  appel  chaleu- 
reux à  la  jeunesse  du  pays  et  au  lecteur. 

Si  M.  de  Urquijo  n'a  rien  changé  au  texte  d'Etche- 
berri,  il  a  cru  devoir  ajouter  des  notes  utiles ei  intéres- 
santes, et  vérifier  toutes  les  citations  latines  et  basques. 
11  a  pu  constater  ainsi  que  les  citations  d'Axular  sont 
empruntées  à  la  première  édition,  celle  de  t6i3,  qui  a 
pour  titre  Gcero  et  non  à  la  mauvaise  réimpression 
sans  date  qui  eçl  du  XVI IP  siècle  et  qui  est  intitulée 
Gueroco  Guero.  J'avais  fait  la  même  constatation  dans 
le  vocabulaire  de  Pouvreau.  Quant  à  VElicara  erabilt' 
ceco  liburua,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  éditions 
de  1665  et  1666,  je  ferai  observer  que  la  première 
édition  est  de  1636  et  non  de  1635.  Du  moins  c'est  la 
date  que  donne  M.  Pierquin  de  Gembloux  qui  avait 
évidemment  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
dont  il  a  copié  le  titre  intégralement,  comme  il  a  copié 
aussi  le  titre  du  grand  ouvrage  de  d'Argaignarats,  de 
1641,  que  M.  Gustave  Brunet  avait  vu.  Que  sont  de- 
venus ces  deux  volumes? 

L'intérêt  principal  du  travail  du  docteur  Etcheberri, 
c'est  que  ce  n'est  pas  une  traduction  ou  une  adaptation, 
mais,  comme  celui  d'Axular,  un  ouvrage  original 
pensé  et  écrit  en  basque;  il  nen  est  pas  beaucoup  qui 
réalisent  cette  qualité.  Ce  nous  est  une  raison  de  plus 
pour  remercier  M.  de  Urquijo,  pour  lui  adresser  toutes 
nos  félicitations  et  pour  lui  demander  de  nous  donner 
d'autres  publications  de  ce  genre.  Un  vaste  champ  est 
ouvert  à  son  intelligente  et  vaillante  activité. 
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Je  me  reprocherais  en  terminant  de  ne  pas  accorder 
à  rimprimear  la  part  d'éloges  qui  lui  revient.  L'exécu- 
tion est  très  soignée  et  fort  belle.  Ce  superbe  volume 
contraste  heureusement  avec  les  élucubrations  com- 
munes, vulgaires  et  sans  goût  de  la  plupart  des  impri- 
meries provinciales. 

Julien  VINSON. 


Etienne  de  Flacocrt.  Dictionnaire  de  la  langue  de 
Madagascar...  par  Gabriel  Ferrand.  Paris,  E.  Leroux, 
1905,  in-8o  (\'j).XXXIX-296  p. 

J'ai  donné  ici  même,  il  y  a  deux  ans,  une  notice  bi- 
bliographique sur  Et.  de  Flacourt,  le  premier  gouver- 
neur français  de  Madagascar.  M.  Ferrand  a  eu  l'excel- 
lente idée  de  réimprimer  la  partie  linguistique  des 
ouvrages  de  Flacourt,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  tant 
son  œuvre  que  celle  d'un  des  missionnaires  qui  l'acom- 
pagnaient.  Mais  M.  Ferrand  ne  s'en  est  pas  tenu  là  : 
il  a,  à  côté  de  la  forme  donnée  par  le- Lexicographe  de 
1653,  mis  la  forme  moderne  du  mot  dans  la  même 
région  et  aussi  les  variantes  dialectales;  il  a  seulement 
indiqué  les  formes  des  manuscrits  anciens,  écrits  en 
arabe,  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  a  fait 
précéder  ces  listes  de  mots  d'une  élude  générale  sur 
la  langue  et  la  phonétique  malgaches. 

J'aurais  bien  des  observations  à  faire  sur  la  partie 
phonétique.  D'abord  le  tableau  de  la  p.v  ne  me  satisfait 
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pas  :  je  ne  vois  pas  bieny  =  dr  palalo-denlale,  ni  la 
dentale  alvéolaire  /?,  ni  les  palatales  /r,  dr;  je  n'aime 
pas  non  plus  que  /  soit  classée  comme  liquide  :  qu'est- 
ce  au  juste  qu'une  liquide?  Je  trouveaussi  que  M.  Fer- 
rand  adopte  trop  facilement  la  terminologie  des  néo- 
grammairiens et  les  théories  «  expérimentales  »  de 
M.  l'abbé  Rousselot,  lui  qui  a  étudié  sur  placeet  en- 
tendu de  ses  oreilles!  Ce  qui  est  dit  des  soi-disant 
palatales  tremblées  tr,  dr,  à  la  p,  xj-xij,  est  extrême- 
ment obscur.  Quant  aux  emphatiques  correspondantes, 
les  arabes  les  écrivaient  rr,  mais  tous  les  grammairiens 
ou  lexicographes  transcrivent  le  tr  par  te,  tch,  chs,  trsh, 
tsh,  et  en  Betsileo  il  devient  5,  tandis  qu'en  Mérina 
il  est  simplement  tr.  Ce  sont  probablement  de  ces 
sons  mixtes,  consonnantico-vocaliques,  où  la  langue, 
le  palais  et  les  dents  interviennent  d'une  façon  varia- 
ble suivant  les  individus  et  les  localités. 

Julien  ViNsoN. 


Eugène  Rouillàrd.  Noms  géographiques  de  ta  pro- 
vince de  Québec...  Etymologie,  traduction  et  ortho- 
graphe. Québec,  E.  Marcotte,  1906,  in-8".  1 10  p.  et 
une  carte  (Publication  de- la  Société  du  parler  français 
au  Canada). 

Le  vocabulaire  de  M.  Rouillàrd,  par  ordre  alphabé- 
tique, est  extrêmement  intéressant.  Il  contient  la  liste 
de  tous  les  noms  topographiques  du  pays,  tels  qu'ils 
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sont  actuellement  employés  ou  tels  qu'on  les  trouve 
dans  les  historiens  et  les  écrivains  européens  des  trois 
siècles  précédents.  La  reconstitution  des  formes  origi- 
nales n'était  pas  facile,  car  beaucoup  de  noms  étaient  for- 
tement altérés,  mais  l'auteur  a  rapproché  les  diverses 
variantes  ;  il  a  consulté  les  grammaires  et  les  diction- 
naires, et  il  a  pris  l'avis  des  missionnaires  qui  vivent 
aujourd'hui  parmi  les  tribus  indigènes,  —  que  l'auteur 
appelle  sauvages:  je  n'aime  point  du  tout  cette  appella- 
tion dédaigneuse,  —  dont  le  nombre  est  très  réduit  : 
telle  peuplade  qu'on  évaluait  à  cinquante  mille 
hommes,  il  y  a  trois  siècles,  ne  compte  plus  actuelle- 
ment que  deux  mille  individus. 

Ces  noms  topographiques  appartiennent  à  diversdia- 
lectes  des  langues  huronne-iroquoise  et  algonquine. 
M.  Roaillard  donne  quelques  détails  sur  ces  divers 
idiomes  dans  son  intéressante  Introduction,  mais 
vraiment  par  trop  sommaire  et  insuffisante.  Que  veut 
dire  ceci  :  les  Hurons  comme  les  Algonquins,  con- 
juguent les  noms  et  multiplient  les  verbes?  En  réalilé. 
il  n'y  a,  dans  les  langues  agglutinantes,  ni  noms  ni 
verbes;  il  y  a  des  radicaux  indépendants,  toujours 
isolément  significatifs,  et  dont  les  combinaisons  seul 
innonûbrables.  Par  exemple,  en  tamoul,  vin'ei  Ki  mal  », 
en'  «  moi  »,  ku  a  direction  »  à  (datif),  fera  vineiyê- 
nukku  «  à  moi  qui  suis  souffrant,  malheureux  »  ;  sdrn- 
dày  «  tu  es  venu  »  donnera  sârndâyeikkandân  où  sârn- 
dâyd  est  formé  de  sâr  «  arrivé  »,  nd  «  temps  passé 
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inlransitif  »,  dy  «  loi  »,  ci  «  accusatif  »  :  Tidée  verbale 
(relation  de  temps)  s'associe  à  l*idée  nominale  (rela- 
tion d'espace). 

Quant  aux  noms  indigènes,  plusieurs  sont  fort  ins- 
tructifs :  andosewewegama  «  lac  où  l'on  marche  >>, 
beauchéne  (lac),  altération  de  obashing  «  là  où  Teau  se 
resserre»,  canada  pour  kanuta  «  ville,  village  »,  québec 
ou  kébek  «  c'est  obstraé,  détroit  »,  ^quaw  (lac)  de 
iskwew  «  femme  »,  etc.  M.  Kouillard  donne  en  passant 
de  très  intéressants  détails  sur  l'histoire,  la  population, 
les  légendes  de  plusieurs  localités. 

J.  Vjnson. 


Smithsonian  Institution.  Bureau  of  americanelhno- 
logy.  Antiquities  of  the  Gemer-Plateau,  New  Mexico, 
by  Edgar  L.  Hewett.  Washington,  gov.  pr.,  1906, 
in-8^  53  p.,  16  pi.  et  2  cartes  (Bulletin  n^  32). 

Outre  ces  planches,  l'étude  de  M.  Hewett  contient 
de  nombreuses  figures  dans  le  texte,  toutes  éminem- 
ment intéressantes  et  instructives.  Le  plateau  de 
Gemer,  dans  le  Nouveau  Mexique,  s'étend  à  l'ouest  de 
Rio  Grande  del  Norte,  sur  une  largeur  d'environ 
cent  kilomètres.  Ce  plateau  eât  occupé  par  une  grande 
forêt  où  campent  six  tribus  indigènes.  On  y  trouve  de 
nombreuses  ruines  laissées  par  une  population  antique 
très  nombreuse  et  très  active. 

J.  V. 


Semitica,  Sprache  und  Rçchtsvergleichende  Sta- 
dien,  von  D.  H.  Mûller.  I  et  U.  Vienne,  A.  Hoelder, 
1906  (Extraits  des  Mémoires  de  i'Âcad.  Impér.  des 
Sciences),  in-8%  48  et  88  p. 

La  première  livraison  contient  sept  savantes  études  : 

I.  Un  texte  incompris    dans  les  lettres  d'Amarna  ; 

II.  la  signification  et  Tétymologie  du  verbe  qâlu  dans 
les  lettres  d'Amarna;  III.  nsd  vthrbyth  (au  point  de 
vue  juridique);  lY.  gloses  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique dans  le  vieux  droit  babylonien;  Y.  la  théorie 
des  races  pures  dans  le  Code  Syro-romain;  YI.  les 
numéraux  multiplicatifs  dans  les  tables  d'Amarna  et 
en  hébreu  ;  YII.  construction  des  strophes  dans  le 
Livre  de  Job. 

La  seconde  se  compose  de  huit  mémoires  sur  le 
droit  privé,  le  droit  héréditaire,  le  Coded'Hamraourabi 
et  le  livre  fédéral,  l'histoire  du  Code  Syro-romain  et 
autres  questions  des  plus  intéressantes  de  jurispru- 
dence orientale.  Tout  cela  échappe  un  peu  à  ma  com- 
pétence, mais  parait  fort  bien  fait  et  fort  instructif. 

J.  Y. 


Zeitschrifl  fur  vergleichende  Sprach/brschung,.. yVOU 
E.  KuHN  und  W.  Schulze.  lîand  XL  (V.  F.  xx), 
4«  Heft.  Gutenhoh,  C.  Bertelmann,  1906,  in-8%  p.  425- 
568. 

Contient  :  1.  Sur  la  formation  des  mots  aryens,  par 


Jarl  Charpentier,  p.  425;  2.  La  composition  en  man, 
par  Joseph  Zubaty.  p.  478;  3.  Talina,  kaikina,  par 
Ernst  Mauss,  p.  520;  4.  Grec  eânos,  par  K.  J.  Jo- 
hansson,  p.  533;  5.  v.  i.  avrk^  par  J.  Wackernagel; 
6.  Gotique  dis-  et  6  mankraitns,  par  Richard  Loewe, 
p.  547;  7.  Etymologifia,  par  C.  G.  Uhlenbeck,  p.  552; 
8.  Etynfjologica,  par  F,  Lewy,  p.  561  ;  9.  Sur  la  gram- 
nnaire  gotique,  par  W.  Schuize,  p.  563;  10.  Chevilles, 
par  W.  Schulze,  p.  565;  11.  Observations,  p.  566. 

J.  V. 


Bulletin  du  par  1er Jr aurais  au  Canada,  vol.  V,  n"'  2 
et  3.  Québec,  Université  Laval,  1906,  p.  41-120,  gr. 
in-8\ 

Outre  les  articles  ordinaires  :  livres  et  revues,  ques- 
tions et  réponses,  sarclures,  anglicismes,  on  trouve 
dans  ces  deux  numéros  de  bons  travaux  :  suite  du 
lexique  canadien-français,  les  dialectes  français  dans  le 
parler  canadien,  par  M.  A.  Rivard;  pour  nos  amis  les 
écoliers,  par  M.  l'abbé  Em.  Chartier;  quelques  mots 
sauvages,  par  M.  l'abbé  Z.  Laçasse;  la  littérature  ca- 
nadienne (J.  D.  Mermet),  par  M.  Tabbé  Camille  Roy; 
les  noms  populaires  de  quelques  plantes  canadiennes, 
par  Mgr  L.  Laflamme;  deux  chansons  canadiennes, 
par  A.  Rivard,  et  de  plus  un  bulletin  bibliographique, 
un  bulletin  d'observations  et  le  rapport  du  vSecrétairer 
Général.  J:  V. 


1 
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Revue  du  Monde  Musulman,  publiée  par  la  Mission 
scientifique  du  Maroc,  sous  la  direction  de  M.  A.  Le 
Chatelier.  Pam,  E.  Leroux,  1906-1907,  1'*  année, 
gr.  in-8^. 

Les  deux  premiers  n°*  (novembre  et  décembre  1906), 
ont  respectivement  144  et  160  (145-304)  p.  Us  con- 
tiennent de  très  remarquables  articles  :  L'enseigne- 
ment primaire  des  indigènes  musulmans  de  l'Algérie, 
par  M.  Paul  Bernard;  le  Mouvement  swadéçî  dans 
rinde  (reproduit  ci-dessus,  p.  43-48),  Tlslam  dans 
rindo-Chine  française,  par  M.  A.  Cabaton;  Aga  Khan, 
par  A.  Le  Chalelier;  La  Constitution  en  Perse,  par 
A.  M.  Nicolas;  Le  Japon  et  Tlslam,  par  F.  Farjanel, 
les  Musulmans  Kusses,  par  A.  Le  Chalelier;  lesSenous- 
siyas  en  Tripolilaine,  par  M.  Slousch;  les  populations 
musulmanes  de  la  Roumanie,  par  Popescu-Siocanel  ; 
les  Behais  et  le  mouvement  actuel  en  Perse,  par 
H.  Dreyfus;  les  Musulmans  des  Philippines,  par  A.  Le 
Chalelier;  Notes  de  Bibliographie  néerlandaise,  par 
A.  Cabaton;  et  d'excellentes  revues:  notes  et  nouvelles, 
la  presse  musulmane,  les  livres  et  les  journaux,  par 
L.  Bouvnt,  secrétaire  de  la  Rédaction. 

On  ne  peut  que  souhaiter  longue  vie  et  prospérité  à 
celle  savante  et  1res  utile  publication. 

J.  V. 


VARIA 


I.  Caractère  et  taille  des  crajrons. 

D'après  une  récente  étude,  oelui  qui>  après  avoir  taillé  son 
crayon,  laisse  la  pointe  sans  la  dégrossir,  manque  d'énergie  et  de 
force  de  caractère.  Les  Imaginatifs  et  les  exubérante  font  la 
pointe  longue  et  ceux  qui  sont  dooés  de  précision  et  de  sens  ar- 
tistique égalisent  les  moindres  aspérités.  Si  vous  faites  une  pointe 
fine  comme  une  épingle,  vous  êtes  un  raffiné,  mais  vous  ôtes 
grossier  et  mal  élevé  si  la  pointe  se  termine  en  boule  sans  que 
vous  enleviez  les  rugosités  de  la  mine  de  plomb- 

II.  Pour  les  écoliers. 

Les  autorités  de  Trêves  viennent  de  prendre  une  mesure  tout  à 
fait  digne  d*ôtre  enregistrée  et  divulguée.  Une  circulaire  rédigée 
&  cet  effet  s'exprime  en  ces  termes  : 

((Il  n'est  pas  rare  que  des  écoliers  ont  à  faire,  pour  se  rendre  à 
réoole,  un  chemin  relativement  long,  et  que  par  les  temps  de 
brouillard,  de  pluie  ou  de  neige,  ils  doivent  ensuite  s'asseoir  à  leur 
banc,  les  pieds  mouillés  pendant  plusieurs  heures.  Ils  se  re- 
froidissent ainsi  beaucoup  trop  facilement,  et  il  en  résulte  souvent 
des  maladies  plus  ou  moins  graves.  En  divers  endroits,  nous  avons 
remarqué  avec  satisfaction  que  les  inspecteurs  et  les  instituteurs 
ont  engagé  les  parents  à  donner  aux  enfants  une  seconde  paire 
de  chaussures  —  pantoufles  ou  chaussons  —  afin  de  leur  permettre 
de  changer  de  chaussures  dès  leur  entrée  en  classe.  Cette  mesure 
est  4  recommander  de  la  façon  la  plus  pressante.  Pour  les  enfants 
pauvres,  il  y  aura  lieu  d'inviter  les  communes  à  leur  procurer 
les  chaussures,  o 

A  quand  en  France  pareille  décision  f 
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m.  CSritiqoe  américaine. 

Le  critique  dramatique  da  jounial  américain,  The  Leader^  a 
ûnsi  critiqué  les  sœurs  Cherry.  chaDteoaes  et  danseuses  :  c  Leors 
bouches  raucea  s'onvrent  comme  des  cavernes  pour  émettre  des 
sons  semblables  à  ceux  que  poussent  les  damnées  an  milieu  de 
leurs  tortures.  Elles  trottinent,  galopent  et  se  cabrent  tout  aotoar 
de  la  scène  dans  nn  mouvement  qui  tient  le  milieu  entre  la  danse 
da  ventre  et  le  déhanchement  des  goenons,  avec  leurs  faces  peintes 
et  leurs  formes  hideuses.  » 

Les  sœurs  Cherry  ont  attaqué  le  journal  américain  en  diffa- 
mation. Le  juge  a  trouvé  l'article  incriminé  «  une  critique  im- 
partiale ». 

IV.  niusion  on  naïveté. 

On  lisait,  dans  un  grand  journal  de  décembre  dernier  :  a  Pourquoi 
je  ne  vais  plus  dans  les  universités  populaires?  disait  naguère  an 
professeur  de  la  Sorbonne.  Parce  que  j'y  ai  fait  un  jour  une  ex- 
périence cruelle,  qui  acheva  de  dissiper  mes  dernières  illusions 
sur  Tatiliié  de  nos  conférences...  Devant  notre  aaditoire  ordinaire 
d'ouvriers' et  de  petits  bourgeois  curieux  des  choses  de  l'esprit,  je 
devais,  ce  jour-U,  traiter  un  sujet  très  simple  de  science  expé- 
rimentale, et,  pour  être  bien  compris  par  tout  le  monde,  je  m'étais 
attaché  à  proscrire  de  mon  vocabulaire  tous  les  termes  techniques, 
toutes  les  expressions  inasitées... 

1»  Je  parle;  on  m'écoute  dans  le  plus  respectueux  silence,  et 
quand  j'ai  fini,  suivant  l'usage,  je  demande  à  mes  auditeurs  de 
vouloir  bien  me  poser  des  questions  pour  engager  un  entretien 
profitable.  Personne  ne  soufQe.  Un  à  un,  les  quelques  ouvriers  et 
apprentis,  qui  sont  venus  m'en  tendre,  gagnent  la  porte  d'un  air 
morne.  Je  songe  avec  désolation  :  «  C'est  raté;  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  m'ait  suivi...  » 

»  Si  pourtant,  il  y  en  avait  un!  C'était  un  bon  gros  garçon 
réjoui,  qui  s'approcha  de  ma  table  avec  des  sourires  et  des  regards 
d'intelligence. 


-^  64  - 

»  —  Vous  avez  bien  parlé  de  phénomènes?  me  demanda-t-il  en 
clignant  de  l'œil. 

»  —  En  effet,  dis-je  ;  à  plusieurs  reprises  il  a  été  question  dans 
ma  conférence  des  phénomènes  physiques  et  chimiques. 

»  —  Eh  bien  1  reprit  Tantre  avec  un  rire  d'augure,  nous  pouvons 
le  dire  entre  nous  :  ils  sont  tous  faax,  les  phénomènes.  Moi  qui 
vous  parle,  je  le  sais  mieux  que  personne  :  voilà  dix  ans  que  j'en 
montre  à  la  foire  du  Trône. 

»  J'en  demeurai  suffoqué,  ajouta  le  professeur  de  la  Sorbonne»  qui 
contait  cette  anecdote,  et  je  vous  confesse  que,  depuis  lors,  je  n'ai 
pas  eu  le  cœur  de  retourner  dans  les  universités  populaires.  Je 
nuirai  pas  jusqu'à  dire  que  les  nombreux  a  intellectuels  »  qui  se 
sont  appliqués  de  môme  à  «descendre  la  lampe  dans  la  cave», 
comme  dit  Tolstoï,  ont  perdu  leur  temps  et  leur  peine;  mais  il 
me  semble  que  cet  immense  et  généreux  effort  n'a  pas  donné  tout 
ce  qu'on  en  pouvait  attendre  et  que^  pour  entreprendre  «  Tédu- 
cation  de  la  démocratie»,  il  nous  faudra  bientôt  recourir  à  d'autres 
moyens  plus  discrets  et  plus  efficaces.  Bachelieris  incorrigibles, 
nous  avons  cru  que,  pour  élever  le  peuple,  il  suffisait  de  lui  »  faire 
la  classe  ».  Et  quelle  classe  !  N'importe  qui  pérorant  sur  n'imporle 
quoi,  sans  ordre  et  sans  méthode...  Quand  donc  reviendrons-nous 
de  cette  erreur  pédante  et  déclamatoire?» 

Estrce  bien  probant  et  notre  éminent  collègue  ne  s'est-il  pas  trop 
b&té  de  conclure? 

J.  V. 
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DE  QUELQUES  DIFFÉRENCES 

lexiques  et  typographiques  entre  divers  exemplaires  du 
Nouveau  Testament  basque  de  Liçarrague. 


Jusqu'à  présent,  autant  que  nous  sachions,  on  a 
considéré  les  rares  exemplaires  survivants  du  N.  T. 
de  Liçarrague  comme  rigoureusement  identiques, 
du  moins  quant  au  texte.  Un  hasard  heureux  nous 
a  permis  de  noter  néanmoins  certaines  différences 
qui  permettent,  croyons-nous,  d'établir  qu'il  y  a  eu 
deux  tirages  de  cet  ouvrage.  Mais  je  n'ai  pu  encore 
trouver  que  cinq  passages  où  Ton  puisse  constater 
des  différences  : 

1°  Dans  Tévangile  selon  saint  Mathieu,  alors  que, 
au  chap.  v,  parag.  26  (ft.  7  v**),  la  plupart  des  exem- 
plaires ont  :  rendu  diroano^  celui  de  Bayonne  et, 
parait-il^  celui  de  Hambourg  ont  deçaqueano. 

2^  Dans  l'évangile  selon  saint  Jean,  l'exemplaire 
du  P.  Joannatéguy  a  (chap.  x,  parag.  16,  ft.  182  v°) 
par  deux  fois  arthalde,  mais  dans  la  majorité  des 
autres  exemplaires  le  mot  est  devenu  arlhegui  par 
Tapplication  du  mot  eguiy  imprimé  sur  un  petit  mor- 
ceau de  papier  qui  a  été  ensuite  collé  de  manière  à 
couvrir  exactement  la  fin  du  mot,  c'est-à-dire  aldi\ 
jugé  incorrect  après  coup. 


3^^  Dans  ce  même  évangile,  chap.  xvii,  parag.  24, 
(ft.  197  V®)  la  plupart  des  exemplaires,  notamment 
celui  du  chanoine  Harriet  et  le  mien  (qui  avait  ap- 
partenu au  Prince  L.-L.  Bonaparte),  ont  les  mots 
ecen  et  baino  écrits  ec  en  et  bain  o,  quand  dans  l'exem- 
plaire du  chanoine  Arbelbide,  entre  autres,  les  lettres 
fautivement  espacées  ont  été  rapprochées. 

4*^  Feuillet  428  r®,  à  la  fin  de  la  première  ligne, 
dans  les  exemplaire  de  Harriet  etde  Joannatéguy, ainsi 
que  probablement  dans  ceux  de  Leipzig,  Stuttgart 
et  Berne,  sur  lesquels  a  été  faite  lexcellente  édition 
de  MM.  Linschmann  et  Schuchardt,  la  dernière  lettre 
de  deus  a  dépassé  le  haut  du  corps  de  la  ligne  et  elle  a 
été  imprimée  comme  il  suit  :  deu\  alors  que  dans 
mon  exemplaire  la  lettre  s  se  trouve  dans  Taligne- 
ment. 

5"  Dans  la  deuxième  épître  aux  Corinthiens  (chap.  i, 
ft.  316  vo),  les  paragraphes  23  et  24  sont  correcte- 
ment chiffrés  dans  l'exemplaire  d'Arbelbide,  alors 
que  les  chiffres  erronés  33  et  34  peuvent  se  lire  dans 
mon  exemplaire,  ainsi  que  dans  ceux  de  Harriet  et  de 
Joannatéguy. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Rien  de  précis.  Force 
nous  est  cependant  d'esquisser  une  hypothèse,  dont 
je  ne  garantis  que  la  vraisemblance. 

Liçarrague  a  dû  tout  d'abord  adresser  à  la  reine 
Jeanne  d'Albret,  —  qui  les  a  aussitôt  distribués»  — 
des  exemplaires  dans  lesquels  arthalde  n'est  pas 
corrigé,  où  la  consonne  finale  de  deus  est  au-dessus 
de  la  ligne,  etc.  Ensuite  un  deuxième  envoi  a  eu  lieu: 
mais,  dans  l'intervalle,  le  traducteur,  qui  a  été  avisé 
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qu'il  a  parfois  traduit  la  vulgate  des  catholiques,  a 
changé  arthalde  en  artheguL  Après  ce  premier  tirage, 
les  formes  ont  été  mises  de  côté  et  conservées  par 
ordre;  quelque  temps  après,  et  alors  qu'il  s'est  agi  de 
satisfaire  à  une  nouvelle  demande  d'exemplaires  du 
N.  T,  on  a  remis  les  formes  sous  presse  pour  un  second 
tirage.  A  ce  moment  et  en  effectuant  le  transport 
d'une  forme  sans  doute  mal  coincée,  un  manœuvre 
ou  un  apprenti  inexpérimenté  a  laissé  tomber  le  cul- 
de-lampe  que  Ton  remarque  à  la  fin  de  la  table  (ft.  J8 
v^)  et  lorsqu'il  l'a  remis  en  place,'  il  l'a  renversé  la 
pointe  en  haut.  Aucun  ouvrier  n'aurait  commis  cette 
maladresse  que  l'on  observe  dans  l'exemplaire  de  Ba- 
yonne  '.  Dans  l'exemplaire  du  P.  Joannatéguy,  le  cul- 
de-Iampe  en  question  est  noFmalemeht  placé,  ce  qui 
revient  à  dire  que  si  Ton  inscrivait  cet  ornement 
dans  un  triangle,  celui-ci  aurait  bien  sa  pointe  en 
bas.  Puis,  avant  de  commencer  à  tirer,  un  ouvrier  est 
intervenu  et  a  corrigé  deiis  (au  lieu  de  deu')^  23  et  24 
(au  lieu  de  33  et  34)  et  a  rapproché  convenablement 
les  lettres  de  ec  en  et  baino, —  Les  trois  corrections 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  étaient  faites  lors 
du  tirage  de  l'exemplaire  d'Arbelbide. 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé  on  peut  donc 
conclure  que  les  exemplaire  d'Oloron,  de  Madrid, 
d'Harriet,  *  qui  présentent  la  correction  arthegui, 
de  même    que    l'exemplaire    de    Joannatéguy    qui 

1.  Notons   que  cet   exemplaire    est   l'un    des    très    rares    qui  aient 
VideçaqueanoT». 

2.  De  mon  exemplaire  on  ne  peut  rien  dire,  car  il  a  été  formé  do  deux 

autres. 


a  conservé  arthalde^  proviennent  d'un  premier 
tirage,  tandis  que  l'exemplaire  de  Bayonne  et  celui 
qui  appartenait  à  Arbelbide,.et  offrant  soit  le  ren- 
versement du  cul-de-lampe,  soit  les  trois  corrections 
précitées  %  ont  été  imprimés  postérieurement.  A 
ce  moment-là,  sans  doute,  Liçarrague  recevait  les 
observations  que  les  ministres  calvinistes  chargés 
par  la  reine  Jeanne  de  revoir  le  texte  mss.  de  la 
traduction  dont  il  s'agit,  n'ont  pas  manqué  de  lui 
adresser  à  propos  des  fautes  d'impression  qui  ont 
certainement  attiré  leur  attention  dès  qu'ils  ont  eu 
un  exemplaire  du  1"  tirage  du  N.  T. 

Georges  Lagombe. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ARTICLE  PRÉCÉDENT 

En  même  temps  que  M.  G.  Lacombe  m'envoyait 
la  très  intéressante  note  qu'on  vient  de  lire,  l'infati- 
gable M.  E.-S.  Dodgson  m'adressait  le  numéro  du 
16  mars  dernier  des  Notes  and  Queries  où  il  signale 
(p.  215,  col.  2)  des  différences  entre  les  exemplaires 
de  Liçarrague  de  Bayonne,  de  Hambourg,  du  British 
Muséum,  de  la  Société  Biblique  de  Londres  et  de  la 
Bodleyenne  d'Oxford.  M.  Dodgson,  outre  diroano 
remplacé  par  deçaqueano^  a  trouvé  diotsô  changé  en 
diotsa  (ft.  5  vo;  S.  Mat.  IV,  6,  9,  10)  et  drauaaari 
accentué  en   drauânarl  (Ht.  8  v**;  S.   Math.  V,  40). 

1.  Je  n'ai  pa  vérifier   si  l'exemplaire  d'Arbelbide   a  dtçaqueano^  car 
il  a  dispara  après  la  mort  de  son  propriétaire. 
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M.  Dodgson  fait  remarquer  que,  après  le  chapitre 
XX  de  S.  Mathieu,  on  ne  rencontre  plus  diotsô,  mais 
toujours  diotsa  dans  tout  le  cours  du  volume.  M. 
Dodgson,  qui  profite  de  l'occasion  pour  faire  de  la 
réclame  à  ses  propres  travaux,  pour  donner  le  coup 
de  pied  de  la  fable  à  la  réimpression  de  Strasbourg 
et  pour  rappeler  que  Jeanne  d'Albret  était  la  grand' 
mère  de  la  femme  du  malheureux  Charles  I*"",  sup- 
pose que  ces  corrections  ont  été  faites  «  when  the 
author  and  his  assistants,  mentioned  in  one  of  the 
préfaces,  were  discussing  the  merits  of  the  newly 
prinled  pages  ». 

D'autre  part,  M.  H.  Schuchardt,  dans  l'introduction 
de  la  réimpression  de  Liçarrague,  signale  quelques 
différences  entre  les  trois  exemplaires  de  Berne,  de 
Stuttgard  et  de  Leipzig.  Les  trois  principales  sont  : 
ft.  412  r**  L  3  bil\ed''  (St.  et  Leip.),  bilo,  edo  (Berne); 
ft.  428  r^l.  ideW  (Leip.),  deus  (B.);  ft.221  vM.  3,  en 
marge,  2.  4  (Leip.)»  berriz  22,  4  (B.  et  St.).  M.  Schu- 
chardt relève  aussi  un  certain  nombre  de  fautes 
d'imprimerie  sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  voir  comment  se  com- 
portent, au  point  de  vue  de  ces  particularités  distinc- 
tives,  les  exemplaires  du  Liçarrague  que  j'ai  sous  la 
main,  celui  de  la  Bibliothèque  Nationale,  celui  de  la 
collection  d'Abbadie,  celui  de  l'Arsenal  et  les  miens. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Réserve, 
A.  6455  bis)  vient  de  la  maison  professe  des  Jésuites 
de  Paris  à  laquelle  il  avait  été  donné  par  Huet, 
évêque  d'Avranches.  Il  avait  appartenu  au  Président 
de  Thou  qui  l'avait  probablement  reçu  de  Liçarrague 
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lui-même  quand  il  le  vit  à  Labastide  Clairence,  en 
1582.  Il  a  diotsô^  diroano,  drauanari,  arthegui  (pap. 
coll.),  ecen,  bain  o,33,  34,  deu  \  bip,  ed"",  berriz22.  4> 
le  fleuron  droit.  Le  ft.  412  est  chiffré  41. 

L'exemplaire  de  M.  d'Abbadie  (Bibl.  Nat.,  Z  basque, 
coll.  d'Abbadie,  n^  894)  provient  de  la  Bibliothèque 
La  Ferlé-Sénectère  et  avait  appartenu  à  FI.  Lécluse 
qui  le  tenait  de  «  la  complaisance  réunie  de  M.  le 
Supérieur  du  Grand  Séminaire  de  Rayonne  et  de 
M.  le  vicaire  de  Hasparren  ».  Le  volume  devait  donc 
provenir  des  environs  de  cette  dernière  ville,  lloffre 
les  mêmes  particularités  que  Tex.  de  Thou,  sauf  que 
le  fleuron  est  renversé. 

L'exemplaire  de  l'Arsenal  (n<>  639  T),  doutThisloire 
n'est  pas  bien  connue,  a  diotsô,  diroano,  drauanori 
(sans  accent),  arthegui  (petit  papier  collé,  deux  fois), 
ec  en,  bain  o,  33,34,  deiis  (aligné),  le  fleuron  renversé, 
bil"",  ed\  berriz  22.  4. 

Mon  exemplaire  complet,  qui  est  fort  beau,  a  diotsô, 
diroano,  drauanari  (sans  accent),  arthegui  (papiers 
collés),  ec  en,  bain  o,  23,  24,  deu^,  le  fleuron  renversé, 
bilo  et  edo  alignés,  berriz  22,  4. 

Mon  exemplaire  incomplet,  réduit  à  318  ft.  du  N.  T, 
off*re  dans  les  parties  qu'il  a  conservées  des  parti- 
cularités intéressantes  :  ec  en,  bain  o,  deu*,  33,  34, 
le  fleuron  renversé,  bilo  et  edo  alignés,  berriz  22.  4. 
Au  ft.  182  v**,  il  a,  la  première  fois  arthalde,  la 
seconde  arthegui  avec  le  petit  papier  portant  egui 
collé  sur  aide;  mais,  au  premier  arthalde,  aide  se 
trouve  dans  un  petit  carré  plus  blanc  que  le  reste  de 
la  page,  ce  qui  indique  que  le  petit  papier  qu'on  y 
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avait  collé  s'est  détaché  depuis  longtemps  :  le  même 
accident  a  pu  se  produire  dans  d'autres  exemplaires. 
Dans  celui-ci,  le  ft.  412  est  chiffré  exactement  412, 
alors  que  dans  les  autres  il  y  a  seulement  41  :  c'est 
la  chute  du  2  qui  a  fait  remonter  Vo  de  bilo  et  edo  à 
la  fin  des  deux  lignes  suivantes.  C'est  là  un  accident 
typographique  qui  sera  survenu  pendant  le  tirage  : 
les  exemplaires  qui  ont  41  et  6//*,  ed^,  ont  été  tirés 
évidemment  après  ceux  qui  ont  41  et  bilo,  edo.  C'est 
à  des  accidents  de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  la 
montée  du  s  de  deiiSj  l'espacement  bain  o  et  ec  en 
(qui  se  correspondent,  l'un  au  dessous  de  l'autre, 
aux  lignes  29  et  30  du  ft.  197  v®),  la  descente  du  k  de 
bekatuen  relevée  par  M.  Schuchardt  dans  les  prières 
ecclésiastiques  (ft.  E  vi  y^  1.  24),  d'autres  encore,  et 
même  le  renversement  du  fleuron.  Avec  les  presses 
à  bras  on  tirait  très  lentement,  on  encrait  ancienne- 
ment les  formes  à  l'aide  de  tampons  dont  le  choc 
répété  amenait  souvent  la  chute  de  cadratins,  de 
filets,  de  lettres  au  bout  des  lignes,  et  les  pressiers 
réparaient  à  la  hâte  le  dommage,  tant  bien  que  mal. 
Ceci  ne  suffirait  donc  pas  à  prouver  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  tirages  soit  rapprochés  soit  éloignés.  Il  me 
parait  d'ailleurs  impossible  que  l'Imprimerie  Haultin, 
quelque  bien  outillée  qu'elle  fut,  eût  pu  immobiliser 
une  si  grande  quantité  de  caractères  pendant  le 
temps  nécessaire  au  séchage,  à  la  reliure,  à  l'ex- 
pédition des  premiers  exemplaires,  à  leur  distribution, 
leur  lecture  attentive  et  leur  examen,  et  au  renvoi 
d'un  exemplaire  corrigé  ou  d'observations  impérieu- 
ses. Dans  cette  hypothèse  d'ailleurs,  pourquoi  n'a-t- 
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on  pas  corrigé  les  failles  pureruent  typographiques 
qu'on  retrouve  dans  tous  les  exemplaires  :  par  exem- 
ple ft.  XX  prél.  v®  apocacalypsea,  89  r^  (ch.  xiii,  v.  37) 
etzcheco,  193  r°  (ch.  xnn,  v»  31)  hemandiCy  etc.,  et 
le  chiffrage  inexact  105, 106,  108.  438  (pour  205.  206, 
208,  448:  la  correction  a  été  faite  à  la  main  sur  l'exem- 
plaire de  l'Arsenal)  ? 

Je  ne  crois  pas  non  plus,  comme  le  suppose 
M.  Dodgson.  que  le  tirage  ait  été  suspendu  après  la 
première  ou  les  premières  feuilles  et  que  ces  feuilles 
aient  été  envoyées  dans  le  pays  pour  être  soumises 
au  comité  de  révision  dont  parle  Liçarrague  dans  la 
dédicace.  Les  termes  mêmes  de  celte  dédicace  indi- 
quent que  la  révision  a  été  faite,  avant  l'impression, 
sur  le  nianuscrit  complet.  D'autre  part,  nous  savons 
que  Liçarrague  est  venu  à  la  Rochelle,  qu'il  y  resta 
pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'impression  du 
N.  T.  et  même  du  Calendrier  et  de  VAbc.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  a  fait  lui-même 
quelques  corrections  et  quelques  changements,  au 
fur  et  à  mesure  du  tirage.  Le  remplacement  important 
de  arthalde  par  arlhegui,  au  moyen  d'un  petit  mor- 
ceau de  papier  collé  par  dessus,  s'est  fait  au  contraire 
un  certain  temps  après  le  lirage,  sur  les  exemplaires 
non  encore  distribués.  Je  ne  crois  pas  au  surplus  que 
ce  changement  ait  été  inspiré  par  un  préjugé  de  secte; 
arthegui  osl  «  bernrerie,  »  el  arthalde  «  troupeau  » 
le  grec  a  deux  mots  différenls  aùX?)  et  TToiprj;  la  vul- 
gate  a  Oiflle;  les  traductions  françaises,  catholique  et 
pi'otcstanlc,  bergerie  et  troupeau  (la  vieille  traduc- 
tion calviniste  qui  a  servi  de  prototype  à  Liçarrague 
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a8eulemenl6ero^e/7'e);Haranecler(éd.  Usirv\ei),saldoei 
arthalde ;  les  éditions  de  la  société  biblique  et  de  la 
société  trinitarienne,  hespil  et  arthalde  (labourdin), 
arditegi  el  artalde  (giiipiizcoan),  ^flZrfo  (souletin);  la 
traduction  catholique  moderne  Haristoya  aussi  Ae5/?i7 
et  arthalde\  Il  est  donc  probable  que  le  tirage  n'a 
été  fait  qu'en  une  seule  fois*,  mais  il  est  certain  que 
tous  les  volumes  n'ont  pas  été  reliés  ou  cartonnés  en 
même  temps  et  au  même  endroit:  dans  Texeniplaire 
de  l'Arsenal,  deuxforfes  piqi.res  de  vers  s'observent, 
Tune  au  milieu  des  pages,  obliquement  de  gauche  à 
droite  en  montant,  seulement  aux  feuillets  34,  42,  50, 
58,  66,  74,  82,  90,  98,  106, 114,  122,  130  et  138;  l'autre, 
vers  le  fond  de  k  marge  inférieure,  aux  fts.  402,  410, 
418,  426,  434,  442,  450  (réparé,  mal)  et  458  unique- 
ment^ ce  qui  fait  voir  que  l'exemplaire  a  dû  être 
gardé  assez  longtemps  en  feuilles  assemblées,  posées 
à  plat  Tune  sur  l'autre. 

J'estime  donc  (|u'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  tirage  et 
qu'une  seule  édition  do  ce  précieux  ouvrage.  Mais 
j'appelle  Taltention  des  amateurs  sur  les  variantes 
signalées  ci-dessus,  et  je  serais  très  reconnaissant 
aux  propriétaires  des  rares  exemplaires  qui  en  ont 
été  conservés,   s'ils    voulaient   bien  examiner   leurs 

1.  La  correction  arthalde  oi  arihegui  a  été  inspirée  par  le  souci  de 
remplacer  a  troupeau  »  par  «  bergerie  »,  conrormémentà  la  version  calvi- 
niste. 

2-  Peut-on  tirer  argum«uit  de  ce  que  deux  paiements  succedsi  s  ont  été 
'  fuits  à  Haultin,  l'imprimeur  ?  Non,  car  il  a  imiirimé  deux  ouvruges  dif- 
férents, le  Nouveau  Testament  et  le  Calendrier  avec  a,  ô,  c.  Mais  on 
peut  remarquer  que  certains  ex.  du  Nouveau  Testament  n'ont  pas  de 
prière»  ecclésiastiques  :  y  a-t-il  des  particularités  typographiques 
spéciales  et  communes  h  ces  exemplaires  ? 
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exemplaires  et  nous  faire  connaître  le  résultat  de 
cet  examen. 

On  s'est  demandé  combien  il  pouvait  encore  exis- 
ter d'exemplaires  de  Liçarrague  ;  j'imagine  qu'il  doit 
y  en  avoir  une  quarantaine,  dont  peut  être  quelques- 
uns  dans  des  coins  ignorés  du  pays  basque.  Plu- 
sieurs exemplaires  qui  ont  passé  dans  des  ventes 
publiques  n'ont  pas  reparu  ;  p.  ex.  celui  de  La  Val- 
lière  (première  vente)  et  celui  de  Mac-Carthy,  tous 
deux  reliés  en  marocain  bleu  et  qui  n'en  font  sans 
doute  qu'un,  celui  d'Ansse  de  Villoison  (sans  titre), 
celui  deRenouard,  etc.  J'en  connais  actuellement  26, 
dont  deux  ont  disparu  :  5  en  Angleterre  ;  12  en 
France;  2  en  Espagne  ;  2  en  Italie;  1  en  Suisse; 
3  en  Allemagne  ;  1  en  Hollande  ;  — 16  sont  dans  des 
bibliothèquesaccessiblesau  public; —11  sont  toutà  fait 
complets  ;  3  n'ont  pas  les  appendices  (prières,  etc.)  ; 
les  12  autres  sont  plus  ou  moins  incomplets  et  défec- 
tueux. 

J.   V. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
sur  un  exemplaire  de  son  «  Verbe  basque  » 


L'œuvre  la  plus  importante  du  prince  L.-L. 
Bonaparte  est  Le  Verbe  basque  en  tableaux  (Lon- 
dres, 1864  et  1869).  Ce  travail,  bien  que  son  auteur 
ne  soit  mort  qu'en  1891,  est  resté  inachevé.  Il  a  été 
tant  bien  que  mal  complété  par  les  Études  sur  les 
dialectes  d^Aezcoa,  de  Salazar  et  de  Roncal  (1872)  et 
par  de  nombreuses  brochures,  et,  en  outre,  il  y  a, 
dans  les  manuscrits  laissés  par  le  prince,  de  nom- 
breux matériaux  pour  Fachèvement  de  cette  œuvre, 
indispensable  à  qui  veut  étudier  de  près  la  langue 
basque.  Pour  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  noter 
toutes  les  corrections  et  additions  écrites  par  Fauteur 
sur  son  exemplaire  de  travail.  On  pourra  juger  par 
ce  qui  suit  de  la  minutie  avec  laquelle  ont  été  faites 
ces  remarques. 

Dans  le  premier  tableau  préliminaire,  corriger  les 
formes  labourdines  dadin,  zadin  et  baladi^  en 
dadien,  zadien  et  baledi.  —  Note  9,  au  lieu  de  «  ne 
sont  employés  qu'avec  le  nom  al  «  pouvoir  »,  lire  : 
a  ne  sont  employés  généralement  qu'avec...  (etc.)  ». 
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—  A  la  fin  de  la  noie  4,  5,  7,  lire:  ^  «voir  le  septième 
tableau  (au  lieu  du  sixième)  >), 

Dans  le  deuxième  tableau  préliminaire,  corriger 
devant  les  formes  ^^ra^e^  zaree^  etc.,  et  les  formes 
dezute,  dozube^  etc.,  r  par  i. 

Dans  le  quatrième  tableau  préliminaire,  ajouter 
immédiatement  au-dessous  de  «  formes  verbales 
composées  »  caasalive-conjonctwe  et,  en  regard, 
écrire  sous  la  colonne  labourdine  haitela  \  baituela^ 
sous  la  colonne  souletine  beiiela  \  beitiala  «  parce 
que  (qu')  il  est,  parce  que  (qu')  il  Ta  »  ;  à  bnitucla  se 
trouve  ce  renvoi  :  a  See  baituzida  at  pag.  16  of 
Meditacioneac,  etc.  Bajonan,  1840.  »  —  Dans  la  liste 
des  formes  verbales  nominales,  ajouter  «  la  forme 
relative-destinative,  p.  ex.  duen-zat  «.Dans  celle  des 
formes  verbales  composées,  ajouter  la  forme  «  affir- 
mativo-relative  articulée,  p.  èx.  Elizondo  (Matth., 
6-30,  badena*.  —  Ajouter  enfin,  parmi  les  formes 
nominales  composées,  la  «<  négativo-relative-dcsti- 
native,    p.  ex.  eztuenzat.  » 

Dans  le  cinquième  tableau  préliminaire,  ligne  6, 
au  lieu  de:  «  de  tombé,  d'allé  »,  lire  «  du  tombé, 
de  Tallé  »,  et  ligne  23,  substituer  à  «  de  vu,  de 
mangé  »  —  «  du  vu,  du  mangé  ». 

Dans  le  sixième  tableau  préliminaire,  note  1,  au 
lieu  de  :  «  lorsqu'il  se  termine  en  si,  tsi.tu)),  lire  r. 

Dans  le  septième  tableau  préliminaire,  colonnes 
labourdines  in    fine,    lire   eror  dadien^  eroria  izan 

l.(»/r). 

2.  L'auteur  renvoie  ici  6  VEvangelio  segun  San  Matco,  diul.  huut-navar- 
rais,  traduit  par  Etchcnique. 
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dadieriy  eror  zadieriy  eroria  izan  zadien.  Ajouter  à 
la  fin  des  notes  de  ce  septième  tableau  :  «  ou  en  en  ». 

Page  XIII,  ligne  15,  intercaler  «  comme  »  entre 
w  être  considéré  »  et  «  plus  ancien  ». 

Page  xxij  à  la  fin  de  la  note  3,  le  prince  a  écrit  : 
u  Nous  trouvons  duzuek  et  ditutzuek  dans  les  Noelak 
d'Etcheberry  \  p.  ex.  p.  138  et  199  de  l'Édition  de 
Bayonne  sans  date  (P.  Fauvet)  *, 

Nous  rencontrons  à  la  page  xxviii  (première  ligne 
de  la  note),  une  correction  insignifiante,  «  enre- 
gistrés »  pour  «  enregistrés  ».  Il  y  a  une  foule  de 
corrections  de  ce  genre  (additions  d*accents,  de 
points  sur  les  ^,  etc.)  Je  ne  les  donnerai  pas  par  la 
suite. 

Je  copie  sur  le  verso  de  la  page  où  se  trouve  le 
mot  conjugaison  (celle  qui  précède  la  page  1)  la  note 
suivante  : 

«  Correction  importante  : 

»  Changez  en  ten  la  syllabe  finale  ne  de  tous 
»  les  terminatifs  féminins  labourdins,  à  la  seule 
»  exception  de  ceux  de  la  voix  transitive  ayant  la 
»  troisième  personne  du  pluriel  pour  sujet.  C'est 
»  ainsi  que  natzayone  «je  leur  suis  o,  ziayone  «  il 
»  leur  est  »,  ^mz-z/t-owe  «ils  leur  sont»,  litzaizko- 
M  kene  «  ils  leur  seraient  »,  gintzaizkiokene  «  nous 
»  leur  pourrions  »,  zione  «  il  le  leur  a»,  ziokene  «  il  le 
»  leur  aura  »,  niozakene  «je  le  leur  pourrais  »,  liokene 
M  il  le  leur  aurait  »,  giniosukene  «  nous  leur  pour- 

1.  (•/>).  G.  L. 

2.  Il  y  en  a  plusieurs  ;  le  Prince  B.  avait  des  exemplaires  des  deux 
éditions  cotées  15  h  et  15  i,  par  M.  Vinson. 
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»  rions»,  etc.,  etc.:  seront  corrigés  en  natzayoten, 
»  ziayoten^  ziaizkoten^  litzaizkoketen,  gintzaizkoke- 
»  ten,  jsioten^  zioketen,  niozaketen,  lioketen^  ginio^ 
»  zaketen^  etc.,  tandis  que  zione  c  ils  le  leur  ont  », 
»  ziokene  a  ils  le  leur  auront  »,  liokene  «  ils  le  leur 
»  auraient  »,  etc.,  resteront  inaltérés.  » 

Page  54,  dans  la  dernière  forme  biscayenne,  aine^ 
les  deux  dernières  lettres  sont  barrées,  et  on  les  a 
remplacées  par  en  ??,  et  on  a  écrit  en-dessous  :  «  V. 
Zavala  !  !  ».  De  môme,  à  la  page  57,  ligne  13,  au  lieu 
de  aikene,  il  y  a  «  ai  keen  ??  V.  Zavala  ». 

Page  75  et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  des 
formes  sont  répétées  à  Tencre  violette,  je  n'ai  pu 
savoir  pourquoi:  ainsi,  à  côté  de  l'imprimé  ditu^  on 
trouve  le  manuscrit  ditii  ;  ditiUzte^  zituen^  zituzten, 
etc.,  sont  ainsi  répétés.  Toutes  ces  additions  sont 
indubitablement  de  la  même  écriture  que  toutes  les 
autres. 

Page  83,  se  trouvent  deux  nouvelles  formes  rela- 
tives avec  «  me,  te,  nous,  vous  »  pour  objet,  ce  qui, 
avec  legiolza(emangiotza)  «  il  nous  a  donnés  à  lui  » 
découvert  par  Ithurri  dans  les  Méditations  de  Duhalde, 
et  les  neuf  ou  dix  signalées  parle  prince  lui-même, 
porte  à  douze  ou  treize  les  formes  similaires  qu'on  a 
trouvées  jusqu'à  présent  chez  les  auteurs  \  Ce  sont  : 

1,  Le  Docteur  Broussain,  do  Hasparren,  m'écrit  à  ce  sujet  que  la 
forme  nako,  avac  le  sens  de  a  il  m'a  à  lui  »,  est,  de  nos  jours,  usitée  à 
Briscous  (G.  L.) 

Les  formes  relevées  par  le  Prince  Bonaparte  sont  emon  a  qu'il  te 
donne  i\  lui  »,  ieçon  «  qu'il  t*aie  à  lui  »,  arauté  «  ils  t'ont  à  moi  », 
narauanac  u  celui  qui  t'a  à  moi  »  cerauzquiotet  «  je  vous  ai  à  lui  », 
balcrauzquio  «  parce  qu'il  nous  a  &  lui  »,  garauzcac  ou  guerauzcac  «  tu 
nous  as  h  lui,  ô  homme  m.  (J.  V.) 
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39,  18  :  reconciliatii  vran  garauzquic  «  il  nous  a 
réconciliés  a  toi  [litt,  il  nous  a  eu  réconciliés  a  toi)  »  ; 
et  77,29:  aitari  reconcilia  guiençonçat  «  pour  qu'il 
nous  réconciliât  au  Père  ». 

Page  96,  première  colonne  labourdine,  on  lit  à  côté 
de  dauat  et  de  dauk  les  formes  liçarraguéennes 
drauat  et  drauk. 

Page  160,  ligne  24,  effacer  «  sous-dialecte  bazta- 
nais  d'Elizondo  ». 

Telles  sont,  exactement  transcrites,  les  remarques 
additionnelles  du  prince  L.-L.  Bonaparte  à  son 
ouvrage  capital.  Il  y  aura  lieu  de  rechercher  plus 
tard  ce  qu'il  y  a  de  publiable  dans  les  innombrables 
manuscrits  qu'il  a  laissés  concernant  la  langue 
basque. 

Georges  Lacombe. 


RÉPONSE  A  M.  VINSON 


M.  Vinson  m'a  reproché  plus  d'une  fois  que  je  n'ai 
cité  dans  mes  études  basques  ni  les  ouvrages  de 
lui-même  ni  ceux  du  feu  Prince  L.  L.  Bonaparte. 
Mais  si  j'ai  préféré  citer  les  grammaires  de  van 
Eys  et  de  Campion,  c'est  parce  que  ce  sont  des 
manuels  commodes,  où  Ion  trouve  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Là  on  peut  voir  les  noms  de 
ceux  qui  ont  fait  les  découvertes  ou  qui  ont  donné 
les  explications.  Mais  M.  Vinson  a  raison,  il  aurait 
été  mieux  de  citer  toujours  Tauteur  qui  a  été  le 
premier  à  faire  remarquer  ou  à  expliquer  les  faits 
mémorés  dans  mes  études.  Néanmoins  il  ne  me 
semble  pas    juste    de    m'en   faire    un   tel    reproche  i 

comme  l'a  fait  M.  Vinson.  Le  lecteur    pourrait   ob-  i 

tenir  l'impression    que  j'eusse  un  parti-pris   contre  i 

des  savants,  dont  je  reconnais  volontiers  les  mérites.  | 

M.  Vinson  pourra  s'en  convaincre  par  la  lecture  de 
mon  essai  sur  le  caractère  de  la  grammaire  basque. 

ce.  Uhlenbeck. 

Leyde.  [Breestraat,  53.] 


THÈME  OU  VERSION 


La  question  n'est  pas  neuve,  mais  elle  est  toujours 
intéressante^  parce  qu'elle  se  lie  à  celle  de  la  mé- 
thode ;  et  toujours  d'actualité,  parce  que  l'étude 
des  langues  étrangères  est  plus  que  jamais  à  l'ordre 
du  jour.  Quels  doivent  être  les  rôles  respectifs  du 
thème  et  de  la  version  dans  notre  étude  ?  Faut-il  com- 
mencer par  le  thème  ou  faut-il  au  contraire  commencer 
parla  version  ?La  plupart  des  professeurs,  des  péda- 
gogues, des  étudiants  même,  afGrment  que  le  thème 
est  l'exercice  primordial,  qu'il  doit  être  le  premier 
et  d'abord  le  seul  exercice  ;  la  plupart  des  savants 
et  des  linguistes,  au  contraire,  sont  partisans  de  la 
version  et  soutiennent  que  le  thème  ne  doit  être  que 
l'application,  que  la  contre-partie,  que  la  vérification 
delà  version.  Je  suis  de  ceux-là. 

On  pourra  dire,  on  a  dit,  qu'il  fallait  distinguer 
entre  les  langues  mortes  et  les  langues  vivantes, 
qu'il  fallait  tenir  compte  du  but  de  l'étudiant  :  celui 
qui  veut  apprendre  une  langue  pour  la  parler  et  s'en 
servir  couramment  ne  saurait  travailler  de  la  même 
façon  que  celui  dont  l'intention  est  seulement  de  lire 
des  ouvrages  écrits  dans  cette  langue  ou  de  s'accorder 
la  fantaisie  de  pouvoir  l'écrire.  L'objection  est  spé- 
cieuse, mais  elle  est  facile  à  réfuter  :  que  ce  soit  pour 

6 
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parler,  pour  lire  ou  pour  écrire,  il  faut  apprendre  deux 
choses,  les  mots  et  les  règles  de  la  grammaire.  On 
peut  évidemment  arriver  par  la  simple  pratique  à 
parler  couramment,  mais  alors  la  question  de  mé- 
thode ne  se  pose  plus  ;  c'est  de  Tempirisme,  il  n'est 
plus  besoin  de  versions  ni  de  thèmes  et  Ton  sera  tou- 
jours incorrect.  J'ai  déjà  réfuté  plusieurs  fois  des 
affirmations  de  ce  genre  ;  j'ai  toujours  soutenu  que 
l'étude  directe  d'un  texte,  même  si  l'on  veut 
apprendre  une  langue  dans  un  but  pratique,  doit 
être  mise  au  premier  plan  ;  qu'on  doit  déduire  les 
règles  grammaticales  de  textes  étudiés  et  non  d'un 
livre  dogmatique  procédant  par  affirmations  ;  que  la 
grammaire^  par  conséquent,  ne  doit  être  qu'un  guide, 
qu'une  direction,  qu'une  indication  ;  que  le  thème 
doit  être  essentiellementl'imitation  d'un  texte  original, 
l'application  des  règles  déduites  de  ce  texte  ;  et  qu'en- 
fin la  traduction  libre  d'un  morceau  indépendant  doit 
venir  en  dernier  lieu  et  n'être  en  quel<jue  sorte  qu'une 
récapitulation  générale.  En  d'autres  termes,  je  suis  tou. 
jours  pour  la  méthode  positive,  celle  qui  procède  de 
l'observation  et  de  l'expérience  :  on  m'objecterait 
en  vain  qu'elle  ne  convient  pas  aux  enfants  qui  ne 
savent  pas  raisonner  ou  qui  raisonnent  mal  ;  et  dont  la 
principale  ressource,  le  principal  élément  de  travail 
est  la  mémoire  ;  je  répondrais  que  l'enfant  n'étudie 
guère  aujourd'hui  sérieusement  les  langues,  le  grec 
et  le  latin  notamment,  avant  la  douzième  année  et  qu'à 
cet  âge,  il  est  déjà  capable  de  raisonner  juste. 

Mais,  si  ces  choses  me  sont  revenues  à  l'esprit, 
c'est  qu'il  est  arrivé  sous  mes  yeux  un  petit  livre,  très 
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intéressant  etfortbien  fait,  plein  d'excellents  conseils, 
qui  a  pour  titre  :  «Le  thème  latin  et  la  version  latine 
(leur  utilité,  leur  méthode,  applications  de  la  méthode), 
à  Tiisage  des  élèves  des  classes  de  lettres,  par 
Georges  Anquetil.  Paris,  H.  Daragon,  éditeur,  1905, 
in-12,  xviij-92-(iij)  p.  ».  L'auteur  est  un  partisan  résolu 
du  vieux  système  ;  il  proclame  la  priorité  nécessaire 
du  thème  et  son  excellence  et  dit  notamment  (p.  1)  que 
le  thème  «  doit  conduire  logiquement  à  la  version  »  ; 
il  ajoute  :  «  jamaisvous  ne  trouverez  un  élève  réus- 
sissant régulièrement  en  version  latine  qui  ne  soit 
fort  en  thème  »,  et  plus  loin  :  a  le  thème  latin  apprend 
avant  tout  à  avoir  l'esprit  régulier,  attentif  et  métho- 
dique ;  cultive  la  mémoire  par  l'application  constante 
des  règles  de  l'inexorable  grammaire  ;  corrige  de 
l'étourderie  et  de  l'inattention^  et  est  enfin  un  excel- 
lent exercice  de  français  et  d'intelligence  w.  En  rem- 
plaçant le  mot  ({  application  »  par  «  constatation  » 
on  appliquerait  excellemment  ce  dernier  paragraphe 
à  la  version.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  surtout  en  vue 
ceux  qui  demandent  la  suppression  complète  du 
thème  dansles  études  classiques  ;  cela  est  absurde;  je 
ne  suis  pas  de  cex-là,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire. 

Une  fois  de  plus,  je  vais  donner  un  exemple  de 
la  manière  dont  je  comprends  le  travail  de  l'étude 
d'une  langue.  Je  prends,  dans  le  livre  de  M. 
Anquetil,  cette  phrase  de  Quintilieu:  Licei  ipsa 
vitiiim  sit  ambitio^  fréquenter  tamen  causa  virtutuni 
esL  Je  commence  par  expliquer  à  l'élève  les  mots,  un 
à  un:  «  Quoique  elle-même  défaut  soit  ambition, 
fréquemment  cependant  cause  des    vertus  est  »  ;  il 
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n'est  pas  bien  difficile  de  comprendre  que  cela  si- 
gnifie :  «  Quoique  Tambition  soit  en  elle-même  un 
défaut,  elle  est  cependant  souvent  une  cause  de 
vertus  »  ou,  en  meilleur  français  :  «  elle  fait  naître 
souvent  cependant  des  vertus  »  .  Je  fais  alors  re- 
marquer à  rélève  la  différence  entre  .le  mot  à  mot,  la 
traduction  rédigée  et  la  traduction  correcte.  Je  lui 
fais  voir  ensuite  la  difi'érence  qu'il  y  a  entre  la  cons- 
truction latine  et  la  construction  française  :  le  latin 
commence  généralement  parle  sujet,  met  au  second 
rang  le  complément  ou  l'attribut  et  finit  par  le  verbe, 
chacun  de  ces  éléments  de  la  proposition  pouvant 
être  accompagné  d'éléments  modificatifs,  adverbes, 
adjectifs,  propositions  incidentes,  etc.  11  y  a  parfois 
des  inversions,  surtout  lorsque,  comme  dans  le  cas 
présent,  la  phrase  commence  par  une  conjonc- 
tion. Je  lui  fais  noter  enfin  que  l'incidente  précède  le 
plus  souvent  la  proposition  principale,  précisément 
parce  qu'elle  en  modifie  le  sens.  La  syntaxe  est 
principalement  réglée  par  la  pensée  de  celui  qui 
parle  :  Thindoustani  tourne  toujours  le  passé  actif 
par  le  passif,  il  dit  «  la  maison  a  été  vue  par  moi  » 
jnâin  né  ghar  dêkhâ,  pour  «  j'ai  vu  la  maison  », 
parce  que  «  la  maison  »  est  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  proposition  ;  mais  il  peut  dire  aussi  «  par  i 
moi  il  a  été  vu  à-la-maison  »  main  né  ghar  ko  dékhâ,  \ 
et  cette  tournure  s'explique  par  la  prépondérance 
donnée  au  verbe.  C'est  pour  des  raisons  analogues 
que  l'Indien  dit  mêrâ  jawâh  «  ma  réponse  )}^  pour 
«  la  réponse  qu'on  m'a  faite  ». 
Passons  maintenant  au  point  de  vue  grammatical. 
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L'étudiant  notera  sur  un  cahier  spécial,  de  gram- 
maire, à  la  page  consacrée  aux  conjonctions,  que 
licet  est  employé  pour  «  quoique  »  et  qu'il  gouverne 
le  subjonctif;  il  aura  soin  d'indiquer  aussi  que  ce 
mot  est  proprement  un  verbe  impersonnel  signifiant 
a  il  est  permis  »  ;  —  ipsa,  pron.  pers.  réfléchi  fém. 
sing;  ici,  adj.  qualifiant  ambitio^  fém.  sing.  ;  — 
sit^  3®  per.  sing.  subj.  prés,  de  esse  «  être  »  ;  — fré- 
quenter, adverbe,  de  VdiA],  fr€quens\  la  terminaison 
ter  forme  des  adv.  de  manière  ;  —  çirtutuniy  gén. 
plur.  de  i>irtus,  virtiitis  ;  observer  l'importance  mor- 
phologique du  génitif  singulier,  les  particularités  de 
la  déclinaison  imparisyllabique,  les  variations  des 
génitifs  pluriels  en  um  ou  ium  ;  etc. 

Cela  fait,  comme  l'élève  aura  vu  auparavant  et 
analysé  de  la  même  façon  d'autres  phrases,  nous 
pourrons  lui  faire  faire,  sur  ces  divers  textes,  des 
thèmes  d'imitation.  Admettons,  par  exemple,  qu'il 
ait  seulement  traduit:  nos  patriam  fugimus..,  silvas 
et  doceinus periculosani  libertatem  incuriosœ  servituti 
anteponendam  esse^  nous  aurons  le  droit  de  croire 
qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  traduire  en  latin  :  «  la 
vertu  nous  enseigne  que  l'ambition  est  la  cause  de 
tous  les  maux;  cependant  nous  ne  l'abandonnons 
pas  souvent  »,  et  il  n'aura  qu'à  relire  ses  notes  pour 
en  venir  à  bout. 

L'erreur  de  M.  Anquetil  est  dans  la  persuasion  où 
il  parait  être  que,  pour  Técolier,  pour  l'enfant,  le 
thème  n'est  pas  un  exercice  mécanique.  Malheureu- 
sement, il  l'est  dans  la  plupart  des  cas.  Avec  un  de 
ces  bons  gros  dictionnaires,  remplis  de  phrases  toutes 
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faites,  un  élève  intelligent,  niais  ignorant  la  gram- 
maire, arrivera  sans  trop  de  peine  à  faire  un  thème 
passable,  alors  qu'il  sera  incapable  de  comprendre 
une  version  relativement  facile.  Il  écrira  sans  raison- 
ner, tandis  que  pour  mettre  en  français  un  texte 
étranger,  il  faut  au  contraire  nécessairement 
réfléchir,  penser,  comparer  :  c'est  par  la  version,  et 
par  la  version  seule,  qu'on  peut  comprendre  et 
qu'on  doit  apprendre  la  grammaire;  c'est  par  elle, 
par  la  constataiion  des  idiotismes,  des  locutions 
diverses  et  des  tournures  constantes,  qu'on  acquerra 
la  connaissance  certaine  des  dix  ou  douze  «  rè- 
gles »  fondamentales  de  la  syntaxe  latine,  si  bien 
résumée  par  M.  Yrondelle  dans  sa  brochure  «  La 
Versionlatineaii  baccalauréaf  (Pùtîs  1905,  viij.-132p. 
in-8°)  ))  :  Tablatif  absolu,  la  proposition  infinitive 
qu'on  appelait  de  mon  temps  le  que  retranché,  etc. 
Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  la  «  règle  »,  puisque 
règle  il  y  a,  n'est  et  ne  doit  être  qu'une  conclusion, 
qu'une  résultante,  qu'une  conséquence,  et  non  une 
affirmation  er  cathedra^  un  axiome,  un  postulatum 
indiscutable. 

Un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  version,  peut 
être  tiré  de  ceci  :  c'est  que,  le  plus  souvent,  et  sur- 
tout quand  on  étudie  une  langue  morte,  camme  le 
latin,  le  grec  ou  le  sanscrit,  on  ne  se  propose  pas 
d'écrire  correctement  dans  cette  langue,  mais  de 
lire  le  mieux  et  le  plus  vile  possible  un  texte,  une 
dissertation,  un  poème,  un  ouvrage  quelconque. 

Quelle  est  donc  la  méthode  la  plus  simple  ?  C'est, 
—  et  je  m'occupe  ici  des  adultes,  —  de  se    procurer 
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lin  texte,  une  bonne  traduction  de  ce  texte  et  une 
grammaire  quelconque,  la  plus  courte  possible.  On 
commencera  par  faire,  pour  son  propre  usage,  un 
résumé  de  cette  grammaire,  réduit  aux  formes  de 
déclinaison  et  de  conjugaison,  en  plusieurs  tableaux 
où  ces  formes  seront  bien  distinguées  et  bien  mises 
en  relief.  Puis  on  prendra  le  texte  et  on  cherchera, 
phrase  par  phrase  et  mot  par  mot,  à  l'analyser  gram- 
maticalement à  Taide  du  résumé  dont  il  vient  d'être 
question.  Puis  on  regardera  la  traduction  et  on  se 
rendra  compte  de  ses  erreurs,  s'il  y  a  lieu  ;  et  c'est 
alors  qu'après  avoir  compris  l'idée  générale  de  la 
morphologie,  on  comprendra  la  construction  et  la 
syntaxe.  Si  Ton  n'a  pas  de  grammaire,  le  travail  est 
plus  lent,  puisqu'on  doit  se  faire  à  soi-même  au 
fur  et  à  mesure  le  tableau  des  formes,  mais  il  est 
peut  être  plus  sûr.  Il  sera  encore  plus  pénible,  mais 
tout  aussi  profitable  au  moins,  si  Ton  en  est  réduit  à 
un  texte  et  à  un  dictionnaire  :  dans  ce  cas,  si  la 
chose  est  possible,  il  faut  toujours  vérifier  en  consul- 
tant le  dictionnaire  inverse  et  faire  tous  ses  efforts 
pour  dégager  les  radicaux  et  les  racines,  ce  à  quoi 
on  arrive  par  les  mots-parents  que  donnera  le 
dictionnaire.  Il  faudra  être  bien  pénétré  de  ces  deux 
idées  :  que  l'analyse  minutieuse  de  toutes  les  parties 
de  chaque  mot  est  le  premier  et  le  plus  essentiel  des 
travaux  et  que  les  mots  n'ont  jamais  qu'une  signifi- 
cation relative  et,  si  j'ose  le  dire,  accidentelle.  Le 
français  qui  est  plein  de  nuances,  qui  est  si  souple 
et  si  flexible,  aura  mille  manières  différentes  de 
traduire  les  mêmes  mots  étrangers.  La  signification 


résulte  du  contexte,  de  la  proposition,  delà  phrase  et 
non  des  mots. 

Je  n'ai  pas  fait  seulement  ici  de  la  théorie;  je  parle  par 
expérience.  J'ai  appris  et  étudié  plusieurs  langues  peu 
connues  de  cette  manière.  Je  n'ai  pas  procédé  autre- 
ment quand  j'ai  traduit  du  hongrois  en  français  le 
travail  de  M.  Ribary  sur  le  basque:  je  n'ai  eu  d'autres 
instruments  en  mains  que  le  texte  du  magyare,  la 
grammaire  deBallagy  (Bloch)  et  le  petit  dictionnaire 
de  Coloman  Babos. 

Pour  l'enfant,  j'accorde  que  la  méthode  ne  peut 
être  absolument  la  même  et  qu'il  faut  faire  une  plus 
large  part  à  l'empirisme  et  à  la  mémoire.  On  commen- 
cera donc  par  lui  mettre  en  mains  une  grammaire 
très  élémentaire,  contenant  surtout  les  paradigmes 
des  déclinaisons,  les  tableaux  des  conjugaisons,  les 
listes  des  pronoms,  des  prépositions,  des  principaux 
adverbes  et  des  conjonctions  les  plus  importantes. 
Au  fur  et  à  mesure,  on  lui  fera  traduire,  du  latin 
en  français,  par  exemple,  des  phrases  très  simples  où 
il  devra  retrouver  ces  formes  et  ces  mots,  et  qu'il 
devra  imiter  en  traduisant,  du  français  au  latin, 
d'autres  phrases  non  moins  simples.  Puis,  quand  il 
aura  été  sufiîsamment  préparé  et  assoupli  par  cet 
exercice,  on  pourra  lui  faire  aborder  l'étude  et 
l'analyse  des  textes. 

C'est  ici  que  devront  trouver  place  les  conseils 
pratiques  de  MM.  Yrondelle  et  Anquetil.  Je  les 
résume  ci-après  : 

lo  Lire  attentivement  d'un  bout  à  l'autre  le  texte 
donné,    puis    lâcher    d'en  saisir  l'idée  générale    et 
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remarquer  les  passages  essentiels,  les  expressions 
spéciales,  les  mots  caractéristiqueà; 

2<*  Reprendre  chaque  phrase,  l'expliquer  mot  à  mot, 
de  tète,  et  enfin  écrire  la  traduction  d'un  seul  jet  ; 

3®  Noter,  à  mesure,  les  mots  difficiles,  les  accep- 
tions particulières  précisées  par  le  contexte,  les 
idiotismes,  les  tournures  exceptionnelles  ; 

4*  Relire  et  réviser,  tant  au  point  de  vue  de  la 
signification  que  de  la  correction  ;  le  français  ne 
devra  pas. être  le  calque  du  latin  :  on  pourra  diviser 
ou  réunir  des  phrases,  remplacer  des  substantifs 
par  des  adjectifs,  des  verbes  par  des  substantifs  ou 
des  périphrases;  des  pluriels  par  des  singuliers; 
des  présents  par  des  passés  ou  des  futurs,  et  inver- 
sement. Le  principal,  c'est  de  suivre  Tordre  des  idées, 
en  faisant  exactement  se  correspondre  les  mots  ou 
les  expressions  essentielles. 

•  Pour  faciliter  aux  jeunes  élèves  l'intelligence  de 
la  langue,  M.  Yrondelle  a  résumé,  en  dix  principes 
fondamentaux,  toute  la  syntaxe  latine.  J'y  reviendrai 
tout  à  l'heure. 

Aux  recommandations  de  M.  Yrondelle,-  M.  Anque- 
til  ajoute  les  suivantes  : 

5*  Pour  bien  comprendre,  décomposer  et  classer  les 
propositions,  et  chercher,  dans  chacune,  le  sujet 
(d'ordinaire  au  nominatif),  le  verbe  (qui  s'accorde  en 
nombre  et  en  genre,  quand  cela  est  possible,  avec 
le  sujet)  et  enfin  le  complément  (au  cas  régi  par  le 
verbe)  ou  l'attribut  (au  même  cas  que  le  sujet)  ; 

6**  Ne  pas  essayer  de  deviiier,  et  ne  pas  craindre 
de  consulter  le  dictionnaire,  même   pour  les  mots 
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que  Ton  croit  le  mieux  savoir  ;  faire  attention  aux 
idiotismes,  aux  formules,  aux  locutions  spéciales  ; 

7°  Prendre  toujours  pour  base,  pour  point  de 
départ  de  la  traduction  correcte,  le  mot  à  mot  strict 
et  exact  du  texte  donné,  —  et  j'ajoute,  moi,  dans 
l'ordre  même  de  ce  texte,  ce  qui  est  le  meillSir 
moyen  de  se  rendre  compte  de  la  différence  des  deux 
langues  ;  rien  n'est  plus  abominable  que  cette  habi- 
tude de  certains  professeurs  de  transposer  de 
rilomère  ou  du  Virgile  daùs  Tordre  de  la  syntaxe 
française  :  cano  arma  que  virunt.., 

S"*  Ne  jamais  écrire  quelque  chose  que  Ton  ne 
comprend  pas;  uji  contre-sens  est  préférable  à  un 
non-sens;  le  contexte  d'ailleurs  doit  fournir  à  cet 
égard  de  bonnes  indications. 

Ces  conseils  sont  fort  bons  et  peuvent  servir  à  d'au- 
tresqu'à  des  enfants;  c'estpourquoi  j'ai  cru  pouvoir  les 
rapporter  ici.  Je  vais  également  résumer  les  conseils 
de  M.  Anquetil  pour  la  bonne  exécution  d'un  thème: 

1"  Lire  lentement  et  attentivement  le  texte  français, 
pour  se  rendre  compte  des  difficultés  qu'il  présente; 

2°  Donner  au  français  l'allure  de  la  phrase  latine 
qui  devra  lui  correspondre  (ou  plutôt  préparer  cet 
arrangement  des  mots  dans  la  pensée'  ; 

3^  Se  rappeler  et  appli(|uer  les  règles  résultant  des 
exemples  de  la  grammaire  et  des  textes  que  Ton  a 
déjà  lus  ; 

4^  Hien  comprendre  les  acceptions  particulières 
des  mots  français  et  se  servir  intelligemment  du 
Dictionnaire  français-latin,  en  vérifiant  par  le  Diction- 
naire latin-français  ; 
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5*^  Prendre  de  préférence  les  mois  employés  par 
Cicéron,  puis  par  Sénèque,  Quinlilien,  César,  Tite- 
Live,  Tacite,  etc. 

6°  Ne  pas  oublier,  autant  que  possible,  de  relier  les 
phrases  entre  elles  par  ces  conjonctions  que  les  latins 
aimaient  fort  :  itaque^  etenirriy  attainen^  cœierum,  etc. 
(au  commencement  des  phrases),  ou  enim,  tamen, 
vero^  autem^  qiddeni^  etc.  (après  le  premier  mot); 

7^  Simplifier  et  réduire  autant  que  possible  le 
nombre  des  mots  ; 

8°  Suivre  en  général  Tordre  de  construction  sui- 
vant :  sujet,  —  attribut  ou  complément^  — verbe,  en 
groupant  autour  de  chacun  de  ces  éléments  princi- 
paux les  éléments  secondaires  qui  les  modifient 
(adjectifs,  adverbes,  etc.); 

9**  Relire  pour  vérifier,  compléter,  préciser, 
corriger  et  voir  si,  en  retraduisant  en  français,  le 
sens  resterait  le  même. 

M.  Anquetil  voudrait  en  outre  que  Télève  sut, 
avant  tout,  les  règles  de  la  grammaire  à  fond.  Je 
demande,  moi,  qu'il  les  apprenne  au  fur  et  à  mesure, 
et,  par  conséquent,  qu'il  ait  à  faire  seulement  des 
thèmes  où  il  n*ait  à  appliquer  que  ce  qu'il  a  appris 
pour  ainsi  dire  par  les  yeux. 

M.  Yrondelle'  résume  ainsi  les  postulata  de  la 
syntaxe  latine  : 

1°  Les  mots  sujets  des  phrases  sont  toujours  au 
nominatif; 

2**  L'attribut  doit  être  au  même  cas  que  le  nom 
auquel  il  se  rapporte  ; 

3°  Les  compléments  des   noms  et  des  adjectifs  se 
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mettent  au  génitif  (et  par  conséquent  les  verbes  dans 
ce  cas  prennent  la  forme  dite  gérondif  en  di)^  sauf 
certaines  exceptions  qui  s'expliquent  par  le  sens 
même  du  mot  déterminé  ; 

4*  Le  régime  direct  des  verbes  actifs  se  met  à 
Faccusatif,  mais  il  faut  remarquer  que  certains 
verbes  français  ne  se  traduisent  pas  exactement  et 
ont  pour  équivalent  en  latin  des  verbes  composés 
ou  des  verbes  neutres  qui  demandent  d'autres  cas; 

5<*  Le  régime  indirect  se  met  au  datif,  à  l'ablatif, 
au  génitif,  ou  même  à  Paccusatif,  suivant  la  nature 
du  verbe  et  d'après  la  préposition  de  liaison; 

6"  En  général,  la  proposition  subordonnée  est  ren- 
due par  ce  qu'on  appelle  la  proposition  infinitive, 
sauf  celles  exprimant  le  doute  ou  l'incertitude  ; 

7°  Une  proposition  qui  peut  être  mise  sous  une 
forme  participiale  se  traduit  par  l'ablatif  absolu  ; 

8^  On  remplace  le  participe  présent  et  le  participe 
passé  du  verbe  être,  ainsi  que  le  participe  passé  des 
verbes  actifs,  par  une  proposition  conjonctive  com- 
mençant par  cum. 

Je  supprime  les  deux  autres  principes  qui  me 
paraissent  inutiles;  j'ai  modifié  un  peu  la  rédaction 
de  quelques-uns,  car  j'ai  trouvé  là  le  défaut  qu'on 
peut  reprocher  à  trop  de  pédagogues,  celui  de  pro- 
céder par  affirmations  et  de  faire  appel  à  la  mémoire 
seule,  au  lieu  du  raisonnement.  Ainsi,  les  adjectifs 
uiilis,  finitimusy  d'une  part,  altus^  diveSy  dignus^  de 
Tautre,  ne  peuvent  évidemment  avoir  leurs  complé- 
ments, les  premiers  qu'au  datif,  les  seconds  qu'à 
l'ablatif.  Et  quant  aux  verbes,  n'est-il  pas  absurde  de 
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dire  que  studere  gouverne  le  datif,  docere  Taccusatif, 
meminisse  le  génitif,  par  ejcemple  ?  Si  studere  veut  le 
datif,  c'est  parce  qu'il  signifie  «  s'appliquer  à  »;  si 
docere  demande  deux  accusatifs,  c'est  parce  qu'il 
forme  des  propositions  analogues  à  celles-ci  :  «  je 
vous  fais  roi  »  ;  si  memini  a  1^  forme  du  passé  et  la 
signification  du  présent,  et  réclame  le  génitif,  c'est 
parce  qu'il  a  le  sens  de  :  «  j'ai  eu  l'impression  de  » 
c'est-à-dire  :  «  je  me  souviens  de  »,  etc.^  etc.  Que  de 
choses  gagneraient  à  être  ainsi  expliquées  !  me 
pœnitet  contracté  de  mepœna  tenet,  verbes  déponents 
à  forme  passive  qui  sont  en  réalité  des  moyens,  etc. 
Il  en  serait  de  même  pour  toutes  les  langues.  En 
hindoustani,  par  exemple,  certains  grammairiens 
«  pratiques  »,  s'obstinent  à  dire  que  la  terminaison 
du  génitif  varie  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  l'objet  possédé  [bâp-ki  bêti  «  la  fille  du  père  »; 
bêfi'kâ  bâp  «  le  père  de  la  fille  »),  au  lieu  d'expliquer 
que  cette  terminaison  prétendue  est  un  sufiixe 
adjectif,  le  participe  passé  «  fait  »,  qui  s'accorde 
nécessairement  avec  le  nom  déterminé.  Ils  disent  de 
même  qu'il  y  a  un  cas  «  agent  »  en  ne  qui  entraîne 
l'accord  du  verbe-participial  actif,  passé  avec  son 
complément  direct,  tandis  qu'en  réalité  ne  est  le 
suffixe  instrumental  «  par  »  et  que  la  phrase  est 
retournée,  «  j'ai  vu  le  livre  (fém.)  »  devenant  «  par 
moi  le  liVre  (a  été)  vu  »  main  ne  kitâb  dêkhi  ;  on  peut 
même  dire  impersonnellement  :  main  né  kitâb  ko 
dékkâ  «  par  moi  au  livre  il  a  été  vu  ».  Tout  ceci 
entre  autres  est  assez  mal  exposé  dans  l'une  des  der* 
nières  grammaires  qui  vient  de  paraître  [Hindustani 
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grammar  self  taught^  par  le  cap.  G.-A.  Thim,  Lon- 
dres (in-8**,  p.  30-31).  En  tamoul,  les  participes  sont 
essentiellement  relatifs,  mais  ils  peuvent  être  pris 
subjectivement  ou  objectivement,  kanda^  par  exem- 
ple, signifiant  tantôt  «  qui  a  vu  »  et  tantôt  «  qu'on  a 
vu  »  :  nân  kanda  marani  «  l'arbre  que  j'ai  vu  », 
enrûeikandanî  «  toi  qui  m'as  vu  »  ;  entanioul,  aussi,, 
chacun  des  éléments  formels  garde  son  indépen- 
dance :  dans  kandây  «  tu  as  vu  »,  ây  est  si  bien  «  toi  » 
qu'on  peut  y  ajouter  des  suffixes  de  relation  et  dire 
par  exemple  kandâykkii  «  à  toi  qui  as  vu  »;  de 
même  on  peut  dire  màrhén  «j'ai  une  poitrine  »,  et 
pùn  màrbênei  kandân  «  il  a  vu  moi  dont  la  poitrine 
est  ornée  d'un  bijou  »  [piui^  bijou;  rnârbu,  poitrine). 
Le  basque,  qui  a  les  constructions  participiales  et 
même  le  cas  agent,  distingue  nik  ikusia  «  ce  que  j'ai 
vu  »,  de  ni  ikusiak  «  celui  qui  m'a  vu  ».  Il  place 
toujours  le  génitif  avant  le  déterminé,  et  l'adjectif 
au  contraire  après,  ce  qui  implique  une  interversion 
des  rôles;  le  verbe  actif  a  toujours  son  régime  direct 
incorporé  en  lui  :  etchea  dakusat  signifie,  non  pas 
«  je  vois  la  maison  »,  mais  «  je  la  vois,  la  maison  », 
ce  qui  explique  pourquoi,  à  la  question  «  avez-vous 
fermé  la  porte  ?  »  une  servante  basquaise  répondra 
toujours,  en  français  :  «  j'ai  fermé  »  au  lieu  de  «  je 
l'ai  fermée  »  :  on  sait  qu'au  contraire  le  hongrois  a 
les  deux  formes,  latok  erdôl  «  je  vois  une  pVairie  », 
eilatom  az  erdôt  «je  la  vois,  la  prairie  ».  Je  pourrais 
citer  bien  d'autres  particularités  synlactiques  ou 
grammaticales,  le  duel,  les  pronoms  affixes,  les  voix 
dérivées    (comme    les    trois    formes    hindoues,   pî 
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«  boive»  y  pila  «  faire  boire,  abreuver  »,  pilmi  «  faire 
donner  à  boire,  faire  abreuver,  être  cause  que 
quelqu'un  boit  »),  l'état  construit  des  mots,  etc.  A 
propos  du  duel,  sait-on  quel  est  le  texte  grec^  qui 
m'en  a  fait  le  mieux  comprendre  Temploi?  c'est  Thy in- 
né de  Callislrates  à  Harmodius  et  Aristogiton,  avec 
ses  éiroiTjaaTYivetéiror/jcjaTOv,  sesKTav£T7]v  etxTavéTOV, 
et  son  (Tcpôv  ;  nous  y  voyons,  par  parenthèse,  des  conju- 
rés cacher  leur  glaive  sous  un  rameau  de  myrte,  comme 
Tassassin  du  président  Carnot  cacha  son  poignard 
dans  un  bouquet. 

Au  fond  d'ailleurs,  la  question  est  surtout  une 
question  de  méthode.  C'est  toujours  la  vieille  que- 
relle entre  l'empirisme  et  l'observation,  entre  la 
routine  et  l'expérience,  entre  le  principe  d'autorité 
et  celui  de  liberté  :  j'allais  presque  rappeler  la  fameuse 
querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Les  gram- 
mairiens tamouls  ont  formulé  un  précepte  d'un  con- 
servatisme farouche,  bien  fait  pour  empêcher  le 
développement  et  le  progrès  de  la  littérature  : 

Epporul  éççolirC  éçvâr^u  uyarndôr 
CeppirCar  appadi  çeppiidan  marabê 

<f  Sur  quels  sujets,  avec  quels  mots,  de  quelle  fa- 
çon, les  gens  supérieurs  ont  parlé;  parler  de  cette 
manière,  c'est  la  convenance  du  style.  »  Mais,  si  un 
arbre  doit  être  jugé  par  ses  fruits,  un  système  d'édu- 
cation doit  l'être  par  ses  résultats.  Or,  il  est  facile 
de  constater  que  ceux  qu'on  appelle  familièrement 

l.J  aurais  pu  rappeler  aussi  le  çloka  célèbre  du   Rdmdyana  :   Tatnî- 
kam  kfpanavandhdu.... 


—  96  — 

les  forts  en  thème  n*ont  pas  joué  dans  la  société  le 
rôle  important  auquel  fis  semblaient  appelés.  La 
plupart  des  grands  politiciens,  des  homme  d'état^  des 
écrivains  éminents,  des  savants  de  mérite,  ont  été 
seulement  de  bons  écoliers,  se  tenant  dans  une  hon- 
nête moyenne^  et  souvent  aussi  les  premiers  de  leur 
classe  sont  devenus  de  vulgaires  médiocrités  quand 
ils  n'ont  pas  complètement  disparu.  Les  professeurs 
les  plus  renommés  n'ont  eux-mêmes  souvent  produit 
que  des  œuvres  fort  ordinaires  où  le  souci  de  la  forme 
n'a  laissé  que  peu  de  place  aux  idées  et  où  le  mauvais 
goût  le  dispute  à  la  fausseté  du  raisonnement.  J'ai 
connu  un  professeur  de  rhétorique  qui  répétait,  tous 
les  ans,  cette  niaiserie  :  «  quels  romantiques,  Mes- 
sieurs, que  ces  classiques  de  l'antiquité  !..»;  et  c'est 
lui  qui,  à  propos  de  je  ne  sais  plus  quel  livre  célèbre, 
a  écrit  la  phrase  fameuse  :  «  ce  fut  le  je  pense  donc 
je  suis  de  la  littérature  ».  Et  le  temps  précieux  perdu 
en  vains  exercices  de  mémoire \  Aujourd'hui  encore, 

1.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse  mais  il  me  semble  que  plus  j'avance  en 
âge,  plus  ma  mémoire,  qui  a  toujours  été  fort  bonne,  se  renforce  et  se 
perfectionne  Je  retiens  mieux  et  plus  vi^,  sans  doute  par  ce  que  j'ai 
bien  compris  et  je  m'explique  bien  tout  ce  que  je  veux  apprendre.  £n 
est-il  de  même  de  l'enfant?  Non,  hélas  !  et  trop  souvent  il  ne  comprend 
pas  ce  qu'il  récite.  On  me  permettra,  ù  ce  propos,  de  citer  ici  des  vers 
qui  ont  été  composés,  pour  moi,  par  mon  père,  en  1845,  avec  cette  épi- 
graphe excellemment  apliquée,  maxima  debetur  puero  reverentia  : 

Dès  qu'un  enfant  paraît  avoir  quelque  mémoire, 
Ses  parents  aiment  fort  à  charger  son  esprit 
De  grands  mots  inconnus,  fastidieux  grimoire  ; 
Plus  il  est  perroquet,  et  plus  on  Tapplaudit. 
Pour  un  petit  enfant,  c'est  un  travail  d'Hercule  : 
On  blâme  avec  raison  ce  travers  ridicule; 
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on  fait  apprendre  par  cœur  aux  enfants  des  listes 
interminables  de  verbes  irréguliers  grecs,  alors 
qu'ils  les  apprendraient  bien  mieux,  un  à  un, 
par  le  travail  quotidien;  sans  leur  expliquer  d'ail- 
leurs pourquoi  tel  verbe  actif  a  un  futur  de 
forme  moyenne  et  pourquoi  tel  autre  a  deux  ou 
trois  radicaux  différents.  Qui  s'est  donné  la 
peine  de  chercher  pourquoi  fero  varie  en  tuli  et 
latum  ?  qui  s'est  avisé  de  comparer  amor  et  amatiis 
sum  à  ich  werde  geliebt  et  ich  bin  gellébt  ?  Un  lexi- 
cographe basque  a  commis  cette  bourde  :  «  bego, 
laissez,  impératif  de  ulz  »  :  utz  est  le  radical 
«  laisser  »,  mais  bego  est  «  qu'il  reste,  qu'il  demeure  »  ; 
le  sens  subjectif  s'est  objectivé  et  l'inertie  naturelle 
a  été  confondue  avec  le  résultat  d'une  action  exté- 
rieure. D'autres  basquisants  ont  dit  que  baanlzut 
(pour  badantzut)  rend  notre  «  plait-il  ?  »,  mais  sans 
faire  voir  qu'il  signifie  proprement  «  est-ce  que  je 
l'entends  ?  »  ou  plutôt  «  si  je  l'entends  »,  du  radical 
enlzun  «  entendu  ».  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais 
citer  toutes  les  extravagances  analogues  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires.  Les  grammairiens 
hindous  nous  offriraient  ainsi  de  nombreux  exemples 
de  confusions  et  d'erreurs,  surtout  ceux  du  sud  qui 
ont  voulu  à  toute  force  adapter  au  cadre  de  l'orga- 
nisme  sanskrit   leurs    idiomes   qui    en   diffèrent  si 

Mais  les  penseurs  sont  rares  en  tout  temps  ; 
Et,  dans  le  siècle  heureux  de  lumière  où  nous  sommes, 

On  voit  que  la  plupart  des  hommes 
Ne  savent  que  des  mots  et  sont  de  grands  enfants. 


profondément.  Mais,  pour  en  revenir  à  nos  pédago- 
gues français,  que  de  critiques  n'aurait-on  pas  à  leur 
adresser,  ne  serait-ce  par  exemple  que  sur  leur 
manière  de  noter  les  devoirs  de  leurs  élèves  :  versions, 
thèmes,  compositions  françaises  même  sont  appré- 
ciées d'après  le  nombre  des  fautes  comptées  d'ailleurs 
par  quarts  et  par  demies  :  où  est  le  critérium,  où 
est  le  type  correct  absolu  ?  qu'est-ce  qu'une  faute, 
qu'un  quart  de  faute  ?  C'est  réduire  la  chos^  à  un 
simple  calcul  d'arithmétique;  or,  rien  n'est  plus 
inexact,  car  telle  copie  qui  aura  dix  fautes  vaudra 
mieux  dans  son  ensemble  que  telle  autre  qui  en  aura 
cinq  seulement.  L'intelligence  et  l'initiative  sont 
encore  une  fois,  par  le  système  courant,  sacrifiées  à 
la  mémoire,  à  la  routine,  au  travail  machinal  et  irrai- 
sonné. 

Mais,  si  je  trouve  mauvais  les  formes  et.  les  pro- 
cédés de  renseignement  classique,  si  je  suis  par- 
tisan des  exercices  oraux  (thèmes  et  versions  au 
tableau),  je  n'en  ai  pas  plus  d'enthousiasme  pour 
les  prétendues  réformes  de  ces  derniers  temps; 
pour  le  baccalauréat  polychrome;  pour  ces  chinoi- 
series de  classes  A,  B,  C,  D;  pour  le  surmenage 
ou  la  réforme  de  l'orthographe.  Je  ne  suis  pas 
convaincu  non  plus  que  la  suppression  du  discours 
latin  et  des  vers  latins  ait  été  une  si  bonne  chose. . . 
Je  suis  également  de  ceux  qui  n'éprouvent  aucun 
enthousiasme  pour  la  nouvelle  «  méthode  directe  » 
d'enseignement,  en  ce  qui  concerne  les  langues 
étrangères:  c'est  le  développement  du  sytème  désas- 
treux des   bonnes    anglaises   ou  allemandes.    Pour 
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apprendre  à  nagera  quelqu'un,  le  jetlera-t-on  à  l'eau 
du  haut  d'un  pont  ?  Télémaque  savait  nager  quand 
Mentor  lui  joua  ce  tour;  d'ailleurs  le  précepteur 
rejoignit  aussitôt  son  élève  qui  avait  bu  l'onde  amère, 
contre-poison  souverain  de  sa  passion  pour  Eucharis. 
Le  système  classique  actuel  m'apparait  sous  les 
traits  d'un  vieux  magister  prétentieux,  pénétré  de 
son  importance,  grincheux  et  grognon,  cuistre  tou- 
jours prêt  à  morigéner,  qu'un  lapsus  indigne,  qu'un 
solécisme  irrite,  qu'un  barbarisme  exaspère,  —  un 
Ratin  aux  pudibondes  harangues,  —  empressé  de 
distribuer  des  pensums  et  des  retenues;  railleur  et 
spirituel  à  froid,  orgueilleux  et  vain,  redouté  d'ail- 
leurs et  méprisé  de  ses  élèves.  Au  contraire,  la 
méthode  scientifique  me  semble  une  jeune  et  vaillante 
mère,  femme  vigoureuse  et  superbe,  qui  surveille 
de  près,  mais  sans  l'ennuyer  de  sa  sollicitude  trop 
active,  les  premiers  pas  de  son  enfant;  elle  le  laisse 
aller  en  lui  donnant  les  indications  nécessaires  et 
se  tient  là  attentive,  prête  à  intervenir  en  cas  de 
besoin  :  l'enfant  va,  court,  trébuche,  tombe  même, 
mais  il  voit  par  lui-même  le  résultat  de  son  inex- 
périence et,  rebelle  aux  ordres,  revient  demander 
des  conseils.  L'initiative,  la  responsabilité,  la  liberté, 
font  des  hommes;  l'obéissance  passive,  la  discipline 
subie,  la  loi  imposée  font  des  esclaves  ou  des  imbé- 
ciles. 

Julien  ViNsoTï 


ÉTUDE  COMPARÉE 

DES   LANGUES   POLYNÉSIENNES 

II 

Le  Maori  de  Nouvelle-Zélande, 
d'après  la  Grammaire  de  W.-L.  Williams 


Après  avoir  donné  une  Introduction  et  une  Biblio- 
graphie du  sujet  que  cette  étude  a  pour  but  d'appro- 
fondir, il  est  temps  maintenant  d'aborder  la  partie 
essentielle  de  nos  recherches,  c'est-à-dire  Texamen 
grammatical  des  diverses  langues  parlées  dans  les 
archipels. 

L'auteur  a  l'ambition,  qui  pourra  paraître  assez 
grande,  de  donner  sur  chacune  d'elles  des  renseigne- 
ments grammaticaux,  linguistiques  et  philologiques 
aussi  complets  que  possible.  . 

11  se  préoccupera  notamment  d'en  rédiger  sur  un 
plan  nouveau  les  grammaires,  pour  la  plupart  incon- 
nues en  France  où  de  tels  travaux,  trop  ardus  pour 
attirer  les  «  intellectuels  »  à  demi-culture,  et  trop 
spéciaux  pour  que  le  public  s'y  intéresse,  ne  comptent 
que  fort  peu  de  sectateurs. 

On  ne  saurait  croire  combien  il  est  humiliant  de 
constater  chez  nous  une  infériorité  constante  dans 
la  quantité,  la  richesse  d'informations,  et  la  valeur 
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documentaire  de  nos  publications  linguistiques, 
quand  on  les  compare  à  celles  que  rAllemagne, 
l'Angleterre  et  même  l'Amérique  ont  fournies  depuis 
cinquante  ans. 

Particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  langues 
polynésiennes,  c'est  faire  œuvre  entièrement  nouvelle 
que  de  s'en  préoccuper.  Aussi  ces  pages  commen- 
cent-elles une  série  qui  sera  longue,  puisqu'il  s'agit 
de  remonter  les  îles  du  sud  au  nord,  groupe  par 
groupe,  depuis  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux 
Sandwich. 

* 

Le  Maori  de  Nouvelle-ZélaDde, 
d'après  la  grammaire  de  W.-L.  Williams 

Les  Maoris  sont  le  peuple  indigène  qui  occupait  la 
Nouvelle-Zélande  avant  Varrivée  des  Anglais.  On  ne 
les  croit  pas  autochtones  et  certains  auteurs  se 
querellent  pour  les  faire  venir  de  Savaï  dans  le 
Samoa,  suivant  les  uns,  et  de  Tonga  —  dont  ils  se 
rapprochent  beaucoup  par  leur  langue  —  suivant  les 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  temps  lointain  où  Te 
Kupe,  l'ancêtre  maori,  aborda  dans  l'île  Aotea-Roa,  la 
plus  septentrionale  de  Nouvelle-Zélande,  les  Maoris 
qui  longtemps  furent  une  des  plus  puissantes  nations 
de  race  polynésienne,  ont  grandement  déchu  ;  leur 
nombre  a  baissé  de  cent  mille  à  quarante  mille 
individus^. 

Enfin  et  surtout  leur  patrie  est  devenue  colonie 
anglaise  :  pied  à  pied.,  ils  ont  du  malgré  leur  résis- 
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tance  farouche,  reculer  deyantl'européen  envahisseur; 
et  aujourd'hui  leurs  conquérants  les  ontconfinés  dans 
Tîle  du  Nord,  où  ils  occupent  un  territoire  spécial  de 
25000  km.  q.,  dit  «  Kîng  s  country  ». 

Là  leur  dernière  énergie  se  consume  à  conserver 
intactes  leur  langue,  leurs  mœurs,  et  par-delà  le 
protestantisme  superficiel  qui  n'a  pu  qu'ei&eurer  leur 
âme  païenne,  toutes  les  belles  légendes  de  mytho- 
logie fabuleuse  qui  inspirent  encore  les  orateurs  et 
poètes  indigènes. 

C'est  donc  seulement  depuis  la  pénétration  anglaise 
en  Nouvelle-Zélande,  que  nous  a  été  révélée  par  des 
auteurs  anglais,  la  langue  Maorie. 

Parmi  ceux  qui  Tont  étudiée,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
noms  qui  sont  à  retenir  :  E.  Tregear,  W.  Golenso, 
W.-L.  Williams,  Maunsell,  Lee  etKendal. 

Edouard  Tregear,  est  de  beaucoup,  le  plus  impor- 
tant; l'auteur  du  Maori  -  Polynesian  Comparative 
Dictionary  s'est  fait  un  nom  sans  rival  en  matière 
de  linguistique  polynésienne.  C'est  le  plus  grand 
((  Maorisant  )>  moderne  et  aussi  le  fondateur  d'une 
compagnie  savante,  sorte  d'Académie  Polynésienne, 
la  «  Polynesian  Society  »,  sur  laquelle  je  reviendrai 
plus  tard. 

Mais  comme  il  n'a  pas  composé  de  grammaire,  il 
faut  pour  s'enseigner  les  éléments  de  la  langue  re- 
courir aux  ouvrages  de  Colenso,  Maunsell  ou  W.-L. 
Williams. 

J'ai  préféré  ce  dernier  dont  les  Leçons  de  Maorij 
précises  et  claires,  ont  l'avantage  d'être  courtes. 

C'est  donc  cette  grammaire,  pour  la  première  fois 
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traduite  en  français,  que  je  mets  ici  même  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Sans  être  parfaite,  elle  est  relativement  pratique; 
mais  comme  à  toutes  celles  que  j'ai  pu  consulter 
jusqu'à  ce  jour,  on  peut  lui  reprocher  ajuste  titre  de 
traiter  uniquement  la  théorie  grammaticale,  sans 
l'appuyer  par  ces  textes  si  précieux,  qui  sont  un 
complément  indispensable,  plus  importants  peut 
être  que  la  grammaire,  au  sens  étroit  où  Ton  entend 
vulgairement  ce  mot. 

11  est  vrai  que  depuis  vingt  ans  nous  avons  en 
France  des  idées  toutes  différentes  de  celles  qui  ont 
longtemps  prévalu  sur  la  façon  d'apprendre  les 
langues.  Le  directeur  de  celte  Revue  en  particulier, 
J.  Vinson,  a  fait  beaucoup  pour  réformer  des  métho- 
des stériles  et  surannées  que  prônait  encore  rensei- 
gnement officiel. 

Les  grammaires  devront  être  conçues  désormais  à 
la  base  des  nouvelles  idées  que  les  linguistes  réfor- 
mateurs ont  fait  triompher. 

Et  c'est  dans  ce  sens  qu'à  l'exposé  de  W.-L. 
Williams,  j'ajouterai  des  commentaires  qui  seront 
autant  de  corrections,  et  quelques  textes  qui  font 
grandement  défaut. 
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PREMIERE    PARTIE 

La  lecture 

1. —  L'alphabet  se  compose  des  quinze  lettres  qui 
suivent  : 


FonME 

Nom 

"  Son 

A  a 

a 

aller 

E  e 

e 

amener 

H  h 

ha 

I  i 

i 

vite 

K  k 

ka 

M  m 

ma 

N  n 

na 

Ng  ng 

nga 

comme  l'anglais  si/i^ing 

0  o 

0 

obéir 

Pp 

pa 

R  r 

ra 

T  t 

ta 

U  u 

ou 

owvrir 

W  w 

wa 

Wh  wh 

wha 

2.  Prononciation, 

Les  lettres  qui  n'ont  pas  leur  prononciation  in- 
diquée dans  la  table  ci-dessus  peuvent  être  pro- 
noncées comme  en  anglais  :  toutefois,  t  et  /•  sont 
émis  plus  au  fond  du  gosier  en  maori  qu'en  anglais  ; 
et  wh,  n'est  pas^  comme  en  écriture,  un  composé 
de  w  -|-  h,  mais  une  simple  consonne,  résultat  de 
Tair  chassé  rapidement  entre  les  lèvres,  le  même 
son  en  un  mol  que  celui  qu'on  émet  en  soufflant  avec 
la  bouche. 
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Ng,  que  le  Maori  emploie  pour  commencer  une 
syllabe,  parait  défectueux  à  certaines  gens  ;  mais  la 
difficulté  est  bientôt  vaincue  si  Ton  fait  attention  que 
la  disposition  des  organes  de  la  parole  est  la  même 
pour  cette  lettre  que  pour  g  et  /c,  lettres  avec  les- 
quelles son  rapport  est  le  même,  que  celui  de  m  à 
b  ei  p  ou  de  n  avec  d  et  /. 

Prononcez  les  trois  lettres  successivement,  avec  la 
voyelle  maorie  a  ainsi  qu*il  suit  : 

Ka  ,  ya,  ngUy  et  répétez  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
venu  à  bout  de  la  lettre. 

Chaque  voyelle  n'a  qu'un  seul  son,  mais  elles 
peuvent  toutes  varier  en  longueur  selon  les  mots. 

Quand  dans  un  même  mot  se  présentent  deux 
voyelles,  la  première  est  ordinairement  accentuée 
plus  fortement  que  l'autre  dans  la  prononciation. 

Doubler  une  voyelle  équivaut  simplement  à 
l'allonger. 

Les  consonnes  sont  toujours  isolées  et  chaque 
syllabe  finit  sur  une  voyelle. 

Remarque. 

Prenez  bien  soin  de  toujours  donner  à  chaque 
voyelle  son  propre  son,  et  d'éviter  ainsi  la  confusion 
entre  ne  et  aij  comme  pour  les  mots  wa^'ae  et  wai  ; 
entre  ao  et  au,  comme  pour  les  mots  fao  et  tau  ; 
entre  ou  et  a,  comme  pour  les  mots  koutou  et  mutu, 

II  Noms  et  Pronoms  Personnels 

4.  Les  noms  ne  présentent  ni  inflexions  ni  dis- 
tinctions de  genre  qui  influent  sur  la  construction 
grammaticale. 
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Observation  :  Le  pronom  inlerrogatîf  ordinaire, 
ahay  qui  ?  que  ?  est  traité  comme  un  nom  commun. 

Le  nombre  d'un  nom  commun  est  généralement 
indiqué  par  celui  du  déterminatif  qui  Taccompagne. 

(Voir  S  §  17,  18).  Les  mots  suivants  ont  une 
voyelle  qui  s'allonge  au  pluriel. 


SINGULIER 

Màiua,  parent. 

Tûpuna,  ancêtre. 

Tàngaia,  homme. 

WàhinCy  femme. 

Tuàhine,  sœur  (d'un  hom- 
me). 

Tudkana,  frère  aîné. 

Tëina^  frère  cadet. 


PLURIEL 

Màtiia,  parents. 
Tûpunay  ancêtres. 
Tângata,  hommes. 
Wahine,  femmes. 
Tuàhine,  sœurs 

Tuàkana,  frères  aînés. 
Tëina,  frères  cadets. 


Le  mot  tamaiti,  enfant,  ne  s'emploie  qu'au  singu- 
lier; au  pluriel  on  emploie  toujours  larnariki. 


6.  Les  pronoms  personnels  ont  trois  nombres,  sin^ 
guliet\  duel  Qi  pluriel,  comme  le  montre  la  table  qui 
suit  : 

TABLE     DES    PRONOMS    PERSONNELS 


PERSONNES 

SINGULIER 

DUEL 

PLURIEL 

l'ô  Personne 

Ahau  ou  au 

Maua 

Matou 

iro  renferm*  la  2« 

Taua 

Tatou 

2®  Personne 

Koe 

Korua 

Koutou 

3*  Personne 

la 

Raua 

Ratou 

Interrogative 

Wai  f 

Wai  maf 

Wai  ma  f 

Indéfinie 

Mea 

Mea  ma 

Mea  ma 
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Les  pronoms  (duel  et  pluriel)  de  la  première  per- 
sonne taua  et  tatoUy  renferment  la  personne  à  qui 
l'on  parle,  tandis  que  maua  et  matou  Texcluent. 

Les  pronoms  personnels  ne  s'emploient  pas  en 
parlant  des  choses  inanimées. 

7.  Les  noms  de  lieu  sont  traités  comme  des  noms 
propres. 

Hea,  quel  endroit. 

Ko,  cet  endroit  (à  quelque  distance)  là-bas. 
Konei,  cet  endroit-ci  (près  de  celui  qui  parle). 
Kona,  cet  endroit  (près  de  la  personne  à   qui 

Ton  parle). 
ReirUy  cet  endroit  (déjà  mentionné). 
Runga^  le  sommet. 
Raro^  le  fond. 
Roto^  l'intérieur. 
Waho^  Textérieur. 

Tawahiy  Tautre  rive  (d'un  cours  d'eau,  d'une  vallée, 

etc.). 
Twa,    l'autre  versant  (d'une  colline,  d'une  maison, 

etc.). 
Tatahi^  le  bord  de  la  mer  (par  opposition  aux  endroits 

de  l'intérieur). 
Tahaki^  le  rivage  (par  opposition  à  l'eau). 
Uta^  le  terrain  sec  (par  opposition  à  l'eau). 
—  ,  endroits  de  l'intérieur  (par  opposition  ktatahi). 
Mua,  le  front  ou  partie  avancée. 
Mûri,  le  derrière  ou  partie  postérieure. 
Waenganuif  le  milieu. 
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On  emploie  le  préfixe  nominal  a  avec  les  noms 
de  personnes,  les  pronoms  wai  et  mea  et  avec  les 
noms  de  mois\ 

1.  Quand  ils  sont  sujets  dans  une  phrase. 

2.  Quand  ils  suivent  une  des  prépositions  kî,  i, 
hei,  kei  ;  mais  non  lorsqu'ils  suivent  ko^  ou  Tune 
des  prépositions  a,  o,  ma^  mo^  na^  no,  c,  me  (voir 
§§15,16). 

On  emploie  aussi  le  préfixe  nominal,  avec  les  pro- 
noms personnels  (excepté  ahau,  bien  que  au  suive 
la  règle)  seulement  lorsqu'ils  suivent  ki,  hi,  hei, 
kei ,  ou  lorsqu'ils  sont  répétés  par  explication  ; 
mais  pas  d'ordinaire  quand  ils  sont  sujels  dans  une 
phrase. 

On  emploie  enfin  le  préfixe  nominal  avec  des 
noms  de  places  et  les  noms  de  lieu  (§  7),  mais  seule- 
ment lorsqu'ils  sont  sujets  dans  une  phrase  ou  lors- 
qu'ils sont  répétés  en  manière  d'explication. 

EXEMPLES 

Kaora  a  Hoani,  Hoani  est  beau. 
Kei  a  Taniatito  hoihOy  C'est  Tamati  qui  a  votre  che- 
val. 
Ma  Pita  tenel,  Ceci  est  pour  Pita. 
lie  laone  a  Akarana,  Auckland  est  une  ville. 
Homai  ki  a  au.  Donnez-le  moi. 
Ka  wera  a  waho,  L'extérieur  est  brûlé. 

1.  Les  noms  des  jours  de  la    semaine  sont  traités  comme   noms  roro- 
muns  ;  niuis  il»  prennent  toujours  l'article  défini  le. 
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9.  Ma,  —  Quand  on  parle  d'une  personne  en  même 
temps  que  d'autres   qu'il   n'est  pas   nécessaire   de 
spécifier,  mettez  ma  après  le  nom,  comme  il  suit  : 
Kahutia  ma^  Kahutia  et  ses  compagnons. 

Quand  on  s'adresse  à  plus  d'une  personne,  on 
peut  employer  différentes  formes  de  discours,  ainsi  : 
E  koa  ma  !  Amis  ! 

Avec  les  pronoms  {^'ai?  et  mea  (§6),  il  se  forme  un 
pluriel. 

A  wai  mea  ?  Quels  ?  (pi.) 
A  mea  mea  ?  Telles  et  telles  personnes. 


Les  pronoms  personnels  singuliers  ahau^  je,  koe, 
toi,  deviennent  respectivement  A:w,  u,  na,  lorsqu'ils 
suivent  les  prépositions  possessives  a,  o,  de  na,  no^ 
appartenant  à  ; 

ma,  mo,  pour  ; 

et  les  composés  ta  et  to  (construits  avec  l'article 
te  et  les  prépositions  a  et  o). 

Par  suite  de  cette  irrégularité  la  préposition  et  le 
pronom,  pour  chaque  cas,  sont  ordinairement  écrits 
en  un  seul  mot. 

PREMIÈRE    PERSONIME 

Ahau^je^  moi. 

Aku  ou  okUy  de  moi. 

Naku  ou  noku^  m'appartenant,  à  moi. 

Maku  ou  moku,  pour  moi. 

Taku  ou  tokuj  mien  (m.  à  m.,  le...  de  moi). 
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DEUXIÈME     PERSONNE 

Koe,  toi. 

Au  ou  ôu^  de  toi. 

Nau  ou  nou^  t^appartenant,  à  toi. 

Mau  ou  mou^  pour  toi. 

Tau  ou  toUy  tien. 

/a,  il  ou  elle. 

TROISIÈME    PERSONNE 

Ana  ou  Ona,  de  lui. 

^a/^a  ou  nona^  lui  appartenant,  à  lui. 

Mana  ou  mona^  pour  lui. 

TVz/ia  ou  /o/?a,  sien. 

Quand  on  énumère  un  certain  nombre,  une 
quantité  de  personnes  ou  de  choses,  la  particule  ou 
préposition  qu'on  emploie  avec  la  première  doit  être 
répétée  pour  chacune  de  celles  qui  suivent  : 

EXEMPLE   : 

Nga  rangatira  o  Rotorua,  o  Rotoiti,  o  Tarawera. 
Les  chefs  de  Rotorua,  Rotoiti  et  Tarawere. 


Quand  on  parle  collectivement  d'un  certain  nombre 
de  personnes,  il  est  bon  d'employer  les  pronoms  au 
duel  ou  pluriel  suivi  du  ou  des  noms  des  personnes 
additionnelles,  en  accompagnant  chaque  nom  de  Ko  : 
mais  si  les  noms  sont  précédés  par  une  préposition, 
la  préposition  ne  se  répète  pas. 
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Quand  les  noms  sont  énumérés  à  la  troisième  per- 
sonne, l'un  des  noms  doit  précéder  le  pronom  à 
moins  que  l'un  d'entre  eux  n'ait  été  antérieurement 
mentionné. 

EXEMPLES  : 

Mana  ko  Hemi,  Hemi  et  moi. 

Koutou  ko  Hemi,  ko  HokepUy  vous,  Hemi  et  Hohepa. 

A  Hemi  raua  ko  Hoani,  Hemi  et  Hoani. 

Ki  a   Hoani  ratou  ko  Hemi   jua,    à   Hoani,    Hemi, 

etc.. 
Ko  wai  ma  era  ?  Quels  sont  ceux-là  ? 
Ko  Hemi  ratou  ko  Pita,  ko  Hohepa^  Hemi,  Pita  et 

Hohepa. 

*  ♦ 

Quand  des  noms  sont  apposés^  c*est-à-dire  quand 
on  ajoute  un  second  nom  pour  expliquer  le  premier, 
répétez  la  préposition,  etc.,  du  premier  nom  au 
second,  et  mettez  d'abord  le  nom  le  pluscompréhensif, 
ensuite  le  plus  restreint  comme  acception. 

EXEMPLE  : 

Ma  tona  tupuna  ma  Paora^    pour  son  grand'père 

Paora. 

Dans  cet  exemple,  tona  tupuna  est  un  terme  plus 
général  que  paora,  et  c'est  pourquoi,  régulièrement, 
il  est  mis  le  premier  ;  la  préposition  ma  est  répétée 
avec  le  nom  moins  général  Paora. 

Noms  communs  employés  comme  adjectifs 
Tous  les  noms   communs  peuvent  être  employés 
comme  adjectifs. 
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EXEMPLES 


He  whare  papa^  une  maison  de  pension. 
He  Kakahu  rinena^  un  vêtement  de  toile. 

»  « 

CHAPITRE  III 

Prépositions 

Prépositions  simples 

A,  de,  appartenant  à  ; 

à,  (temp8  futur); 

a  hea?  en  quel  temps? 

jusqu'à. 
0,  de,  appartenant  à,  passif  de  a  ; 

de  (lieu  ou   temps),   caractérisant   le  point  de 


Na^  de,  appartenant  à  ; 

par^  au  moyen  de,  à  cause  de; 

en  guise  de. 
iV(9,  de,  appartenante,  passif  de  na; 

de  (lieu)  mais  non  après  des  verbes  de  mouve- 
ment; 

de,  à,  temps  passé. 
May  pour  ; 

par,  de  cette  manière  ; 

par,  a  travers,  en  guise  de  (direction). 
MOj  pour,  passif  de  m«; 

à,  sur,  en  (temps  futur)  ; 

sur,  vers,  au  sujet  de. 
Ra^  par  le  moyen  de,  à  travers  (grâce  à). 
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£^^  par  (se  dit  d'un  agent)»  seulement  après  les  verbes 

passifs. 
A,  par,  avec,  se  dit  d'un  agent  ou  d'un  instrument, 

après    les  participes,    adjectifs,    et   verbes 

neutres  ; 
pour  cause  de,  en  raison  de; 
de,  après  les  verbes  de  mouvement  ; 
avec,  en  possession  de,  ou  possédant; 
généralement  au  passé  ; 
avec,  en  compagnie  de  ; 
à  (temps),  généralement  passé; 
en  comparaison  de  ; 
au-delà,  hors  de  ; 
à,  dans,  sur  (prép.    de  lieu),  ordinairement   au 

passé  ; 
au  moment  de,  au  moment  où  ; 
au  lieu  de,   sur  le  fait  de  (passé),  gouverne  les 

adjectifs  ou  les  verbes; 
—  simple  transitif,  sans  équivalent  en  français. 
Kei^  à,  sur  (au  présent),  ne  s'emploie   pas  après  les 

verbes  ; 
avec,  en  possession  de  (futur)  ; 
au  lieu  de.  sur  le  fait  de,  avec  les  adjectifs  ou 

verbes  au  présent. 
Hei,  à,  sur  (lieu  et  temps),  au  futur  :  ne  s'emploie 

pas  après  des  verbes  ; 
avec,  en  possession  de,  au  futur  ; 
pour,  propre  à,  destiné  à,  sans  aucun  qualificalif  : 

s'emploie   avec    les  noms   ou   les  verbes  à 

l'infinitif. 
Aï,  à  (place  ou  action),  dans,  vers  ; 
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à  ou  dans,  endroit  où  une  action  est  accomplie 
(après  les  verbes)  ; 

à,  après  arriver,  etc.; 

avec,  par,  à  Taide  de  (instrument); 

contre  ; 

conformément  à,  touchant; 

pour,  désirant,  en  quête  de  ; 

—  après  des  verbes  sans  équivalents  français. 
Me,  avec,  en  plus  de,  et  —  aussi, 
/fo,  à,  allant  à^  avec  des  noms  de  lieu  et  des  verbes 
actifs  à  rinfinilif; 

à,  dans,  —  temps  futur,  —  caractérisant  l'inten- 
tion. 
7b,  jusqu'à  ; 
Whaka,  vers,  à  la  rencontre  de. 

Prépositions  complexes 

Ce  sont  plutôt  des  façons  irrégulières  d'employer 
quelques  noms  énumérés  au  paragraphe  7. 

SÉRIE    I 

Ki  runga  ki 

I  runga  i  ,  ,  ,  , 

rr  '  f    •     >     sur,  au  sommet  de,  en  haut  de; 

Kei  runga  kei     ^ 

Hei  runga  hei 

No  runga  no^  d'en  haut,  c'est-à-dire  situé  au  sommet 

de; 
/  runga  i,  d'en  haut,  —  signification  spéciale  de  — 

mouvementée; 
Mo  runga  mo,  pour  le  sommet  de  ; 
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Ma  runga  ma,  par-dessus,  par  le  faite  de  (direction); 
Ko  runga  ko,  au  haut  de.^ 

SÉRIE    II 

Ki  runga  i  j 

/  runga  i  ^  au-dessus,  par-dessus  ; 

Kei  runga  i        i 
Hei  runga  i         ] 

No  runga  i,  d'au-dessus,  c'est-à-dire  faisant  partie 
de  cette  hauteur  ; 

/  runga  /,  d'au-dessus,  impliquant  mouvement  de  ; 

Mo   runga   i,  pour  au-dessus,   c'est-à-dire  être   au- 
dessus  de  ; 

Ma  runga  /,  par-dessus  (direction)  ; 

Ko  runga  t,  aller  au-dessus,  par-dessus. 

Dans  la  seconde  de  ces  séries,  o  peut  être  substi- 
tué à  /,  pour  régulariser  la  construction. 

Les  prépositions  simples  peuvent  être  combinées 

de  la  même  façon  :  avec/'«/*o,  pour  avoir  au-dessous, 

sous,  en  bas; 

avecT  rota,  pour  avoir  dans,  à  Tintérieur,  en  dedans; 

avec  «'flAo,  pour  avoir  sans,  à  l'extérieur,  du  dehors,- 
etc. 

Mîia  et  mûri  ne  s'emploient  que  dans  la  série  2. 

IV.  —  Déterminatifs 

Les  déterminatifs  sont  des  mots  qui  indiquent 
rétendue  de  la  signification  d'un  nom,  et  où  elle  se 
limite. 

Cette  appellation  comprend  donc  ce  qu'on  désigne 
ordinairement  sous  le  vocable  de   article,  pronoms 
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possessifsj  cas  possessifs  des  noms  et  les  pronoms 
démonstratifs. 

Tous,  à  part  une  exception,  ont  deux  nombres, 
singulier  et  pluriel  ;  et  tous  se  mettent  devant  les 
noms  auxquels  ils  se  rapportent. 

Un  nom  commun  est  toujours  précédé  d'un  déter- 
mina ti  F. 

Table  des  Déterminatifs 


SINGULIMR 


Hcy  un  OU  une  ; 

Te,  le,  la; 

Tetain ^  un; 

Tcneij  ce,  cette  ; 

Tena,  ce  (près  de  la  personne 
à  laquelle  on  parle)  ; 

Tera,  ce  (à  une  certaine  dis- 
tance), l'autre  (opposé  à  ce- 
lui ou  celui-là)  ; 

Tana,  celui-là  ; 

/rt,  celui-là; 

7W/e<i?quel  ? 

Taku^  mon  ; 

Toku,  mon  ; 

Tau^  ton  ; 

Tou,  ton  ; 

Tana,  sou  ou  sa  ; 

Tona^  son  ou  sa  ; 

Ta  taua,  nôtre  ; 

To  tau  a,  nôtre  ; 

Ta  tatou,  nôtre  ; 

To  tatou,  nôtre. 


PLUniEL 


He; 

Nga,  les  ; 

Etahi,  des  ; 

Encij  ces,  cette  ; 

Ena,  ces  (près  de  la  personne 

à  laquelle  on  parle)  ; 
Era,    ces    (à    distance),     les 

autres  ; 

Aua,  ceux-là  (pas  de  pluriel)  ; 

Ehea  ?  quels  ? 
A1(u,  mes  ; 
OA:tt,  mes; 
Au,  tes  ; 
Ou,  tes  ; 
Ana^  leurs  ; 
Ona,  leurs  ; 
A  taua,  nos  ; 
O  taua,  nos; 
A  tatou,  nos  ; 
O  tatou,  nos. 


Et  ainsi  de  suite  avec  tous  les  autres  pronoms 
personnels,  avec  les  noms  de  personnes,  de  places, 
de  lieux,  avec  tous  les  noms  communs  lorsqu'ils 
suivent  un  déterminatif,  excepté  he^  en  préfixant  ta 
ou  to  pour  le  singulier,  a  ou  o  pour  le  pluriel.) 
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EXEMPLES  : 

Toku  whave^  ma  maison; 
Enei  hoiho,  ces  chevaux  ; 
He  {vhare,  une  maison,  ou  des  maisons; 
Ta  Beml  pukapuka,  le  livre  d'Hemi; 
To  lenei  tangala  kainga,  la  demeure  de  cet  homme. 
L'article   possessif  to   est    souvent   condensé    en 
article  et  préposition. 

EXEMPLE  : 

Te  ivhare  o  Hemi  équivaut  à  To  Hemi  ir/uire. 


Parlicitlariles  de  he  et  te. 

a)  N'employez  jamais  he  après  une  préposition, 
mais  substituez-lui  tetahi. 

EXEMPLES  : 

He  tangata^  un  homme; 

Ki  tetahi  tangata^  à  un  homme. 

6)  Quand  on  emploie  unnomcommunpourdêsigner 
une  catégorie,  comme  le  pluriel  simple  est  souvent 
usité  en  anglais,  mettez  te  au  singulier,  et  non  he, 

EXEMPLES  : 

Te  kaha  o  te  hoiho,  la  force  du  cheval  ; 
Te  hoiho^   le    cheval,    c'est-à-dire    les    chevaux    en 
général. 

Les  prépositions  possessives  <|ui  suivent  des  déter- 
mina tifs: 
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a)  Quand  une  possessive  suit  A^,  employez  toujours 
Tune  ou  l'autre  des  prépositions  na  ou  no,  jamais  a 
ou  o. 

EXEMPLES     : 

Ne  pukapuka  nahu,  un  de  mes  livres  ou   un  livre 

qui  m'appartient  ; 
He  ivhare  no  tenei  tangata^  une  maison  appartenant 

à  cet  homme  ou  de  cet  homme. 

b)  Quand  une  possessive  ne  suit  aucun  autre  déter- 
minatif  que  he,  employez  toujours  Tune  des  préposi- 
tions a  ou  o,  jamais  na  ou  no, 

EXEMPLES    : 

Te  puhapuka  a  Pita,  le  livre  de  Pita; 

Tenei  taha  oku^  ce  penchant  qui  m'est  propre  ; 

Taua  whare  o  Hemi^  cette  maison  d'Hemi. 


Les  démonstratifs  tenei,  tenu,  tera  sont  composés 
de  Tarticle  le  et  des  adverbes  nei,  na,  ra.  Tenei  signi- 
fie que  la  chose  dont  on  parle  est  près  de  celui  qui 
parle,  ou  en  relation  avec  lui;  tena,  qu'elle  est  proche 
ou  rattachée  de  quelque  manière  à  la  personne  à  la- 
quelle on  parle;  tera  marque  qu'elle  est  éloignée,  etnon 
rattachée  ni  à  celui  qui  parle,  nia  son  interlocuteur; 
fana  indique  qu'elle  a  été  déjà  mentionnée  avant. 

la  est  fréquemment  employé  comme  distributif 
dans  le  sens  de  chacun,  en  le  répétant  avec  le  nom. 

Tenei,  tena,  et  tera  peuvent  s'employer  aussi  de  la 
même  façon. 
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EXEMPLES   : 

la  tangata  ia  langata,  chaque  homme  ; 
Tenei    ropu    tenei  ropu  o  raton,  chacune  de   leurs 
sociétés. 

On  emploie  souvent  tera  Sivec  un  sens  emphatique 
pour  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne 
du  singulier. 

Teneiy  tena  et  tera  sont  souvent  seuls,  le  nom 
restant  sous-entendu,  maison  n'emploie  jamais  tana 
de  cette  façon. 

EXEMPLES    : 

Nalcu  teneiy  nau  tena,  ceci  est  à  moi,  cela  est  à  vous. 
He  rangatira  taua  tangata ^  cet  homme  est  un  chef. 

* 

La  différence  entre  <?  et  o  qui  s'applique  aussi  à 
na^  no,  ma,  mo,  ta,  to,  est  la  suivante  : 

a  s'emploie  lorsqu'on  parle  d'actions  transitives, 
des  instruments,  des  travaux  accomplis  ou  entrepris, 
de  la  nourriture,  des  enfants,  des. esclaves,  etc.... 

O  s'emploie  lorsqu'il  est  question  des  parties  d'un 
tout,  de  noms,  de  qualités,  de  particularités,  de  senti 
ments,  de  maisons,  de  pays,  d'habitants,  d'eau  |)o- 
table,  de  médecine,  de  vêtements,  de  parents,  <le 
supérieurs;  on  l'emploie  aussi  pour  les  noms  dérivés 
des  adjectifs^  les  participes,  les  verbes  intransilifs 
dont  on  peut.se  servir  avec  le  sens  du  passif. 

EXEMPLES   : 

Toku  pdpd,  mon  père; 
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Tana  tamaili,  son  enfant; 

Tona  rangatira,  son  maître  ; 

He  pononga  nana^  un  de  ses  domestiques; 

Tona  kakahu^  son  vêtement; 

Ou  waewae^  vos  pieds  ; 

He  kai  mau^  de  la  nourriture  pour  vous; 

Tetahi  wai  moku^  de  l'eau  pour  moi; 

Tou  ingoa,  votre  nom  ; 

Tou    ingoa  mau,  mon  nom   pour  vous  (c'est-à-dire 

mon  nom  que  je  vous  ai  donné)  ; 
Taku  patunga    ta    koe^  la   correction  que  je  vous 

donne  ; 
Toku  patunga  e  koCy   la  correction  que   vous   me 

donnez; 
Observation  :  fo,  ton^  pluriel  o,  ressemble  à  tau  et 

non  ktou. 

FÉLICIEN  Soulier, 

Elève  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales. 

(A  suivre,) 


LTSTE  ÉTYMOLOGIQUE 


PRINCIPAUX    MKMBRES    DE    LA    FAMILLE    DU   LATIN    OPUS  ' 


Lat.    Ops^  acquisition,  accroissement,  richesse; 
Opulentus,  riche; 
OpuSy  ce  qui  enrichit,  ce  dont  on  a  besoin,  ce 

qui  est  désiré  (cf.  sansc.  ipsi-tam^  objet  de 

désir); 
OptOy  désirer; 
Oper-a^  ce  dont  on  a  besoin,  œuvre  utile  ;  ce 

qu'on  doit  produire,  faire,  fabriquer. 
Gr.     ûîpéXXw,  accroître; 

oopeXfia,  accroissement; 
o<pe)vO<;,  utilité,  profit; 
ojîpéXXw,  être  utile; 

o«pstX(o,  ) 

,.  .        }  devoir 

ooAw,     \ 

P.    lÎEGNAUD. 


NÉCROLOGIE 


C'est  décidément  une  triste  chose  que  de  vieillir; 
heureux  encore  ceux  qui  laissent  après  eux  des  af- 
fections qui  garderont  leur  mémoire  et  des  enfants 
qui  pourront  continuer  leur  œuvre!  Mais,  d'année 
en  année,  on  sent  de  plus  en  plus  lourd  le  poids  de 
Tâge,  on  se  trouve  comme  isolé  dans  un  monde  in- 
connu, on  ne  se  voit  plus  entouré  que  de  figures  nou- 
velles. Depuis  plus  de  dix  ans  déjà,  j'ai  vu  disparaî- 
tre, —  en  dehors  du  cercle  de  la  famille,  —  un  trop 
grand  nombre  d'amis,  de  compagnons  de  luttes  et  de 
travaux!  Il  y  a  quelques  semaines,  j'apprenais,  avec 
un  profond  chagrin,  la  mort  d'une  femme  aimable, 
jadis  adulée  et  heureuse  au  possible,  dont  la  maison 
me  fut  longtemps  hospitalière  et  qu'une  catastrophe 
soudaine  avait  réduite  à  la  ruine,  à  Tinfortune  et  à 
la  douleur.  Et  voici  que  la  mort  inintelligente  vient 
d'enlever  un  de  mes  plus  dignes  amis,  de  mes  colla- 
borateurs les  plus  fidôles,  le  Rév.  W.  Webster 
dont  les  travaux  sur  les  Pyrénées  occidentales  sont 
bien  connus. 

Wentworth  Webster,  né  le  16juinl828à  Uxbridge, 
Middlesex  (Anglelerrc),  fut  élevé  dans  une  école  pri- 
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vée  à  Brighton.  En  1849,  il  entra  au  Lincoln-Gollege 
à  Oxford,  d'où  il  sortit  en  1852  avec  le  grade  de 
B.  A.  (M.  A.  en  1856).  Il  fit  alors  partie  d'une  Mission 
anglicane  et,  reçu  diacre  en  1854,  il  dut  partir  quatre 
ans  plus  tard  pour  Buenos-Aires,  d'où  il  revint  en  Eu- 
rope et  alla  à  Bagnères-de-Bigorre.En  1861,  il  devint 
j>rêtre  et  il  voyagea  en  Egypte  de  1862  à  1863.  Pendant 
sa  jeunesse,  il  avait  parcouru  TEcosse,  TAUemagne 
et  la  Suisse.  Peu  d'années  avant  la  guerre  de  1870,  il 
était  venu  à  Biarritz;  il  alla  s'établir,  comme  chape- 
lain de  la  colonie  anglicane,  à  Saint-Jean-de-Luz,  où 
il  demeura  jusqu'en  1882.  Des  raisons  de  santé 
l'obligèrent  à  quitter  le  bord  de  la  mer  et  à  se  retirer 
à  Sare,  aux  pieds  de  la  Rhune,  où  il  vient  de  mou- 
rir le  2  avril  1907.  Il  laisse  un  fils  professeur  à 
Oxford,  une  fille  professeur  à  Cambridge,  et  deux 
autres  enfants. 

Il  à  donné  de  nombreux  articles  à  diverses  revues 
et  notamment,  en  France,  au  Bulletin  de  la  Société 
liamond  de  Bagnères-de-Bigorre  et  au  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne;en  Angleterre, 
à  VAcademy^  à  \ Athenœuni^kV Anglican  Church  Ma- 
gazinCy  etc.  Son  dernier  travail  est  un  article  sur  les 
Basques  dans  la  nouvelle  édition  de  YEncyclopœdia 
Britannica  ;  je  compte  reproduire  cet  article  dans  la 
présente  Revue.  Il  a  publié  en  outre  les  ouvrages 
suivants  : 

1.  Basque  legends, coWeclQà  chiefiyin  the  Labourd. 
Londres,  iSll,  in-8%  xvj-233  p.  —  2*'  édition,  aug- 
mentée d'un  appendice  sur  la  poésie  basque,  1879, 
in-8^  xvj.276  p. 


2.  Spain.  Londres^  1882,  pet.  iii-8^,  xvj-240  p., 
2  cartes  et  fig.  (dans  la  collection  Foreign  Countries 
and  British  Colonies), 

3.  Grammaire  Cantabrique^  basque,  par  Pierre 
d'Urle  {ni2).,,  Bagnères'de-Bigorre,  1900,  gr.  in-8o, 
4-viij-5  R  568  p. 

Tirage   à  part  du  Bulletin  de  la  Société  Ramond^ 
Un  errulum  a  été  publié  dans  la  Revue  de  Linguis- 
tique,  t.  XXXIV,  1901,  p.  205-216  et  294-300. 

4.  Les  loisirs  d'un  étranger  au  pays  basque.  Cha- 
lon-sur-Saône,  1901,  in-8**,  xxiv-359  p. 

5.  Gleanings  in  church  Aî.s/or^,chiefly  in  Spain  and 
France.  Londres^  1903,  pet.  in-8®,  356  p. 

W.  Webster  était,  depuis  de  longues  années,  mem- 
bre correspondant  de  TAcadémie  royale  d'histoire  de 
Madrid  et  depuis  deux  ans  membre  de  la  Hispanic 
Society  of  America. 

Ce  qui  prouve  sa  haute  valeur,  c'est  le  respect  et 
l'estime  qui  l'ont  toujours  entouré  dans  le  pays  bas- 
que. Parmi  les  journaux  du  pays  qui  ont  annoncé  sa 
mort,  je  signalerai  particulièrement  le  journal  basque 
Eskualdun  ona^  le  plus  clérical  et  le  plus  réaction- 
naire de  la  région,  qui  en  parle  comme  d'un  ami  des 
Basques  et  loue  sa  bonté  et  sa  charité.  Bonté,  charité, 
modestie,  c'étaient  bien  là  les  traits  dominants  de 
son  caractère,  avec  une  foi  sincère,  un  libéralisme 
éclairé, un  large  esprit  de  tolérance.  Époux  et  père  de 
famille  modèle,  ami  sûr  et  dévoué,  savant  prudent  et 
réserve...  ccsontdeces  pertes  dont  rien  ne  console  ! 

J.  V. 
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A.  Meillet.  L'état  actuel  des  études  de  linguistique 
générale,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  Grammaire 
comparée  au  Collège  de  France,  lue  le  mardi  13  février 
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C'est  toujours  un  événement  important  que  Touver- 
ture  d'un  Cours  au  Collège  de  France,  mais  I  événe- 
ment offre  un  intérêt  plus  grand  encore  quand  il  s'agit 
d*un  professeur  nouveau  succédant  à  un  maître  comme 
M.  Micbel  Bréal.  C'est  pour  M.  Bréal  qu'avait  été  créée, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  la  chaire  de  Grammaire 
comp<arée,  rubrique  qui  ne  signifie  pas  grand  cbose 
d'ailleurs.  Mais  les  étiquettes  sont  peu  de  cbose;  en 
fait,  on  voulait  inaugurer  l'enseignement  de  la  linguis- 
tique. C'est  pourquoi  nous  aurions  voulu  qu'on  pro- 
fitât de  la  vacance  de  la  cbaire  pour  en  agrandir  offi- 
ciellement le  programme  et  pour  lui  donner  le  titre  de 
«  linguistique  générale  »,  comme  la  cbaire  de  l'bistoire 
des  religions  aurait  du  devenir  la  cbaire  de  mytho- 
logie comparée. 

M.  Meillet  a  si  bien  compris  la  situation  qu'il  parle, 
dans  son  discours,  de  la  linguistique  générale.  Il  dit 
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avec  raison  que  la  manière  dont  les  langues  indo-eu- 
ropéennes ont  été  étudiées  devra  servir  de  guide  et  de 
modèle;  mais  il  se  trompe,  à  mon  avis,  quand  il  dit 
que  rétude  des  autres  familles  permettra  de  vérifier 
les  conclusions  qu'on  a  tirées  de  celle  des  langues 
indo-européennes  et  de  poser  un  certain  nombre  de 
questions  qui  n'apparaissent  pas  clairement  dans 
celles-ci.  C'est  donner,  je  crois,  trop  d'importance  aux 
langues  indo-européennes,  car  tous  les  problèmes  que 
soulève  l'étude  des  langues  ne  se  retrouvent  nécessai- 
rement pas  dans  les  idiomes  aryens,  et  les  familles  du 
second  groupe  morphologique,  les  idiomes  agglutinants, 
sont  certainement  très  instructives  à  cet  égard.  Mais 
M.  Meillet  a  le  malheur,  —  on  comprendra  ce  que  je 
veux  dire,  —  de  n'avoir  guère  étudié  que  l'indo-euro- 
péen, et  le  malheur,  plus  grand  encore  à  mes  yeux,  de 
se  rattachera  l'école  des  néo-grammairiens  allemands 
dont  M.Brugmann  est,pour  ainsi  dire. le  protagoniste, 
cette  école  dont  la  méthode  est  si  discutable,  qui  fait 
de  la  théorie  et  de  la  spéculation  et  qui  conclut  du 
simple  au  composé. 

Une  grande  erreur,  c'est  de  regarder  la  linguistique 
comme  une  science  historique,  alors  qu'elle  est  sur- 
tout une  science  naturelle.  M.  Meillet  voit,  dans  l'évo- 
lution des  langues,  quatre  facteurs  principaux  :  la  loi 
phonétique,  l'analogie,  l'emprunt  Je  fait  social.  Je  n'y 
contredis  pas,  mais,  en  ce  qui  concerne  la  phonétique 
par  exemple,  n'est-il  pas  nécessaire  de  rechercher  la 
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cause  possible  de  certains  phénomènes,  en  un  mot  de 
ne  pas  se  borner  à  relever  des  faits  sonores,  mais  à  étu- 
dier la  formation  même  des  sons  et  des  bruits,  les 
mouvements  des  organes,  les  conditions  physiolo- 
giques? Il  estinconlestable,par  exemple,  que  certaines 
articulations  ne  se  développent  ou  ne  se  produisent 
que  dans  certaines  conditions  climatériques. 

J'aurais  bien  des  réserves  à  faire  sur  certaines  affir- 
mations de  M.  Meillet.  Quand  il  dit,  par  exemple,  que 
rindo-Européen  commun  avait  des  formes  grammati- 
cales variables  et  complexes,  c'est  encore  là  pour  moi 
de  la  théorie.  L'Indo-Européen  commun  primitif 
devait  être  au  contraire  très  simple  et  très  régulier  et 
je  n'admettrai  jamais,  notamment,  que  le  verbe  y  eût 
deux  présents,  Tun  en  o,  l'autre  en  mi.  La  terminaison 
mi  a  moi  »  est  seule  générale  et  primitive  :  si  le  grec 
et  le  latin  Font  le  plus  souvent  perdue,  Tindien  et  l'éra- 
nien  l*ont  le  plus  ordinairement  gardée,  et  ils  sont  cer- 
tainement plus  fidèles  à  la  forme  primitive. 

Julien  ViNSON . 


The  lOS"^  report  ofihe  british  and  foreign  Bible  So- 
ciety... London,  1906,  in-8%xvj.470-(ij)-272  p. 

Ce  volume,  aussi  intéressant  que  les  précédents,  ne 
contient  aucune  carte  géographique.  Le  budget  de  la 
Société  s'est  élevé  pendant  Tannée  (de  mars  1905  à 
mars  1906)  à  313.555  1.  st.  1  sh.  2d.,  c  est-à-dire  à 
7.838.876  fr.  45,  un  vrai  budget  d'état.  Le  nombre 
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des  langues  dans  lesquelles  des  traductions  de  la  Bible 
ou  du  Nouveau  Testament,  partielles  ou  totales,  ont  été 
faitess*estélevéài00dont11  nouvelles, parmi  lesquelles 
Je  citerai  le  Ladakhi,  sur  la  frontière  du  Thibet,  et  le 
Laotien.  On  a  révisé  les  traductions  en  l'rdu  et  en 
Hindi,  ainsi  qu'en  Canara. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  de  revoir  et  de  corriger  en 
plusieurs  endroits  la  liste  générale  des  langues.  Que  si- 
gnifient par  exemple  les  mentions  Spanish  basque  et  do 
(Guipuscoa)  :  on  suppose  que  la  première  indication 
s'applique  au  Biscayen,  mais  pourquoi  ne  pas  le  dire? 

J.  V. 


Suomalais-ugrilaisen  Seuran  Aikakauskirja.  Jour- 
nal de  la  Société  Finno-Ougrienne,t.  XXl[I.  Helsing- 
fors,  1906,  gr.  in-8^   x-(ij)-50-20-20-iv-60-1 2-2-21 - 
10-9-20-2-8-7-4-10-1 1  -5-8-7-8-13-12-7-23-2-12-10- 
9-8-10-33  p.,  fig.,  3  pi.  et  1  portrait. 

Comme  le  fait  voir  cette  extraordinaire  pagination, 
ce  volume  comprend  trente-deux  mémoires  séparés. 
Composés  en  Thonneurde  M.  0.  Donner,  le  fondateur 
de  la  Société,  a  Toccasion  de  son  soixante-dixième  an- 
niversaire, ces  mémoires,  précédés  d'une  dédicace,  en 
suédois  et  en  français,  à  M.  Donner  dont  le  portrait  est 
en  regard  du  titre,  sont  en  finnois,  en  lapon,  en  sué- 
dois, en  français,  en  italien  et  en  allemand.  Tous  très 
intéressants  et  faits  pour  les  savants  les  plus  compé- 
tents, ils  ont  trait  aux  langues,  aux  mœurs,  au  folk- 
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lore  des  Finnois,  des  Magyars,  des  Lapons,  des  Mor- 
dvines,  des  Esthoniens  et  autres  oural-altaïques.  C'est 
un  recueil  de  premier  ordre. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  été  prévenu  de  celte  pu- 
blication, à  laquelle  j'aurais  été  heureux  d'envoyer 
une  modeste  contribution,  en  Thonneur  d'un  linguiste 
auquel  tout  le  monde  studieux  doit  rendre  un  légitime 

et  sincère  hommage. 

J.  V. 

Suomalais  -  ugrilamn  seuran  toimituksia.  Mé- 
moires de  la  Société  Finno-Ougrienne.  Tome  XXIII  et 
XXIV.  HeUing^ors,  1905,  (ij)-xviij-304  p.  et  (ij)-90  p. 
gr.  in-8\ 

La  première  de  ces  deux  livraisons  se  compose  du 
commencement  d'un  travail  de  M.  K.  F.  Karjalainen, 
en  allemand,  sur  la  phonétique  votiaque:  le  vocalisme 
de  la  première  syllabe.  La  seconde  est  le  complément 
(appendice  et  index)  d'un  travail  précédemment  pu- 
blié (n**  xx),  sur  le  lapon  de  Polmak,  par  M.  Konrad 
Nielsen.  J.  V. 

Revue  internationale  des  études  basques.. ?ms,  Paul 
Geuthner,  1907,  in-8^  n°*  i  et  2,  (iv)-216  p. 

Cette  nouvelle  publication,  très  intéressante  et  très 
utile,  véritablement  internationale,  paraît  appelée  à  un 
très  grand  succès.  Elle  est  dirigée,  avec  une  rare 
maestria,  par  notre  éminent  collaborateur  M.  Julio  de 

9 
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Urquijo;  le  secrétaire  de  la  rédaclion  est  M.  Georges 
Lacombe  également  bien  connu  de  nos  lecteurs. 

Les  deux  premiers  numéros  contiennent  un  grand 
nombre  d'articles  aussi  variés  qu'intéressants,  tou- 
chant à  la  linguistique,  à  la  littérature,  à  l'ethnogra- 
phie et  à  l'histoire.  Citons,  parmi  les  principaux  :  Les 
études  basques  de  4904  à  4906,^^v  Julien  Vinson,etun 
post-scriptum  de  M.  de  Urquijo;  Jean  de  Tartas,  par 
M.  J.  de  Jaurg^in;  Le  bilçar  d'Vstariiz,  par  M.  Ytur- 
bide  ;  Fables  en  Biscayen,  attribuées  au  P.  Zavala;  Le 
Catéchùmede  Arzadun  (avec  photogravures,  par  M, de 
Urquijo;  Corisandre  d'Audoains,  par  M.  de  Jaurgain  ; 
Variantes  des  exemplaires  de  LiçaiTague,  par  G.  La- 
combe; des  notices  bibliographiques,  biographiques 
et  philologiques  par  MM.  Daranats,  Dubarat,  Mujica, 
Eleizalde,  Aguirre,  Baraibar,  de  Charencey,  Darricar- 
rère;  et  enfin  une  réimpression,  rigoureusement  exacte, 
du  premier  livre  soulelin  en  imprimé  connu,  VOnsa 
Uilceco  bidia  de  Tartas.  i.  V. 


Bulletin  du  parler  français  au  Canada.  Tome  V, 
ir*  4  à  7,  déc.  1906  à  mars  1907.  Québec,  Université 
Laval,  1906-7,  p.  121-279. 

On  y  trouve  de  fort  intéressants  travaux  :  la  suite 
du  Lexique  Canadien-Français;  GlanuresetSarclures; 
des  Bulletins  bibliographiques  qui  témoignent  de  l'ac- 
tivité littéraire  de  nos  compatriotes  d'origine;  des  ar- 
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licles  fort  instructifs  sur  le  langage  commercial  (par 
M.  J.-P.  Paradis),  quelques  vieux  mots  dans  des  do- 
cuments anciens  (par  M.  Phlieas  Gagnon),  les  noms 
populaires  de  quelques  plantes  canadiennes  (par 
M.  C.  Laflammeî,  le  compte  rendu  de  la  séance  géné- 
rale tle  la  Société  du  it  décembre  1906,  etc. 

Le  dernier  numéro  contient  une  nouvelle  étude  de 
M.  Rouillard  sur  les  prénoms  au  Canada.  Nous  y 
apprenons  que  de  malheureuses  fillettes  ont  été  appe- 
lées, là-bas,  Thessalomqve,  Lticivimaj  Dorsina,  Ozith, 
Eximasse,  Ananolie,  Plumyeia,  Lauriervine  et  d'infor- 
tunés garçons  Ira,  Phébé,  Philandre,  Perplexe  et 
Amydaiiol 

Un  excellent  travail  qui  se  recommande  à  toute  l'al- 

tenlion  du  linguiste  est  celui  de  M.  Hivard    sur  la 

francisation  des  mots  an(jlais  dans  le  /ranco-canadien. 

Mais  il  est  gâté  par  la  transcription  grotesque  de  MM. 

Gilliéron  et  Kousselot. 

J.    ViNSON. 

lieme  du  monde  mvsutman  (volume  I,  n**'  3  et  4). 
Paris,  E.  Leroux,  janvier  et  février,  1907.  p.  305- 
640. 

Outre  les  revues  très  intéressantes  et  si  bien  faites 
de  M.  Bouvat,  ces  deux  numéros  contiennent,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  de  très  remarquables  travaux  : 
les  Hongrois  et  les  études  musulmanes  (L.  Bouvat),  les 
Habous  de  Tanger  (Al  Moutabassir),  une  université 
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musulmane  en  Tunisie  (Emile  Amar),  les  Turcs  et  les 
indigènes  en  Tripolitaine  (N.  Slousch),  TinstrucUon 
publique  chez  les  Kirghizes  (N.  Slousch),  le  collège 
d'Aligarh  (L.  Bouvat),  les  musulmans  chinois  (Niga- 
rendê  et  Al-Katib),  le  Pan-Islamisme  et  le  progrès 
(A.  Lechatelier),  les  Laks  du  Caucase  (iN.  Slousch),  le 
clergé  musulman  aux  Indes  néerlandaises  (A.  Caba- 
ton),  etc.,  etc.  Je  signale  tout  particulièrement,  une 
excellente  étude  de  M.  L.  Bouvat  sur  la  Presse  musul- 
mane avec  de  nombreux  spécimens  et  de  très  curieux 
fac-similé  de  litres.  J.  V. 


Anthropos,  Revue  Internationale  d'Ethnologie  et  de 
Linguistique,  sous  la  direction  du  père  G.  Schmidt. 
S.  Gabriel,  Moediing  près  Vienne  (Autriche).  Tome  If, 
n^  1,1907,  in-8^  carré  de  180  p.  et  nombreuses 
planches. 

Journal  véritablement  international,  car  il  accepte 
des  articles  dans  toutes  les  langues,  du  à  la  collabora- 
tion de  savants  et  de  missionnaires  catholiques.  Le 
numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de 
seize  articles,  en  français,  latin,  anglais,  italien,  alle- 
mand et  espagnol.  Je  signale  particulièrement  ceux 
du  P.  Cnïus,  Au  pays  des  castes  (p.  35-39),  du  docteur 
Casartelli  :  Hindumythology  and  littérature  as  recorded 
by  Portuguese  Missionaries  of  the  early  77''*  century 
p.  128-132);  de  M.  Alph.Pinart,  Geroglifi  entre  los 
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Indios  de  la  Florida  (p.  133-136).  et  du  Fr.  H.  Mûller. 
Grammalik  des  Mengen  Sprache  (p.  80-99). 

La  langue  dont  il  s  agit  dans  ce  dernier  travail  est 
parlée  dans  la  Nouvelle-Guinée  depuis  le  cap  Oxford 
jusqo'au  cap  Quoi,  sur  la  côte;  elle  comprend  deux 
dialectes  différenciés  par  l'emploi  plus  ou  moins  fré- 
quent de  Karticle  défini,  par  les  signes  de  pluralité, 
etc.  Le  matériel  phonique  ne  paraît  comprendre  que 
les  sons  et  les  bruits  suivants  :  a,  i,  w.  c,  o.  û,  —  k,  g, 
ng;  t,  d,  n,  ?/,  s,  /,  r;  p,  6,  m,  r.  Il  y  a  un  article  post- 
posé. Le  pluriel  se  dérive  par  un  r  préfixe,  un  redou- 
blement, une  suffixation;  le  duel  paraît  dérivé  du 
pluriel.  Les  noms  de  nombre  simples  ne  vont  pas  au 
delà  de  qualre.  Les  pronoms  ont  plusieurs  formes  : 
snbstanlive,  adjective,  possessive,  déterminative,  et  ils 
varient  suivant  qu'ils  s'appliquent  à  des  personnes 
animées  ou  à  des  êtres  inanimés.  Le  prochain  numéro 
nous  parlera  du  verbe  sans  doute. 

J.  V. 


VARIA 


I.  —  Politesse  espagnole. 

Od  sait  qu'en  Espagne,  lorsqu'on  adresse  à  quelqu'un  dei  com- 
pliments sur  un  objet  de  toilette,  un  livre,  un  objH  d'ai-t,  un 
bijou,  qu'il  a  en  sa  possession,  la  personne  interpellée  doit  ré- 
pondre :  a  su  disposicion  ou  â  la  clisposicion  de  nm.^  «à  votre 
disposition  »,  c'est-à-dire  a  veuillez  en  disposer  ».  Le  dialogue 
doit  se  poursuivre  :  e^ta  mur/  bien  empleado  «  il  est  bien  em- 
ployé, il  est  en  de  bonnes  mains  ».  —  Mucho  me/or  lo  séria 
«  il  lé  serait  beaucoup  mieux  ».  —  No  cube  mcjnria  «  il  ne  saurait 
l'être  mieux  ».  Je  crois  qu'on  ajoute  encore  d'autres  phrases. 

C'est  aussi  en  Espagne  qu'on  baise  encore,  au  moins  en  paroles, 
les  mains  et  les  pieds,  et  qu'on  offre  aux  visiteurs  sa  maison. 

Victor  Hugo,  qui  se  piquait  d'espagnoUsme,  ne  manquait  pas 
de  dire  à  ses  visiteurs  :  «  cette  maison  est  la  vôtre  ». 

Les  billets  de  faire  part  de  mariage  se  terminent  tous  par  la 
formule  classique  :  //  les  ofrecen  su  c(fsa. 

Et  cependant,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  au-delà  des  Pyrénées 
des  femmes  charmantes  employer  certaines  expressions  qui  rap- 
pellent l'aventure  de  Sterne  avec  M"'  de  Rambouillet. 

II.  —  Le  verbe  basque. 

Four  some  water  in  a  bowl 

Ând  make  the  froth  of  lathering  soap; 

Then  blow  it  from  the  pipelets  hole  : 
The  bubble  ri  ses,  as  we  hope, 

AH  huesome  as  the  rainy  bow, 
To  form  the  little  filmy  sphère, 

Reflecting  ail  the  things  below. 


^y^-J" 
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Above,  aroond,  oi*  far  or  near. 
Even  80  tbe  verb  in  biskisb  tongue, 

A  perfect  mirror,  floats  in  air, 
Although  no  otber  word  is  sung, 

Portraying  ail  that  passes  there. 

E.-S.  DODGSON. 

(At  Kirk  Andréas,  Isle  of  Man,  sept.  3, 1901). 


III.  —  Prononciation  du 'français  par  les  Allemands. 

Il  y  a  encore  en  France  beaucoup  de  gens  qui  ont  pour  les  lan- 
gues étrangères  le  dédain  le  plus  profond  et  qui,  dans  leur  igno- 
rance superbe,  émettent  les  affirmations  les  plus  saugrenues. 
C'était  jadis,  en  littérature^  monnaie  courante.  A  côté  de  ce  joli 
mot  d'Alexandre  Dumas  :  «  Ab  !  s'écria-t-il  en  portugais  »,  que  de 
sottises  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  romans  écrits  il  y  a  soixante  ou 
quatre-vingts  ans. Un  Allemand,  par  exemple,  disait  toujours  mon- 
tame!  pour  «  Madame»  et  ne  jurait  que  par  Tartetffle  «  der  Teufel  ». 

Je  relisais  dernièrement  Tun  des  romans  les  plus  connus  de 
Balzac,  un  de  ceux  où  le  baron  deNucingen  (personnification  du 
vieux  Rothschild,  à  ce  qu'il  parait)  joue  l'un  des  principaux 
rôles.  Balzac  a  voulu  indiquer  la  manière  barbare  dont  son  héros 
prononçait  notre  belle  langue.  Il  ne  s'est  pas  mis  pour  cela  en 
grands  frais  d'observation.  11  est  parti  de  cette  hypothèse,  qui  est 
d'ailleurs  fort  discutable,  que  les  Allemands  disent  toujours  i  pour 
u,  ch  povLT  j\  i  pour  d,  d  pour  t,  p  pour  b,  b  pour  /),  etc.,  et  il  a 
porté  la  naïveté  jusqu'à  transcrire  dans  ce  système,  non  plus  les 
sons,  mais  l'orthographe  des  mots.  Il  n'a  pas  pris  garde  aux 
consonnes  muettes,  aux  groupes  de  voyelles  ;  il  n'a  pas  un  seul 
moment  réfléchi^  par  exemple,  que  eu  fait  un  son  simple  et  il 
commet  les  abominables  phrases  que  voici  : 

Fus  edes  pien  hereise  (on  hireise). 

C'esde  ein  cheffe  d'œicre. 

Sa  cordine  esd  caidde. 

Fis  n*afez  bas  i  baugoub  €  eccarts. 
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Tiddes. .,  che  ver  ai  dut  hîr  fus . 
Elle  fus  afaniio. 
Uesboir  te  la  drouffer. 
Edre  tans  mes  eintcreds 
Vaire  tes  amairos 
Barler  hir  moi 
Ce  Cj'on  abbclc. 

.   Et  ces  expressions  au  moins  bizarres  :  mods  a  mots  »,  ôme 

(c  homme  »,  phâme  a  femme  »,  mon  hâmi  «  mon  ami  »,  eine  fen- 

teuse  «  une  vendeuse  »,  boind  «  point  n,  hire  «  heure  »,  Ichénie 

«  Eugénie  »,  ghibbè  «  chippé  »,   ch'ébrouffe  «  j'éprouve  »,  eine 

haigcharbe  «  une  éoharpe  »,  et  môme  le  paron  ti  Nichenguenne 

«  le  baron  de  Nucingen  ». 

J.  V. 


IV.  —  La  langue  universelle. 

Je  trouve,  dans  un  catalogue,  l'indication  suivante  : 

«  PâSILOGIE,  ou  de  la  musique  considérée  comme  langue  uni- 
verselle, par  An  ne-Pierre- Jacques  De  Vismes.  Paris,  1806,  in-8, 
cart.,  qq.  taches.  » 
11  y  a  eu  de  toui  temps  des  fous,  des  utopisles  et  des  rêveurs. 

J.  V. 
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LES  MUSULMANS  DU  SUD  DE  L'INDE 


Les  Musulmans  de  la  pointe  méridionale  de  Tlnde 
se  partagent  en  deux  grandes  catégories  bien  dis- 
tinctes^ les  Tulukkars  «  turcs  »  ou  Pathâns  (syno- 
nyme A' Afghans)  et  les  Choulias  ou  Maplets.  Les 
premiers  sont  les  descendants  directs  des  immigrants 
venus  du  Nord  à  partir  du  X*  siècle  de  notre  ère  ;  ils 
ne  sont  point  confondus  avec  la  population  indigène  ; 
ils  parlent  divers  dialectes  de  Thindoustani  [urdû  et 
dakkni  notamment),  qu'ils  écrivent  à  Taide  de 
Talphabet  arabo-persan,  augmenté  de  trois  signes 
quadriponctués  pour  représenter  les  consonnes 
cérébrales  ou  linguales.  Les  seconds,  au  contraire, 
ne  se  distinguent  guère  du  reste  de  la  population 
locale  ;  ils  en  ont  les  goûts,  les  habitudes,  le  lan- 
gage ;  ils  écrivent  cependant  les  idiomes  du  pays  à 
Taide  de  Talphabet  arabe  directement  importé  et 
auquel  ils  ont  ajouté  quelques  signes  ponctués  par- 
dessus et  par-dessous  pour  correspondre  aux  articu- 
lations dravidiennes  spéciales  \  Ils  savent  lire  Tarabe, 
car  ils  ont  des  écoles  où  on  leur  fait  apprendre  par 

1.  Cf.  L'ècrituro  araho  applûftirc  aux  lanf/ncs  dratridîrnnos, 
par  Julien  Vinson  (Journal  Asiatir/nr,  1895). 
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cœur  le  Qorân,  sans  le  leur  expliquer  d'ailleurs.  On 
les  appelle  Maplets  sur  la  côte  occidentale  et  Chou- 
lias  sur  celle  de  Coromandel.  Ils  se  divisent  en 
castes  dont  les  membres  sont  distingués  par  des 
appellations  particulières  :  Sinnapoullémar^cfl/\ 
AhmedkairduZcAW,  Mugammadurfl('M//flr,-les  pathaus 
ajoutent  ordinairement  à  leurs  noms  les  qualifica- 
tions de  khan,  çâhib  ou  cheick. 

Le  recensement  de  1901  a  établi  qu'il  y  aurait, 
dans  les  régions  qui  nous  occupent,  910.843  Maplets, 
425.788  Lebbés  et  25.000  Choulias. environ. 

Que  signifient  ces  divers  mots  et  quelle  est  Tori- 
gine  de  ces  populations?  Les  Musulmans  du  sud, 
qui  ne  parlent  ni  Thindoustani  ni  le  persan,  sont 
incontestablement  les  descendants  de  commerçants 
arabes  qui  venaient  trafiquer  sur  les  côtes  de  Tlnde 
et  qui  s'alliaient  à  des  femmes  du  pays,  de  castes 
fort  inférieures  ordinairement.  Elles  étaient  simple- 
ment pour  eux  des  concubines  temporaires  et  ils  les 
abandonnaient  avec  leurs  enfants  ou  les  passaient  à 
d'autres  arrivants,  quand,  leurs  affaires  terminées,  ils 
retournaient  chez  eux  ou  allaient  ailleurs. 

C'est  ainsi  qu'on  explique  le  mot  Màppillei,  qui 
voudrait  dire,  en  tamoul,  «  fils  de  mère  »  (et  de  père 
inconnu).  On  lit  à  cet  égard,  dans  le  Glossary  of 
Iiidian  Terms  de  H. -H.  Wilson,  Londres,  1855,  in-4®  : 
«  Mappilla,  plur.  mappillammai\  commonly  moplah 
or  moplay,  malayâla.  A  native  of  Malabar,  or  des- 
cendant of  the  Arabs,  who  firsl  settled  in  Malabar, 
lit.  «  the  son  [pilla)  of  his  mother  [ma)  »  as  sprung 
from  the  intercourse  offoreign  colonists,  who  w^ere 
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persons  unknown,  with  malabar  women  ».  Dans  leur 
dictionnaire  Hobson-Jobson,  MM.  Yule  et  Burnell 
disent,  de  leur  côté,  que  cette  appellation  s'applique 
aussi  aux  chrétiens  nestoriens  du  Travancore  et  de 
Cochin  et  qu'en  tamoul  mâppillei  signifie  propre- 
ment «  fiancé  »  ou  plutôt  «  gendre,  beau-fils  »  ;  ils 
rappellent  que  le  D""  Badger  y  voit  une  altération  de 
V^vzb^falaha  et  lui  donne,  comme  à  l'égyptien /i?/ZaA, 
le  sens  de  «  cultivateur  »,  tandis  que  M.  C.-P. 
Browny  voit  une  altération  de  mu'abbar  «  de  dessus 
les  eaux  ». 

Sur  ma  demande,  mon  ami  M.  Bourgoin,  Conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  Pondichéry,  a  bien  voulu 
s'enquérir  des  traditions  qui  auraient  cours  parmi 
Fes^  Mnstiliaaus  de  Pondichéry  et  de  Karikal,  sur 
leur  origine.  L'un  d'eux  lui  a  remis  une  note  dont 
voici  la  traduction  : 

<c  Hasan  et  Huçain,  fils  de  Huzrat  'Ali  Mortaza, 
petits-fils  du  Prophète,  furent  invités  à  se  rendre 
auprès  des  habitants  de  Kufa  qui  leur  disaient  qu'ils 
étaient  prêts  à  les  reconnaître  comme  les  légitimes 
successeurs  de  Mahomet.  Confiants  dans  ces  pro- 
messes, Hasan  et  Huçain  allèrent  chez  les  Koufiens 
qui  les  assassinèrent  de  sang-froid. 

»  Un  siècle  après,  Gengis-Khan,  le  conquérant 
tartare,  traversa  la  Perse  et  passa  en  Arabie  dans  le 
but  de  se  venger  des  Koufiens.  Il  les  aurait  exter- 
minés tous»  jusqu'au  dernier,  sans  son  ministre  qui 
lui  persuada  de  faire  transporter  tous  les  Koufiens 
màlesdans  diverses  contréesde  l'Univers.  Quatre  gros 
vaisseaux  en  furent  remplis  et  partirent  de  TArabie. 
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»  Un  de  ces  vaisseaux  arriva  à  la  côte  de  Malabar, 
près  de  Gochiu  ou  de  Tellichéry.  Les  trois  autres 
mouillèrent  à  Négapatam,  à  Madras  et  à  Paliacate, 
sur  la  côte  de  Goromandel.  Toutes  ces  localités 
étaient  alors  des  villages  de  pêcheurs  très  peu  peu- 
plés ;  outre  les  marins  {macouas)^  il  n'y  avait  que 
des  çânârs  (ceux  qui  extraient  le  suc  du  cocotier 
pour  en  faire  une  boisson  fermentée).  Les  Koufiens 
débarqués,  n'ayant  point  de  femmes,  car  leurs 
femmes  et  leurs  filles  avaient  été  réduites  en  esclavage 
parles  vainqueurs,  s'unirent  à  des  Indiennes  et  alors 
commença    la    multiplication  d'une    nouvelle    race. 

»  Comme  ils  ne  connaissaient  pas  la  langue  du 
pays,  les  nouveaux  débarqués  répondaient  toujours, 
à  toutes  les  questions  que  leur  posaient  les  indi- 
gènes :  labbéik,  avec  le  sens  de  a  merci  »  ou  «  bien  ». 
C'est  pourquoi  les  Indiens  les  appelèrent  Lebbés  ou 
Levés.  Les  enfants  nés  des  nouveaux  venus  et  des 
femmes  du  pays  furent  aussi  appelés  Lebbés  à  la  côte 
de  Coromandel.  Au  Malabar,  on  les  désigna  sous  le 
nom  de  Mapplets  [Mdppillei),  qui  veut  dire  «  mari  » 
en  tamoul,  parce  que,  faute  de  connaître  leurs  noms 
propres,  on  appelait  «  maris  »  mâppiUei  les  étran- 
gers mariés  à  des  femmes  indigènes. 

»  Au  commencement,  les  Lebbés  furent  pécheurs 
ou  fabricants  de  filets.  Puis  quelques-uns  devinrent 
tailleurs  et  prirent  le  titre  de  Choulias^  Chônavar^ 
ou  Tayakkar.  Leur  colonie  s'était  augmentée, 
ils  se  marièrent  entre  eux  et  cessèrent  de  prendre 
des  femmes  du  pays.  Un  certain  nombre  de  Lebbés 
abandonnèrent  les  villages  de  la  côte  et  allèrent  se 
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fixer  dans  les  villes  de  l'intérieur  en  qualité  de 
marchands  de  poisson  sec  salé  ;  ils  prirent  des  fem- 
mes dans  ces  villes  et  s'y  adonnèrent  à  divers  tra- 
vaux de  culture.  Ils  formèrent  alors  la  tribu  des 
Ravoutters  ou  Kayalers, 

»  Ceux  des  Lebbés  qui  firent  des  voyages  sur  mer 
pour  commercer,  en  qualité  de  marchands  de  tissus, 
et  qui  acquirent  ainsi  de  Targent.  de  la  considéra- 
tion et  de  rinstruction,  méritèrent  l'appellation  de 
Maraikkâyer  (en  fr.  marécars)  «  grands  hommes  » 
ou  ce  maîtres  hommes  ». 

»  On  appelle  Tulukhérs  tous  les  Musulmans  en 
général;  Pathans  les  conquérants  venus  du  Nord, 
qui  ne  sont  pas  unis  à  des  femmes  indigènes  et 
dont  la  race  est  restée  pure  ;  Saïds  ou  Mias  les 
descendants  du  Prophète.  » 

Suivant  W.  Logan  {Malabar,  Madras,  (îov.  Press, 
1887),  Chônaka,  qui  est  la  forme  littéraire  de  67ioa- 
lia,  serait  une  altération  de  Yavanaka,  Yonien, 
Grec.  Dans  le  Payyanàr  pât^  le  plus  vieux  poème 
malayâla  connu,  certains  marins  sont  appelés  6'Ad/2«- 
van.  Chônavariy  Chdnagar,  Chonaka,  Jonaka  sont 
identiques.  Il  y  aurait  bien  là  un  souvenir  des  ancien- 
nes relations  commerciales  de  Tlnde  méridionale 
avec  les  Européens. 

M.  Bourgoin  ajoute,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  le 
plaisir  de  m'adresser  :  «  Les  Choulias  sont  donc  les 
«  matelots  ».  Aussi,  à  Karikal,  les  marins  et  les  bate- 
liers musulmans  sont- ils  officiellement  appelés 
«  bateliers  choulias  »  par  opposition  aux  «  bateliers 
carears  »  ;  ceux-ci  sont  des  marins  du  rivage  [karéi]. 
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de  terre,  d'eau  douce.  A  Pondichéry,  il  y  a  la  rue  des 
Choulias.  Les  Lebbés  ou  Levés,  comme  on  dit  à  Kari- 
kal  (le  mot  est  inusité  à  Pondichéry),  exercent  les 
professions  de  marchands,  boutiquiers,  petits  com- 
merçants, etc.  Devenus  riches  après  avoir  entrepris 
des  voyages  sur  mer  avec  des  cargaisons  d'étoffes, 
ils  sont  très  fiers  de  s'appeler  Marécars. 

Dans  le  Manant  ofthe  District  ofTanjore,  par  Ven- 
kasamy  Row  [Madras^  1883),  on  lit,  sous  la  rubrique 
niLred  races  :  «  The  community  which  comes  pro- 
minently  to  view  under  this  head  is  that  of  the 
tamul-speaking  Mahomedans  called  Labbésov  Sona^ 
kars^  a  race  of  mixed  Semitic  and  Turanian  blood. 
They  are  the  descendants  ofthe  early  colonists  from 
Arabia,  who  emigrated  from  their  native  land  in  the 
early  part  of  the  eighth  century,  in  conséquence  of 
the  tyrannical  sway  of  Hijajben  Yusef,  and  to  whoni 
the  coast  line  of  Tanjore,  as  commanding  a  never- 
failing  Irade  in  rice  with  Ceylon,  held  out  spécial 
attractions.  First  establishing  themselves,  as  else- 
wherc,  on  the  coast,  they  hâve  in  course  of  time  crept 
into  the  interior,  and  hâve  everywhere  adopted  the 
langunge  of  the  country.  In  the  absence  of  ail  res- 
traint,  religions  or  social,  they,  on  their  first  set- 
tlement,  took  women  of  the  lowest  classes  as  both 
wives  and  concubines,  and  also  admitted  into  their 
households,  and  made  members  of  their  own  family, 
young  boys  and  girls  of  the  same  class,  who  were 
either  parted  with  for  a  considération  or  abandoned 
by  their  relations  during  the  prevalence  of  famine 
and  geiuM-al  distress.  And  the  resnlting  cross-breed 
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race,  with  free  concubinage  and  widow-aiarriage, 
bas  rapidly  multiplied  and  is  iniiltpilying. 

»  Tbe  Labbés  wbo  inbabittbe  coast  bave  tbe  bono- 
rific  litle  oï  marahkayat\  and  tbose  wbo  bave  settled 
in  tbe  interior  tbat  of  ravuttar. 

»  Tbe  Labbé  class  coiistitutes  more  iban  four 
fiftbs  of  ihe  Mabomedan  population  of  Tanjore. 

»  Caste  ruies,  in  respect  of  inter-marriage,  are 
now  observed  more  or  less,  by  ail  classes  of  Mabo- 
medans,  tbe  Labbés  not  excepted^  bul  tbe  custom  is 
récent.  » 

A  propos  du  mot  ravutta/'y  M.  Bourgoin  écrit: 
«  J'ai  cjuestionné,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  Karikal, 
diverses  personnes,  sur  la  signification  de  ce 
mot,  sur  son  origine,  son  étymologie  ;  et  voici  ce 
qu'on  m'a  dit  à  ce  sujet  :  certains  Cboulias  ayant 
renoncé  aux  métiers  exercés  tout  d'abord  par  les 
descendants  des  Arabes  unis  à  des  femmes  de  la 
côte  de  Coromandel,  devinrent  agriculteurs  ;  leurs 
mères  étaient  ou  des  veuves  de  la  caste  des  Silrar 
ou  des  filles  de  cette  caste.  Par  une  sorte  d'ata- 
visme, ils  s'adonnèrent  au  travail  des  cbamps  et 
particulièrement  à  la  culture  du  bétel;  encore  au- 
jourd'bui,  les  plus  beaux  jardins  de  bétel  sont 
cultivés  par  des  Musulmans.  C'est  ceux-là  qui 
ajoutent  à  leurs  noms  le  titre  de  rcwuttar.  » 

Il  est  difficile  d'expliquer  ce  mot  ravuttar  en  ta- 
moul  ;  il  y  a  là  évidemment  des  altérations  profon- 
des ;  le  dictionnaire  de  la  Mission  de  Pondicbéry  le 
traduit»  cavalier».  MacoitUy  qu'on  a  vu  plus  baut, 
est  proprement  mnkkuvaii  «  pècbeur  », 
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Quant  à  lebbé  [Happai)^  le  même  dictionnaire  le 
traduit  «  marchand  ».  MM.  Yule  et  Burnell,  qui 
récrivent  lubbye^  lubbee^  rapportent  Texplication  de 
M.  G. -P.  Brown  pour  qui  ce  serait  une  altération  de 
^arabi.  Mais  on  y  voit  généralement  Tarabe  labbaïk 
«  me  voici,  je  suis  à  toi,  je  suis  prêt  à  t'obéir,  etc.  ». 

Marécar  est  proprement  muraikkâyar^  pour  ma- 
rakkâyaf\  et  vient  de  maram  «  arbre,  bois,  vais- 
seau »;  c'est  donc  quelque  chose  comme  «  marin, 
navigateur',  armateur  ». 

Julien  YiNSON. 


SUR 

IMneiice  le  Fancieie  lUrie  m  la  Russie  aBCleie 

AU  POINT  DE  VUK  LINGUISTIQUE 


I 

Quelle  influence  l'ancienne  Ibérie  a-t-elle  eue  sur 
Tancienne  Russie  ?  Cette  question  pourra  bien 
étonner  quelques-uns,  mais  le  fait  de  cette  influence 
est  hors  de  doute. 

Quelques  auteurs  trouvent  l'influence  de  Tlbérie 
dans  une  poésie  populaire  russe  sur  Thamar,  reine 
de  Géorgie  (XIl®  s.),  dans  Tarchitecture  russe  où  Ton 
remarquequelquefoisdes  dômes  coniques,  reproduits 
d'après  ceux  des  églises  géorgiennes,  et  dans  l'écri- 
ture slave,  dont  quelques  caractères  ressemblent  à 
ceux  de  l'écriture  géorgienne  dite  khouizoïirî,  sacrée. 

Les  autres  prétendent  que  l'ancienne  Ibérie  aurait 
dû  avoir  de  l'influence  sur  l'origine  même  des 
Russes.  Par  exemple,  selon  Rawlson,  orientaliste 
anglais,  l'ancien  Moscou  avait  été  une  colonie  des 
Mosches,  peuple  géorgien  de  la  province  de  Mes- 
chethi  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
Géorgie,  et  a  donné  à  la  patrie  des  noms  illustres, 
des  rois,  des  hommes  d'état,  des  écrivains  et  des 
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artistes.  Procenco,  auteur  russe,  dans  un  ouvrage 
spécial,  nous  assure  que  les  Variagui,  invités  par 
les  Russes  el  qui  fondèrent  le  royaume  de  Russie, 
étaient  des  Ibères, 

Il  est  bien  possible  que  les  opinions  que  nous  avons 
rapportées  soient  adoptées  par  les  uns  et  rejetées 
par  d'autres  à  cause  de  l'origine  qui  sépare  les  Russes 
indo-européens  d'avec  les  (Géorgiens  sémites.  Les 
anciens  peuples  d'Urarlhu  et  Helhi  \  qui  sont  consi- 
dérés comme  les  ancêtres  des  Ibères  et  des  Armé- 
niens, forma'ient,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  une 
puissante  nation  répandue  dans  toute  TAsif  mineure 
jusqu'aux  sources  de  l'Euphrate.  Par  conséquent,  ils 
pouvaient  être  en  contact  avec  les  Slaves  qui,  par 
leurs  invasions,  atteignaient  parfois  même  Constan- 
tinople  et  les  autres  endroits  peuplés  aux  bords  de 
la  mer  Noire. 

Ce  sont  ces  circonstances  qui  firent  naître  chez 
quelques  auteurs  le  désir  de  rechercher  Tinlluence 
de  ribérie  aussi  sur  la  langue  russe.  Dans  ce  but, 
Moïse  Djanaschvili  a  d'abord  essayé  de  comparer 
quelques  formes  grammaticales  russes  avec  celles  du 
géorgien.  Il  nous  a  montré,  dans  la  revue  géorgienne 
Moambé  (Le  Messager),  d'une  manière  assez  persua- 
sive, que  oschn,  terminaison  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  du  passé  des  verbes  slaves,  n'est  autre 
chose  que  es  des  verbes  géorgiens  pris  à  la  même 

1.  Ne  Hont-ils  pas  équivalents  aux  formes  géorgiennes  llrethi. 
qui  veut  dire  le  pays  d'Ur,  et  Hcthi,  le  pays  de  Hi.  On  pourrait 
les  traduire,  en  arménien,  Vrnsftin,  la  Géorgie,  et  Huiastan^ 
TArménie. 
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personne,  au  même  nombre  et  au  même  temps. 
Ensuite  c'est  L.  Lopatinsky  qui  a  lu  en  russe,  dans 
la  Société  archéologique  de  Tiflis.  un  exposé  spécial 
surcequelesuilixerusse  sky^  employé  pour  quelques 
adjectifs,  n'est  que  squa  qui,  en  mingrélien,  dialecte 
géorgien,  veut  dire  «  le  fils  »  et  dérive  d*une  racine 
géorgienne  su  ou  schu,  d'où  schuili  «  le  fils  ».  Le 
qu  y  est  aspiré  aussi  bien  que  dans  les  mots  min- 
gréliens  tchquimi  «  mon  »  (géor.,  tchenii),  squani 
«  ton  »  (géor.,  scfieni),  et  géorgiens  qumaria  le  mari  » 
(svane,  dialecte  géorgien,  mare;  arménien,  mr/rrf)  et 
quvrivi  «  le  veuf»  (arménien,  aïri). 

Jusqu'à  présent,  les  recherches  sur  la  question  se 
sont  arrêtées  à  ce  point.  La  philologie  comparée  est 
bien  le  moyen  de  recherches  le  plus  rassurant  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  pris  le  parti  d'expliquer 
quelques  faits  de  la  philologie  russe  qui  restaient 
inexpliqués. 

La  langue  russe  emploie,  pour  le  superlatif,  le 
suffixemcAf,  qui  n'est  que  esiy  employé  en  géorgien 
po»ur  le  même  degré.  Les  lettres  s  et  sch  ne  sont 
que  les  expressions  des  sons  sifflants  qui  se  rem- 
placent l'un  par  l'autre.  Le  sens  du  suflixe  géorgien 
esi  reste  pour  nous  inconnu  et  il  ne  sert  qu'à  indiquer 
la  comparaison  des  objets. 

Pour  exprimer  le  genre  féminin,  la  langue  russe 
emploie  souvent  le  suffixe  kha,  mais  sa  signification 
reste  pour  les  Russes  inconnue.  Dans  les  inscriptions 
cunéiformes  laissées  par  le  peuple  d'Urarthu  et 
Helbi,  les  cunéologues  rencontrent  souvent  le  suffixe 
khi  qu'ils  traduisent  «  le  fils  ».  Or,  le  nom  Cardu-khi, 
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que  les  anciens  Grecs  donnaient  aux  Géorgiens,  doit 
se  traduire  «  le  fils  de  Cardu  »,  en  géorgien  Quarthu, 
d'où  quarthueli^  nom  que  les  Géorgiens  se  donnent 
à  eux-mêmes.  Aussi  enteydons-nous  le  suffixe  khi 
dans  le  nom  slave  variagui^  «  issus  »,  selon  Procenco, 
«  des  Ibères  ».  Par  conséquent,  variagui  devrait 
indiquer  «  le  fils  d'Ur».  Ce  nom  donna  l'origine  aux 
termes  Vrastan  et  Vir,  employés  par  les  Arméniens 
pour  désigner  la  Géorgie  et  les  Géorgiens,  d'où 
dérive  à  son  tour  l'iSiIpia  classique.  Il  est  à  remarquer 
que  le  suffixe  khi,  comme  tel,  se  retrouve  dans  un 
seul  mot  géorgien,  zrokha  «  la  vache  »,  et  comme 
racine  aussi  dans  un  seul  mot  mkhevali,  qui  veut 
dire  «  la  fille  ».  Mais,  jen  mingrélien,  dialecte  géor- 
gien, il  existe  toujours  en  qualité  de  suffixe  ets'emploîe 
quand  on  veut  indiquer  une  naissance  de  la  fille,  par 
exemple  dadikhé i(  née  Dadiani  ».  Aussi  s'emploie-t-il 
en  arménien  pour  indiquer  le  genre  féminin,  par 
exemple  varjouhi  «  Tinstitutrice  ».  Après  cela,  il  est 
évident  que  le  suffixe  russe  kha  sert  aussi  à  indiquer 
le  féminin.  Les  mots  russes porlnikha  «  une  tailleuse  », 
starukha  «  une  vieille  »,  povaiikha  «  une  cuisinière», 
ne  peuvent  être  expliqués  autrement  qu'à  Taide  du 
suffixe  khi. 

Pour  quelques  noms  substantifs,  les  Russes 
emploient  le  suffixe  ai\  par  exemple  pakhar  «  un 
laboureur  »,  buntar  «  un  révolté  »,  zi'onar  a  un 
sonneur  ».  Ce  suffixe-là  nous  rappelle  ari  qui  dérive 
de  ar,  il  est,  et  s'emploie  en  géorgien  pour  les  parti- 
cipes et  les  noms  substantifs,  par  exemple  inaquéburi 
«  louant»,  naquébari  «  loué  »,  saquéburi  te  à  louer», 
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odischari  «  un  habitant  d'Odischî  ».  Les  mots  mlsqrali 
a  fâché  »,  mkhrdali  «  timide  »,  nous  représentent 
les  formes  avec  changement  de  r  en /devant r  radical. 

Aussi  quelques  noms  substantifs  russes  ont-ils 
parfois  le  suffixe  ian^  par  exemple  smutian  «  un  tra- 
cassier»,  buian  «  un  insensé  ».  Ce  suffixe  n'est  que 
\e  iani  du  géorgien,  employé  quand  on  veutrépondre 
à  la  question  avec  quoi?^  par  exemple  i nadia ni  iiCSipri' 
cieux  ».  Les  Arméniens  s'en  servent  aussi  pour  indi- 
quer le  nom  du  père,  par  exemple  Petros  Marcoséan 
«  Pierre  fils  de  Marc  ». 

Nul  doute  que  quelques  linguistes  trouveront 
ridentité  des  suffixes  géorgiens  art,  ali  et  iani  avec 
arius,  alis  et  ianus  employés  dans  la  langue  latine 
avec  le  même  sens.  Mais  je  dirai  à  mon  tour  que  cette 
identité  des  suffixes  géorgiens  et  latins  va  nous  inté- 
resser plus  encore  en  présence  d'une  grande  multi- 
tude de  racines  primordiales  communes  que  nous 
rencontrons  dans  les  deux  langues  parmi  lesquelles 
il  y  a,  comme  on  le  sait,  une  grande  différence 
d'origine. 

Après  celte  hypothèse  de  Trombetti  suivant  laquelle 
les  langues  aryennes  et  sémitiques  auraient  une 
seule  langue  pour  mère,  surgit  une  question  :  le 
géorgien  ne  paraît-il  pas  être  le  prototype  de  la 
langue  mère,  cherchée  par  Trombetti  ? 


II 


A    Tépoque    païenne,   quand    il    fallait    immoler 
quelques  animaux  pour  rendre  les  dieux  cléments, 
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les  Ibères  avaient  Thabitude  d'immoler  un  veau,  en 
géorgien  zuaraki^  de  zuara,  et  Farte  d'immolation 
s'appelait  zorva  {ua  =^  o),  qui,  plus  tard,  s'est  changé 
en  tzirva  «  la  messe  ».  Le  mot  r.usse  jertva  «  la  vic- 
time »,  dontycr  est  une  racine,  nous  rappelle  bien  le 
géorgien  et  devait  signifier,  au  commencement,  une 
offrande  de  veau. 

L'action  du  zorva^  dans  l'antiquité,  avait  Heu  sur 
les  places  publiques  ou  foires.  Aussi  les  Russes 
auraient-ils  dii  accomplir  le  jertva  à  leur  ♦'^î^c^^qui, 
étant  une  place  publique,  formait  en  même  temps 
la  foire,  le  lieu  des  discussions.  Ce  qui  nous  le 
confirme,  c'est  le  forum  des  Latins  (fari^  parler)  et 
l'à-yopa  des  Grecs  ÇàYopiwjiat,  parler)  où,  comme  nocrs^ 
le  savons,  avait  lieu  l'immolation  des  veaux,  ainsi 
que  les  discussions  concernant  les  affaires  publiques 
et  la  vente,  à  savoir  la  fixation  des  prix.  Le  mot 
géorgien  btché  «  un  juge  »,  dont  la  racine  est  btch 
ou  vich  et  d'où  dérive  le  verbe  arménien  vlckrel 
«  fixer,  marchander  »  et  le  mot  géorgien  ifatchari 
<f  un  marchand»,  n'est  que  le  prototype  du  vetché  des 
Russes.  Ainsi  vefché  devait  d  abord  indiquer  le  juge, 
comme  veut  dire  le  6/cAe  des  Géorgiens',  mais  ensuite 
il  était  rattaché  à  une  place  où  avaient  lieu  le  jugement 
et  la  vente.  Il  est  complété  d'un  e  ainsi  que  vetch, 
qui  veut  dire  en  arménien  «la  dispute  ».  Les  usages 
du  velché  russe  étaient  les  mêmes  que  ceux  du 
forum  latin,  de  l'à^opa  grec  et  pour  les  ancêtres  des 
Géorgiens  et  des  Arméniens  (avant  l'arianisation  de 
l'arménien);  le  mot  laparaki^  qui  veut  dire  en  géor- 
gien ((  la  discussion  »,  a  conservé  dans  la  bouche  des 
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Arméniens  le   sens  de  «  place  publique  »,  comme 
nous  le  montre  le  mot  hraparak. 

Les  Russes  étaient  des  agriculteurs  et  nous  trouvons 
dans  leur  langue  les  termes  propres  à  l'agriculture 
comme  pakhat  «  labourer»  et  plug  «  la  charrue  ». 
Mais  que  veut  dire  le  mot  sokha  qui,  en  russe,  a  le 
même  sens  que  plug  ?  Ce  terme,  par  sa  forme  et  sa 
signification,  nous  rappelle  le  sakhnisi  des  Géorgiens 
qui  signifie  proprement  «  à  labourer».  La  racine  en 
est  khun,  d'où  khunva  ou  khvnva^  vulgairement 
khvna  «  labourer  ».  Sa  en  est  le  préfixe  et  isi  n'est 
que  la  terminaison  que  Ton  emploie  parfois  pour 
indiquer  le  participe  futur  passif.  La  racine  khun 
représente  un  développement  de  l'ancien  khu,  ainsi 
que  le  suni  des  Latins  à  l'égard  de  la  forma  slave  sut^ 
qui  a  le  môme  sens.  Le  a  a  disparu  dans  sokha^  ainsi 
que  dans  sakhnisi,  mais  ce  qui  est  à  remarquer  dans 
sokha,  c'est  quMl  a  conservé  le  préfixe  so,  qui  est 
équivalent  au  so^  des  Géorgiens  que  l'on  rencontre 
seulement  dans  deux  mots,  somekhi  «l'arménien», 
sopheli  «  le  monde,  le  village  ». 

Qu'est-ce  q^ue  le  mot  jat,  qui  veut  dire  en  russe 
«  moissonner  »  ?  Ce  mot,  ainsi  que  snop  «  la  gerbe  », 
nous  rappelle  le  mot  géorgien  zna  «  la  gerbe  ».  La 
lettre  «,  en  slave,  se  prononçait  en.  Nous  en  sommes 
assurés  par  sa  conjugaison  :  jnu  «  je  moissonne  », 
jnesch  «  tu  moissonnes  »,  etc.  Au  mot  géorgien  zna 
se   rattache  aussi  le  troisième  mot  russe  zerno,  qui 

1.  Ses  autres  formes  sont  :  su^  rencontré  dans  le  mot  suphéra 
a  le  royaume  »,  se,  dans  sephé  «  royal  »,  et  si,  dans  plusieurs  mots^ 
à  savoir,  sitqua  «  dire  »,  slrbili  «  courir  »,  etc. 
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signifie  «  le  grain  »  et  qui  aurait  dû  auparavant  expri- 
mer seulement  «  le  grain  de  blé  ».  La  racine  de  zerno 
est  zerif  r  n'y  est  qu'une  aspiration.  Zen  nous  rappelle, 
la  racine  géorgienne  tzen,  d'où  les  tzentzis  «  pousser  » 
et  tzanel,  des  Arméniens,  qui  veut  dire  «  semer  », 
sans  aucun  doute,  et  ces  mots  sont  dérivés  de  zna, 
dont  la  racine  s'entend  mieux  dans  le  mot  snop. 

Dans  l'histoire  de  l'évolution  des  principes  de  la 
religion,  de  la  politique  et  de  l'agriculture  dans 
l'ancienne  Russie,  les  termes  vietche,  jertva^  sokha^ 
jats,  snop  et  zerno  doivent,  sans  doute,  avoir  une 
grande  valeur,  mais,  pour  mieux  les  comprendre,  il 
faut  que  nous  cherchions  leur  origine  et  leur  expli- 
cation dans  la  langue  des  Ibères  ou  Géorgiens 
actuels. 

La  philologie  slave,  ^  l'aide  du  géorgien,  pourra 
expliquer  beaucoup  de  choses  au  premier  abord 
inexplicables,  si  messieurs  les  slavistes  se  mettent 
à  étudier  la  philologie  géorgienne. 

Pierre  Mirianischvili. 

Tiflis,  le  20  mars  1907. 


A    SYNOPSIS 

ANALYTICAL  AND  QUOTATIONAL 

of  the  338  Forms  of  the  Verb,  used  in  the  Epistle  to 
the  Hebrews,  as  found  in  the  Baskish  New  Testa- 
ment oï  Jean  de  Liçarrague,  printed  in  1571,  at  La 
Rochelle. 


*0t>  paSiov  àirav:»'    [jidivOave    fiévxoi  6aa  xEîpaXaitoôTi  (Lucien, 

Dialogue  des  Morts,  17). 

[The  alphabetical  order  here  assumed  is  A,  B,  C 
and  Qu  =  K,  D,  E,  G,  I,  L,  N,  T,  TZ  and  Z  and  C 

and  Ç  =  Z.] 

AC .  1 .  Impératif  singulier  2®  personne,  régime  sin- 
gulier, adressé  au  masculin  \  auxiliaire 
actif.  Hâve  thou  it,  o  man! 

1.  Du  tutoiement  masculin,  on  voit  dans  cette  Epltre  les  22  mots 
que  voici  :  Ac,  Deçàn,  Diaudec^  Die,  Diraaeat.  Dituc,  Ditue, 
Ditzin,  Draacac,  Drautac,  Duc,  Duc,  Naucez  Taquiâla,  ez  Teçàla, 
ezTituc,  ezTituc,  ezTuc,  Çayân,  Çaic,  eTZaizquic,  eTZiayôc. 

Le  tutoiement  dans  l'Evangile  de  Si  Marc,  que  nous  avons 
étudié  dans  la  Rejoue  de  Linguistique  (1898-1903),  contient  les 
83  mots  qae  voici  : 

Masculins  (c'est-à-dire  en  s'adressant  à  un  homme),  75  :  Ac, 
Aguc,  Auc,  Daquiala,  Daquizquic.  baDacusqulc,  baDacussac,  Da- 
guiadan,  baDaguic,  baDeçac^  Deçànçat,  Diabiltzac,  baDiacusquiat, 
Diagu,  Diarioc,  Diat,  Die,  Dié,  Dieçadan,  Dihoac,  Dioc,  Diossat , 

11 


V  --^zy^^ 


1. 

H. 

1. 

12. 

r>. 

5. 

5. 

6. 
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8.     5.    . . . ,  Bada  iKUSsr/c. . .  Or  voy 
ADI,  1.  Imp.  sing.,  2*  p.,  auxiliaire.  Be  thou  ! 
l.    13.    . . .,  lAR  adi  ene  escuinean,  . . .,    Siez-toy  à 
ma  dextre, 
AIZ.  7.   Indicatif  présent,  2,  verbe  subslantif.  Art. 
1 .     5.    . . .,  Ene  Seniea  aiz  hi,  . . .,  Tu  es  mon  Fils, 
. . ,  baina  hi  permanent  aiz  :  . . . ,  mais  tu'es 
permanent  : 

. .  :  baina  hi  hura  bera  aiz,  ...  :  mais  toy, 
tu  es  vn  mesme, 

. .,  Ene  Semea  aiz  hi,  . . . ,  Tu  es  mon  fils, 
. .,  Hi  AIZ  Sacrificadore  . . .,  Tu  es  Sacri- 
ficateur 
7 .  17 .  . . . ,  Hi  AIZ  Sacrificadore  . . .  (Hautin  mit  aiz, 
parce  que  Liçarrague  avait  lu  «  "Ort  tj  Upku;  w. ) 
. . . ,  Tu  es  Sacrificateur 
7.  21.  ...,  Hi  AIZ  Sacrificadore  ...,  Tu  es  Sacri- 
ficateur (H.  mit  aiz^  parce  que  L.  avait  lu 

((  S'j  Up£'j(;  »). 

AlCEN.  1.  I.  q.  aizj  auxil.,  avec  e  euphonique  devant 
//  conjonctif.  That  thou  art. 


Diraocac,  Diraueat,  Dituala,  Dituanac,  Dituc,  Ditao,  Drauat, 
Drauc,  Ditz^n,  Drauzquiàn.  Duàn,  DuanA,  Duana,  Dao,  Duc, 
Eyec,  Eçac,  Gaituc,  Gaitzac,  Gaitzaizquic,  Guendiqueo,  leçaguc, 
heçagun,  lecec,  Ictzéc,  Itzac,  Nauàla,  Nauo,  Nauc,  Negaquec, 
Neçan,  Nitziayec,  ikusQuic,  ezTaguioala,  ezTeç&la,  ezTerreola, 
ezTerroan,  ezTié,  ezTituc,  ezTuàla,  ezTac,  ezTuo,  ezTsea- 
quiagu,  Çaic,  Caizquic,  baCeaquiat,  baCeaquiagu^  Ciecan  et 
eTZieçan,  Cieçateân  ^eTZieçatean,  Cioc,  Citiaga,  Citiat,  Cituàn. 
Féminins,  8:  Dionàn,  Diosnat,  Draanat,  Dun,  ezTinàt,  ezTan, 
ez  Tun,  eTZ^aquinat. 
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2.      6.    ...,   harçaz  orhoit  aicen'f   ...    que  tu   as 
mémoire  de  luy  ? 
AlCENEAN.  1.  I.  q.  aiz,  aux.  e  euph.,  n  pronom  rela- 
tif temporel  décliné  au  temporel  [nean  = 
quand).    When  thou  art, 
12.      5.    ...  harçaz  gorregitzen  aicenean. 
. . .  quand  tu  es  reprins  de  luy. 
AV.    1.^  Indic.  prés.,  s.,  3,  rég.  sing.,  2*  pers.,  aux. 
act.  Has  thee. 
1.      9.    ...  :  halacotz  unctatu   ukan  au   laincoac, 
eure  laincoac  ...  :  pour  ceste  cause  Dieu, 
ton  Dietk  t'a  oinct 
AVT.  7.  Ind.  prés.,  s.,  l,  r.  s.,  2*  (l,  aux.  act.  /  hai>e 
thee, 
1.      5.    ...,  nie  egun  engendratu  aut   hi  ?   ...,  ie 
t'ay  auiourd'huy  engendré  ? 

2.^  12 et  a  Eliçaren^erdian  laudaturen  aut  hi. 

.  . .,  i&  te  loueray  au  milieu  de  l'assemblée. 
(The  greek  text  has  no  équivalent  for  eta 
or  &.) 

5.  5.    .  .  .,  nie  egun  engendratu  aut  hi. 

. .  .,  ie  t*ay  engendré  auiourd'huy. 

6.  14.      ...,    Ségur  BENEDICATUZ   BENEDICATUREN   aut^ 

eta     MULTIPLICATUZ    MULTIPLICATUREN     aUt, 

. . . ,  Certes  ie  te  beniray  abondamment, 

&  te  multiplieray  merueilleusem'ent. 
13.     5.    . .  .,  Ezaw/  UTZiREN,    eta    ezaut  abandonna- 

TUREN.  . . ,,  le  ne  le  laisseray  point,  &  ne 

Tabandonneray  point. 
AVÇVE.  2.  Impér.  pi.,  2,  r.  s.,  aux.  act.   Hâve  ye  it  I 
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3.   12.   GOGoauçue^  anayéac,   Frères,  prenez  garde 

12.  25.   BEGViVLauçue  ...  Voyez 

BEDI.  1.  Imp.  s.,  3,  aux.  Be  it.  Ut  il  be! 

13.  1.   Gharilate  fraternala  egon  bedi.  Que  la  cha- 

rité fraternelle  demeure, 

BEÇATE.  1.  Jmp.  pi.,  3,  r.  s.,  aux.  act.  Let  them  hâve 
Him  ! 

1.  6.    ...,     Ela    ADORA    beçate    hura     laincoaren 

Aingueru  guciér.  (H.  omit  la  virgule.) 
...,  Et  que  tous  les  Anges  de  Dieu 
Tadorent. 

BIRE  1.  Imp.  pi.,  3,  V.  subst.  Be  they^  let  them  be! 

13.  5.  Çuen  conditioneac  bire  auaritia  gabe, 
Que  vos  .  mœurs    soyent     sans    auarice, 

BAICARA  &  GARA.  14.  Ind.  prés.,  pi.  1.  We  are. 
[Cara  is  probably  more  ancient  than  gara. 
Many  instances  prove  that  an  initial  ^  in 
the  Baskish  of  the  16th  century,  where  our 
sludy  of  it  finds  ils  beginning  fixed  by 
cruel  destiny,  represents  an  earlier  A*  or 
hard  latin  c.) 

2.  5.    . . . ,  ceinez  minço  h^àcara  :  . . . ,  duquel  nous 

parlons. 

3.  6.    ...  :  ceinen  etchea  baicARA  gu,  ...  :  duquel 

nous  sommes  la  maison, 

3.   14.   Ecen  Christen  participant  EGUiN  içan  gara, 
. . .,  ceinez  sustengatzen  haicara^  Car  nous 
sommes  faites  participans  de  Christ,  ...  de 
nostre  soustenauce  (voyez  baDeçagu), 
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4.  3.  Ecen  SARTHUREN  g^«r«  reposean  gu,  Car  nous 
. . .  entrerons  au  repos,  ■ 

6.  9.   Baina  seguratzen  gara  ...  :  huneia  minço 

hdigara^eve.    Or  nous-nous  sommes  per- 
suadez . . . ,  ia  soit  que  parlions  ainsi. 

7.  19.    ...  ceinez  HURBiLTZEN  hdÀcara  laincoagana. 

. . .,  par  laquelle  nous  approchons  de  Dieu. 

10.  10.  Cein  vorondatez  sanctifjcatu  içan  baica/'a, 
Par  laquelle  volonté  nous  sommes  sanc- 
tifiez, 

10.  39.  Baina  gu  ez  gara  (H.  mit  guezgara)  Mais 
nous  ne  sommes  point 

12.     9.    ...,  eta  vicico  h^ïcara?  ...,  &  viurons? 

12.  25.    . . .,  gu  anhitzez  guehiago  punituren  gara, 

. . . ,  nous  serons  punis  beaucoup  plus 

13.  18.    ...  :     ecen    asseguratzen    gara    ...  :    car 

nous-nous  asseurons 

baiQVIRATE.  1.  Ind.  fui.,  pi.  1,  v.  s.  It  is  the  old  form 
of  souletin  guirate.  (See  Inchauspe,  Le 
Verbe  Basque,  1858.)  We  shall  be. 

12.  28.  ...  non  haren  gogaraco  baiguiRATE,  . . .,  tel- 
lement que  luy  soyons  agréables 

DA.  62.    Ind.  prés.,  s.  3,  v.  s.  et  aux.  Is. 
2.     2.   Ëcen  baldin  ...  hitza  fermii  içxnhsday  Car 

si  la  parole  ...  a  este  ferme  : 
2.  6.  . . .,  Cer  da  guiçonâ,  ...  ?  edo  cer  da  gui- 
çonaren  semea,...  ?  ...,  (Qu'est-ce  de 
l'homme  ...  ?  ou  qu'est-ce  du  fib  de 
l'homme  ...  ?  (H.  mit  cer  da,  parce  que 
dit  f)  uïàç  àvôpcbirou,  sans  verbe.) 
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2.  14.  . . . ,  hura-ere  halaber  participant  eguin  içan 
da  hetan  beretan,  . . .,  luy  aussi  sembla- 
blement  y  a  participé, 

2.  18.    ...    AiUTATZECO   botheretsu  da.    ...,    il  est 

aussi  puissant  à  aider 

3.  3.    . . .  gloria  handiagoren  digne  estimatu  içaii 

da,  . . .  est  réputé  digne  de  plus  grande 
gloire 

3.  4,  Ecen  etche  oro  norbeilez  edificatzen  da  : 
. . .,  laîncoa  da.  Car  toute  maison  est  édi- 
fiée de  quelqu'vn  :  . . .,  est  Dieu. 

3.  5.  Eta  segur  Moysesfidel  IÇAN  drt.  ...Or  bien  est 
vray  que  Moyse  a  esté  fidèle 

3.  6.  Baina  Christ  semé  beçala  da  bere  etchean  : 
Mais  Christ  est  comme  fils  sur  sa  maison  : 

3.  17.   Baina  ceinéz  enoyatu    içan    da   berroguey 

vrthez?  Mais  desquels  a-il  esté  ennuyé 
quarante  ans?  (II.  mit  27.) 

4 .  10 .    . . . ,  REPOSATU  ican  da  hura-ere  bere  obretaric, 

. . . ,  s  est  reposé  aussi  de  ses  œuures, 

4 .  12 .   Ecen laincoaren  hitza  vici  da  eta  efiîcaciotaco^ 

...  :  eta  DA  ...  iuge,  (H.  omit  ce  point). 
Car  la  parole  de  Dieu  est  viue  &  d'efficace, 
. . . ,  &  est  iuge  (H.  mit  vici  rfa,  parce  que 
L.  a  In  Ç(bv  yàp  à  Xiyoç,  sans  verbe.) 

5.  l.   Ecen  Sacrificadore  subirano  gucia  guiçone- 

taric  HARTZEN  rfa,  eta  guiçonengatic  orde- 
NATZEN  da  laincoa  baitharaco  gaucctan  : 
Or  tout  souuerain  Sacrificateur  se  prend 
d'entre  les  hommes,  &  est  constitué  pour 
les  hommes  es  choses  qui  se  font  cnners 
Dieu  : 
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5.    13.    ...  :  ecen  haour  da  :  . . .  :  car  il  est  enfant. 

5.  14.   Baina  handituentzat   da  vianda  garratua, 

Mais  la  viande  ferme  est  pour  ceux  qui 
sont  desia  tous  grans, 

6.  8.    . . .,  RKPROBATUA  da  (H.  mit  £^a  parce  queL.  a 

lu  àôoxifxo;,  sans  verbe)   ...,  est  reiettee, 

7.  2.    ...  :  eta   lehenic  hiira  da  interpretatzen 

iustitiazco  regue,  ...  :  &  premièrement 
est  interprété  Roy  de  iustice  : 

7.      7.    ...  BENEDiCATZEN  ^âs.  ...  cst  bénit 

7.  9.  Eta  ...  Abrahamtan  detchëmatu  içan  da 
Leui  bera-ere,  Et  . . .,  Leui  mesme  ...  a 
esté  dismé  en  Abraham. 

7.  12.  Ecen  Sacrificadoregoaren  oificioa  cambiatu 
iÇANic,  necessario  da  . . ,  Car  l'ofiice  de  Sa- 
crificature  estant  changé,  il  est  nécessaire 

7.  14.  Ecen  claro  da  .  .  .  Veu  qu'il  estoit  notoire 
(L.  traduit  «  est  clair  »,  parce  qu'il  a  lu 
npo87)Xov,  sans  verbe.  Dans  quelques  éditions 
Calvin  aussi  avait  traduit  «  est  ».  Pour- 
quoi donc  Hauiin  n'a-t-il  pas  mis  da  ?; 

7.  15.  Eta  are  haur  da  claroago,  Et  d'auantage 
ceci  est  encore  plus  manifesté,  (H.  miida^ 
bien  que  le  grec  dise  sortv). 

7.  18.  Ecen  aitzineco  manamendua  abolitzen  da 
. . .  Car  il  se  fait  abolition  du  mandement 
précèdent 

7.  19.  ...:  baina  içan  da  sperança  hobeagoaren 
prépara tionebat  (H.  mit  «  ican  da  »; 
...  :  mais  a  esté  vne  seconde  introduction 
de  meilleure  espérance, 
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7.  22.   Hambatenaz    alliança    hobeagoren    fiadore 

EGUIN  içan  da  lesus.  D'autant  lesus  est 
fait  pleige  dVn  meilleur  Testament. 

8.  1.   Bada  . . .  sommarioa  haur  da,  Or  la  somme 

. . .  est,  (H.  mit  da  parce  que  le  grec 
n'exprime  pas  est). 
8.  3.  ...  donoén  eta  sacrificioén  offrendatzeco 
oRDKNATZEN  da  \  bada,  necessario  da 
...  est  ordonné  pour  offrir  dons  &  sacri- 
fices: parquoy  il  est  nécessaire 

8.  10.   Ecen  haur  da  . . .  Alliança,  Car  voici  le  Tes- 

tament (It  is  remarkable  that  da  should 
not  be  in  Italie  hère,  because  the  équiva- 
lent is  not  found  in  the  Greek,  and  in  ihe 
French  one  reads,  cest  que), 

9.  2.   Ecen  Tabernaclea  edificatu  içan  da^C^iT  le 

tabernacle  a  été  construit, 
9.    12.    ...  behin  sarthu  içan  da  lekii  sainduetan 
redemptione  eternala  obtenituric.  . . . ,  est 
entré   vne    fois   es   Lieux  saincts,   ayant 
obtenu  vne  rédemption  éternelle. 
9.    15.   Eta  halacotz  da  Testamentu  berriaren  arar- 
teco,  herioa  artean  iarriric,  Et  pourtant 
est-il  Médiateur  du  nouveau  Testament, . . . 
la  mort  entreuenant 
9.    16.    . . .,  necessario  da   . . .,  il  est  nécessaire 
9.    17.   Ecen   testamentua  hilétan  gonfirmatu    da, 
Car  le  Testament  est  confermé  es  morts  : 
9.   20.    ...,  Haur  DA  ...  odola.  ...,  C'est  ici  le  sang 
9.    23.    BKHAH  içan  da  beraz   ...   11  a  falu  donc 


-  161  — 

9.   26.    ...j  bere  buruâzco  sacrificioaz  gomparitu 

içan  da.    ...   il  est  comparu  . . .    par  le 

sacrifice  de  soy  mesme. 
10.      7.    . . .  (liburuaren  hatsean  schibatua  da  niçaz) 

...  :   au  commencement  du  liure  il  est 

escrit  de  moy, 
10.    12.   Baina  haur  sacrificio  bakoitzbat  bekatuacga- 

tic  oFFRBNDATURic,    etemalquî    iarria    da 

laincoaren  escuineao.  Mais  cestui-ci  ayant 

offert  vn  seul  sacrifice  pour  les  péchez, 

est  assis  éternellement  à  la  dextre  de  Dieu. 
10.    16.    Haur  da  . . .  allianoâ,  C'est  ici  l'alliance 
10.   23.   (ecen  fidel  da  ...  :  car  ...  est  fidèle:  (H.  mit 

duy   parce   que    L.    a   lu   ici<jxo«  yàp,    sans 

verbe.) 
10.   30.    ...,  Ene  da  mendecatzea/   ,..,  A  moy  est 

la  vengeance, 
10.   31 .   Gauça  horriblea  da  lainco  viciaren  escuetara 

EROBTEA.  C'est  chosc  horriblc  de  cheoir  es 

mains  de  Dieu  viuant. 
10.   37.    ...  ETHORRiREN  rffl,  ...  viendra, 

10.  38.   Eta  iustoa  fedez  vicico  da  :  Et  le  iuste  viura 

de  foy  : 

11 .  1 .    Bada,  fedea  da  ...  Or  la  foy  est 

il.     4.   :  eta  oraino  . . .  minço  da.  ...  :  &  ...  parle 

encore 
11.      5.    Fedez    Henoch    eraman    ivan    da,    Par   foy 

Henoc  a  esté  emporté 

1.  From  vindica  pronounced  bindica.  Cf.  mena,  mca  =  mine, 
from  ccna  =  bena,  cein  of  métal. 
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11 .  6.  Bada  impossible  da  fede  gabe  haren  gpgaraco 
içATEA  :  . . . ,  BEHAK  da  ...  Or  il  est  impos- 
sible de  luy  plaire  sans  foy  :  ...  il  faut 

11.   12.   Eta    halacotz  batetaric   fetare    ia   hilaganic} 


•I 


soRTHu  içan.  da  gende  handi  . . .  Pourtant 

aussi  d'vn  seul  (voire  mesine  amorti)  sont 

nais  de  gens  en  multitude 
12.     2 eta  laincoaren  ihronoaren    escuinean 

lARRi  içan^da,  .  . .,  &  s'est  assis  à  la  dextre 

du  throne  de  Dieu. 
12.     7.    ...  :  ecen  cein  da  haourra  ...?...:  car  qui 

est  l'enfant  ...  ? 
12.   20.    ...,  LAPiDATUREN  r/r;  edo  gueciaz^  iraganen 

da.  ...,  elle  sera  lapidée^  ou  percée  d'vn 

dard. 

12.  29.   Ecen  gure  laincoa  . .  .   lu.  (^ar  aussi  nostre 

Dieu  est  (L.  wrongly  omitsaxit»,  «a4issi  »  ) 

13.  4.   Honorable     da     giicién     artean     ezconçà'. 

Mariage  est  honnorable  entre  tous, 
13.     8.    ...,  hura  bera  da  eternalqui-ereV    ...,  est 

aussi  le  mesme  éternellement. 
13.     9.    ...  :  ecen  on  da  ...  :  car  il  est  bon. 
13.   Colophon.   Hebraicoetara    SCRfBATU  îran   da 

Italiaric  Tiniotheorequin,  Enuoyee  (V Italie 

par  Timothee, 

1.  L.  translates  <(  du  dard  ».  The  word  is  Latin  ijœsi,  (jesi^ 
which  D'  J.  Hhys  takes  to  be  Gaulisli.  Cf.  (jueci  Eph.,  6,  16.  See 
tbe  Diccionnario  Bilinf/ffe,  of  D.  J.  Francisco  de  Aizquibel. 

2.  In  thèse  verses  Hautin  put  da  because  the  Greek  has  no 
équivalent  of  «  est  ». 
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DABILTZALA.  1.  Ind.  prés.,  pi.  3,  avec  la  conjonc- 
tif  =r  que,  verbe  ixTég.  intr.  ebiL  That 
they  walk. 

11.  14.    . . .  ecen  bere  herriaren  ondoaii  dabilt/ala. 

. . .    qu'ils  cerchent  leur  pais.   ÔTt  naxptoa 

DAQVION.  1.  Siibj.  prés.,  s.  3,  r.  i.  s.,  aux.  That  it 
be  to  Him, 

6.  10.    ...,   AHANz  daquiôn  çuen  obrà,  (H.  omit  la 

virgule)   . . . ,  pour  mettre  en  oubli  vostre 
œuure  (L.  translates  a  that  it  be  to  Him 
forgolten  »). 
baDAQVIÇVE.  1.  Ind.  prés.,  pi.  2,  r.  s.,  v.  irr.  act. 
iaquin. 

12.  17.   Ecen  baDAQUiçuE  are    ...  Car  vous  sçauez 
baDACVSSAGV.  1.    Ind.  prés.,  plur.  1,  r.  s.,  v.  irr. 

act.  ikus. 
3.    19.   Ecen  baDACUssAGU    . . .  Ainsi  nous  voyons 
ba  DADI.  1.  Hypothétique  prés.,  s.  3,  aux.  Ifhe  be, 
10.   38.    ...  :  baina  baldin  ceinbeit  apparta  badadi, 

...  :  mais  si  quelquvn  se  soustrait, 
DADIN.  3.  Subj.  prés.,  s.  3,  aux.  That  it  be, 

7.  12.    ...    Leguearen   cambioa-ere    eguin    dadin, 

. . .  qu'il  y  ait  aussi  changement  de  Loy. 

12.  13.    . .  .,  bainaitzitic  sendo  dadin.    . . .,  mais  que 

plustost  il  soit  remis  en  son  entier. 

13.  9.    ...   bihotza  gratiaz  confirma  dadin^  . .  .  que 

le  cœur  soit  establi  par  grâce, 
DADVCAGVN.  3.  Impératif,  pi.  1,  r.  s.,  v.  irr.  act. 
eduki.  Let  us  hold  it  ! 
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4.   14.    . . . ,  DADUCAGUN  (îonfessioiic  haur.  . . , ,  tenons 

la  confession. 
10.  23.  Eta  iKUGiRiG  gorputza  v  r  chahuz,  daduca- 
GUNg^/iresperançaren  confessionea  variatu 
gabe  ...  10.  22.  . . . ,  &  le  corps  laué  d'eau 
nette  :  Tenons  la  confession  de  nostre 
espérance  sans  varier  (H.  puigure  because 
the  Greek  bas  not  ihe  équivalent  of 
«  nostre  ».  L.  in  some  places  départs  from 
Calvins  division  of  the  verses,  e.  g.  çaicu 

11.) 

12.   28.    . . . ,  DADUCAGUN  gratiâ,  . . . ,  retenons  la  grâce 

DAGVIGV.  2.  Ind.  prés.,  pi.  1,  r.  s.,  v.  irr.  act.  eguin. 
We  make  il. 

2.     3 baldin  bain  saluamendu  handiaz  contu- 

rie  ezpaDAGUiGU  ?  (H.  omit  la  virgule, 
comme  aussi  Timprimeur  Lyonnais) 
. . .,  si  nous  mettons  en  nonchalance  vn  si 
grand  salut,  (L.  translates  «  if  we  make  not 
any  account  »,  for  à[jieV/<<iavx6<\ 

10.  26.  Ecen  baldin  iaquiaka  bekatu  baDAGUiGu' 
eguiaren  eçagutzea  recebituz  guerozlic. 
Car  si  nous  pecbons  volontairement  après 
auoir  receu  la  cognoissancc  de  vérité, 

DAGVIGVN,  l.  Inipér.,  pi.  1,  r.  s.,  v.  irr.  act.  eguin. 
I^l  us  mahe  if! 


1.  Baj  tbe  complément  of  baldin,  meaning  if,  is  probably  a 
more  récent  form  of  pa,  which  remains  unchanged  when  it  bas 
tbe  négative  e^  as  a  preflx. 
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4.    11.   DAGLiGUN^     bada    diligentia    repos    hartan 

SARTZERA  :   Estudions-Dous  donc  d'entrer 

en  ce  repos-là  : 
DAGVIÇVEN.  1.  Subj.  prés.,  pi.  2,  r.  s.,  v.  irr.  act. 

eguin,  That  ye  may  do  it, 
13.    19.    ...  haur  daguiçukn,  ...  de  ce  faire 
DAGO.  1.  Ind.    prés.,   s.  3,  v.   neutre   irrég.    egon. 

Remains. 

7.  3.    ...:   baina    laincoaren    Semearen    irudico 

EGUIN  iÇANic,  DAGO  Sacrificadoreeternalqui. 
. . . ,  mais  estant  fait  semblable  au  Fils  de 
Dieu,  demeure  Sacrificateur  éternelle- 
ment. 
DAGOCA.  1.  Ind.  prés.,  s.  3,  r.  i,  s.,  v.  irr.  neut. 
egon.  Remains  to  it. 

8.  13.    . . .  ABOLiTU  iÇATEARi  hurbil  DAGOCA.  . . .,  est 

près  d'estre  aboli.  (En  basque  «  à  Testre  », 

içateari.) 
DAGOELARIC.  1.   I.   q.   dago,   avec  e  euphonique 

devant  laric  participial.  While  He  stays,  He 

staying. 
10.   13.    ...  BEGUiRA  DAGOELARIC,  Attendant  ce 
DAIDIDAN.  1.  1.  q.  daidil.  Potentiel  futur,  s.  3,  r.  s., 

r.  i.  s.  l'«  pers.,  avec  da  euph.   pour   t 

devant  n  pron,  rel.  =  que  ;  [That]  svhich  he 

may  do  to  me*. 

1.  This  Word  la  but  daguigu  with  the  sufBx  n  =  que  the  con- 
jnnction.  It  is  not  only  imperative  in  sensé,  bot  expresses  the 
conjonctive  or  subjonctive  mood. 

2.  This  is  an  unfortunate  homonym  of  daididan,   of  the  first 
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13.     6.    ...    guîconac     ah\l    daididan     gauçaren. 

. . .  chose  que  Thomme  me  puisse  faire. 
DAITEQVEEN.  2.  Pot.'  prés.,  s.  3,  e  euph.  devant  n 

rel.  nom.  =iquij  aux.  [Thut)  which  can  be, 
12.    18.    ...    escuz   HUNQUi  ahal    daitequeen    mendi 

batetara,  ...  à  vne  montagne  qui  se  puisse 

toucher  à  la  main, 
12.  28.    Hunegatic    higui   ecin    daitequeen    résuma 

...  le  royaume  qui  ne  peut  estre  esbranlé 
DAITKQVENA.  1.  I.  q.  daitequeen,  décl.  ace.  That 

ivhich  can  be, 
6.   17.    ...  fermetateMUTHAECiNcffl^Ve^we/iflERAcuTsi 

NAHiz,  ...  voulant  ...  monstrer l'immuable 

fermeté 

DAITEN.  1.  Pot.  prés.,  s.  3,  aux.,  n  rel.  nom.  =  qui, 

[That]  which  can  be, 
11 .   12.    . . .,  eta  itsas  costaco  conta  ecin  daiten  sablea 

becala.  . . . ,  &  comme  le  sablon  qui  est  au 

riuage  de  la  mer,  lequel  ne  se  peut  uom- 

brer. 

DAITEZQVENEZ.  1.  Pot.  prés.,  pi.  3,  n  rel.  nom.  pi., 
décl.  médiatifindéterminé,  aux.  [nez=:^par 
{choses)  qui,]  By  things  ivhich  can  be. 
6.    18.   Bi  gauça  mutha  ecin  daitezquenez   ...  par 
deux  choses  immuables 

DATENIC.  1.  Ind.  fut.,  s.  3,  n  rel.  nom.,  décl.  partitif 

pereon,  the  conjunctive  of  datdù.  St  Luc,  16,  3;  St  Jean,  5,  30. 
See  St  Matt.,  26,  36  ;  St  Mark.  14, 32,  daididano  ;  St  Matt.,  9, 28, 
daididala. 


—  167  — 

indéfini,    verbe    subsl.    Something  which 

shall  be. 
13.  21.    ...  çuelan  haren  aitzinean  placent  datenic, 

...  en  vous  ce  qui  est  agréable  deuantluy, 
baDATOR.  1.  Ind.  prés.,  s.  3,  v.  irr.  passif  e/Aom. 

C  ornes  t 
13.   23.   (baldin  sarri  banATOR)    ...,  s'il  vient  bien 

tost. 

DAVDENEY.  1.  Ind.  prés., pi. 3,  wrel.  nom.  pl.=çw/, 
décl.  dat.  pi.  déterminé,  v,  irr.  neutre  egon 
[ney  =:  à  ceux  qui).  To  those  who  wait, 
9.   28.    ...  haren  beguira  daudeney  saluamenduta- 
cotz.   ...  à  ceux  qui  l'attendent  à  salut. 

DAVDECENÇAT.  1.  Subj.  prés.,  pi.  3,  décl.  destinatif, 
V.  irr.  neut.  egon,  To  the  end  that  they 
remain, 

12.    27.    ...  DAUDECENÇAT.  ..,  afin  que  ...  demeurent. 

baDAÇAGVGV.  1.  Ind.  prés.,  pi.  1,  r.  s.,  v.  irr.  act. 

eçagun.  We  know  il. 
10.   30.   Ecen  baoAÇAGUGu  ...  [voyez  duena)  ...  Car 

nous  cognoissons  celuy 

DELA  11.  I.  q.  da,  avec  la  conj.  =  que.  That  it  is. 
2.      9.    ...,  gloriaz  eta  ohorez  coroatu  içan  delà'. 

. .  .  estre  couronné  de  gloire  &  d'honneur  : 
7.     8.    ...  :  baina  han  vici  delà  ...  :  mais  . . .  qu'il 

vit. 
7.   14.    ...    ludaren  leinutic    ilki    içan    delà   gure 

launa,  ...  que  nostre  Seigneur  est  issu  de 

luda, 
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10.  25.    ...  HURBiLT/EN  clelu  eguii  hura.  ...  le  iour 

approcher. 

11.  3.    . . .    laincoaren    hitzaz  mundua  eguin  içan 

delà  :  . . .  que  les  siècles  ont  esté  ordonnez 
par  la  parole  de  Dieu,  (L.  is  hère  indepen- 
dent  of  the  Greek  as  well  as  of  Cal  vins 
French.) 

11.  6.    ...  ecen  laincoa  baoELA,    eta    ...   recom- 

pensaçale  delà.  . . .  que  Dieu  est,  &  qu'il 
est  rémunérateur  (L.  mit  laincoa  en  ita- 
lique parce  que  le  grec  ne  dit  pas  Dieu 
mais  ÔTt  ETct.) 

12.  11.    ...  bozcariotaco  delà,   . . .  estre  de  ioye, 

12.  17.    . . . ,  REFUSATu  içan  delà:  . . .  que  . . . ,  il  fut 

reietté  : 

13.  23.    ...  gure  anaye  Timotheo  largatu  içan  dela^ 

. . .  que  nostre  frère  Timothee  est  deliuré, 
13.   25.  Gratia  delà  çuequin  gucioquin.  Grâce  soit 
auec  vous  tous. 

E.-S.   DODGSON. 

(A  suivre,) 


L'HYPOTHÈSE 

DE    LA 

COSmcnOlf  RÊYÊUTRICE  D'ÊTTIOLOeiES  IRDO-EUROPÊEB 


1®  imbet\  ambra,  ôfjifipoç,  etc. 
2<>  [iLéyaç,  pLEyàX-T),   mille^  etc. 


I 

Le  latin  ambra  «  ombre  »,  pour  *amber-a,  est 
proprement  le  féminin  régulier  du  latin  imber 
a  pluie  »,  «  nuage  »,  «  eau  ».  De  son  côté,  le  grec 
o[i6'p-oc  «  pluie  »,  peut  être  considéré  comme  la  forme 
masculine  du  môme  mot.  Enfin  le  neutre  correspon- 
dant ne  faisait  pas  défaut  dans  la  langue  mère  :  le 
sanscrit  Ta  conservé  sous  la  forme  du  mot  abhr-am 
pour *abhar-am^  ^amb/iar-am^  au  sens  de  «  nuage  ». 
Ajoutons  pour  compléter  la  liste  des  termes  sanscrits 
de  cette  famille  : 

Ambhas  «  eau  »,  dont  le  changement  de  la  finale 
5  en  r  dans  certains  cas  déterminés  par  le  samdhi 
rend  compte,  tout  à  la  fois,  de  la  finale  thématique 
/•  de  umb'r-a  (fém.),  de  0{ji6'p-0(;(mas(*.),  et  de  abhr-am 
(neutre). 

12 
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Se.  Abhr-iyas^  adjectif  au  sens  de  «  aqueux<»  ora- 
geux, nuageux  »,  en  rapport  de  dérivation  avec  le 
subst.  ambhas. 

Se.  Ambar-nm  (subst.  neutre),  au  sens  de  «  en- 
tourage, enveloppe  ». 

Se.  Ambhu  (subst.  neutre)^  au  sens  de  «  eau  ». 

Quant  à  la  concordance  sémantique,  elle  s'établira 
facilement,  à  la  suite  de  la  concordance  phonétique 
et  morphologique,  si  Ton  fait  remarquer  que  la 
signification  commune  est  celle  de  «  brouillard  »  ou 
de  «  nuage  pluvieux  »,  enveloppant  d^ombre  ou  de 
ténèbres  Tensemble  des  choses  visibles. 

Nous  achèverons  la  preuve  de  ces  rapports  en 
rappelant  que  la  même  constatation  ressort  de  la 
synonymie  originaire  du  se.  nabhaSy  «  enveloppe 
du  ciel  »,  du  gr.  vit^^oc  «  nuage  »,  vKpàt;  «  neige  »  et 
«  pluie  »,  et  vt©co  «  neiger  »,  —  du  lat.  nubes  «  nuage, 
ombre,  voile  »,  du  gr.-Iat.  viu^py),  lympha  «  Peau  my- 
thique personnifiée»,  etc. 

Conclusions  :  1**  L'ombre  a  été  considérée  d'abord 
comme  brume  ou  brouillard. 

2*'  Le  sens  primitif  de  nûbo  est  «couvrir,  voiler  »; 
celui  d'épouser  est  secondaire. 

M 

Des  développements  analogues,  accompagnés  de 
contractions,  ont  donné  naissance  à  des  formes  aussi 
curieuses,  prises  parmi  les  dérivés  de  la  famille  à 
laquelle  appartient  le  gr.  jjLSYac  «  grand  ». 

Nous  nous  en  rendrons  compte  en  établissant 
d'abord  la   possibilité   de  la   chute  d'une  gutturale 
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{x  ou  y;  ^  ou  g)  devant  la  liquide  X  (lat.  l).  Entre  dif- 
férents exemples  ce  phénomène  phonétique  se 
remarque  dans  le  lat. /?â!aZz^;72,  pour  */>^2/c-Z£^m,  comme 
l'indique  pauc-us.  Appliquant  cette  hypothèse  à  la 
recherche  de  Tétymologie  du  lat.  mel'iof\  nous 
serons  en  droit  de  conclure  que  la  forme  anté-classi- 
que  de  ce  mot  était  meg-l-ior,  à  savoir  le  compara- 
tif masculin  de  l'adjectif  fiéya;  sous  la  forme  altérée 
par  le  rhotacisme,  .uéyap  (cf.  fxsyaX  par  lambdacisme 
ultérieur),  et  dont  le  féminin  est  resté  sous  la  forme 
très  régulière  {jLefdtX-Tj.  Explications  analogues  pour  la 
série  suivante  qui  s'y  rattache  : 

Gr.  fjiaXa  «  grandement,  fortement  »,  pour  *|i«ï'^-«. 
neutre  plur.  de  Fadjeclif  *iiaY'X-oc,  employé  adverbia- 
lement. 

Gr.  jjLôlXXov  pour  *jjiaY'X-jwv,  comparatif  neutre  sing, 
employé  adverbialement,  se  rattachant  au  même 
adjectif. 

Gr.  jjiaX-icrc-a  pour  fia^'X-ioT-a,  neutre  plur.  du  super- 
latif correspondant  employé  adverbialement. 

Gr.  fiaXep6(; pour  {la^'X-epoç,  adj.,  «violent,  robuste  ». 

Il  convient  d'ajouter  à  cette  liste  le  lat.  mille ^  très 
probablement  pour  "mig'l-e  au  sens  primitif  de  «grand 
(nombre)  »,  —  ainsi  que  le  gothique  mikils  et  les 
noms  gaulois  magulus  et  maglds^  indiqués  par 
M.  Vendryès  (Méni,  de  la  Société  de  Linguistique  de 
Paris,  XIII,  225),  et  dont  le  sens  est  très  probable- 
ment celui  de  «  grand  ». 

Je  n'ajouterai  rien  pour  Tinstant  aux  observations 
générales  que  suggère  Texposé  de  ces  faits  :  les 
leçons    qu'ils    comportent    se    dégageront    d'elles- 
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mêmes,  tôtou  tard,  grâce  aux  travaux  des  phonétistes 
compétents. 

III 
ADDENDA 


Rapprochements    de  formes    linguistiques    au   sens 

fondamental  de  grand  dont  le  {vocalisme  s'encadre 

Cp 
dans  [le  graphique)    H-'X-ii- 

A 

Le  radical  gr.  yCk-o  «  mille  »,  est  pour  (jx)  ytX'-o,  et 
s'identifie  par  là,  pour  le  sens  et  la  forme,  avec  le  lat. 
mille  (mik'l-e),  compte  étant  tenu,  d'ailleurs^  des 
c'ontractions  qui  ont  resserré  les  éléments  phonéti- 
ques de  Tun  et  l'autre  de  ces  vocables. 

B 

Le  nom  actuel  d  Achille,  le  héros  vaillant  et  fort 
des  poèmes  homériques,  part  d'un  antécédent, 
fxfo^-tXX-eu  (forme  actuelle  'AxiXX-ejc)  dont  le  sens  pro- 
pre et  original  est  d'accord  avec  Vidée  grandiose  que 
suggèrent  les  faits  et  gestes  du  Péléide  ;  —  cf.  l'épi- 
thète  àXx(8ifi<  «  le  fort  »,  qui  s'est  adaptée  au  nom 
d'Hercule. 

G 

Au  goth.  mikils  «  grand  »  et  au  lat.  mille  [rnih-^l-e) 
«  grand  »  (par  le  nombre),  d'où  notre  mot  mille,  se 
rapproche  surtout  le  lat.   miles  (pour  ^rnlh-'l-es)  au 


TT" 
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sens  de  «  troupe  »;  d'où  «  celui  qui  fait  partie  d'une 
troupe  armée,  attroupée  =  soldat  »  (au  plur.  «mili- 
taires, troupiers,  etc.». 

Explication  analogue  pour  le  lat.  môles  [môh-lês] 
au  sens  de  «  multitude  »  =  «  grand  nombre,  masse  » 
(confusion  de  l'idée  du  sing.  et  de  celle  du  plur.).  — 
Autres  formes  apparentées  :  jxwXo^  pour  *fjioDj^-'X-oc  au 
sens  d'  «  effort  »  =  «  emploi  de  la  force  »,  auprès 
de  'oy-'X-oc  pour  *\Lfoy-\-o<;  au  sens  de  «  troupe,  mul- 
titude »,  fxox-'X-o<;  «  levier  =  outil  pour  Teffort, 
—  qui  sertTeffort»;  -—  {jlSXoc  pourV^j^-'^-^^  ^"  sens  de 
«  meule,  masse  »  ; —  \v'ih\  pour  V^X-*M»  même  sens 
et  même  explication  phonétir|ue  ;  —  ^x^'^^»  s)^î>p-(5<: 
«  fort  »,  probablement  pour  un  antécédent  com- 
mun '*fioex-up-o<:,  *^JLfex-^P"°*î>  ®^^- 


Conclusioades  faits  qui  précèdent  au  point  de  vue 
de  la  sémantique  germanique:  se  rattachent  au  rad. 
fxcy  avec  ridée  de  grandeur  et  de  force  : 

Allemand     tnelir  «  plus  », 

—  niacht  «  puissance  », 

—  .    môgen  «  pouvoir  »,  etc. 
Anglais      more  «  plus  », 

^-  muc/i  «  beaucoup  », 

—  might  «  pouvoir  »,  etc. 

D'où  la  constatation  importante  qu'en  ce  qui  con- 
cerne cette  famille,  Tidée  de  pouvoir  a  pour  base 
celle  de  grandeur  ou  de  force, 

Paul  Regnaud. 


LE  MALAIS  VULGAIRE 

VOCABULAIRE 

ET 

ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE 


INTRODUCTION 

Les  Malais  paraissent  originaires  de  l'ancien 
royaume  de  Tyampa,  qui  s'étendait  le  long  de  la 
côte  de  Flndo-Chine,  à  Test  du  Della  du  Mékong. 
De  là,  ils  se  répandirent  sur  la  presqu'île  de  Ma^- 
Iakka,  sur  Tlnsulinde  et  jusqu'en  Polynésie.  Com- 
merçants ou  pirates,  ils  s'établirent  principalement 
sur  les  côtes,  introduisant  partout,  avec  l'islam  qu'ils 
avaient  adopté  au  XIII''  siècle,  leur  langue,  qui  de- 
vint la  lingua  franca  de  toute  la  Malaisie. 

Abâtardie,  mais  enrichie  aussi  par  de  nombreux 
emprunts  au  sanscrit,  à  l'arabe  et  aux  langues  des 
peuplades  conquises,  puis,  au  XVI®  et  au  XVII'  siè- 
cle, par  des  mots  introduits  par  les  conquérants  por- 
tugais et  hollandais,  cette  langue^  le  malais  vulgaire, 
se  parle  aujourd'hui  sur  toutes  les  <îôtes,  depuis  la 
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Pointe  d'Atchin  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée  :  dans 
la  presqu'île  de  Malakka,  dans  certaines  régions  de 
la  Cochinchine  et  du  Cambodge,  à  Sumatra,  à  Java, 
à  Bornéo,  à  Célébès,  dans  les  petites  lies  de  la  Sonde, 
aux  Moluques,  etc.  Et  le  tagai  des  Philippines,  la 
langue  des  indigènes  de  la  côte  de  F'ormose  et  le 
malgache  ne  sont  eux-mêmes  que  des  idiomes  déri- 
vés du  malais. 

La  connaissance  du  malais  vulgaire  est  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  voyagent  dans  Tarchipel  indo- 
australien. Son  acquisition  est  d'ailleurs  des  plus 
Tacites  :  quelques  semaines  d'étude  et  de  pratique 
suffisent  pour  comprendre  les  indigènes  et  se  faire 
comprendre.  11  est  évident  que,  dans  une  région  aussi 
étendue,  il  existe  plusieurs  dialectes,  et  que  le  parler 
des  gens  de  Padang  diffère  de  celui  des  habitants  de 
Ternate  ;  mais  les  différences  sont,  en  somme,  peu 
coitsidérables,  et  il  suffit  de  connaître  un  dialecte 
malais  pour  se  tirer  d'affaire  dans  la  Malaisie  en- 
tière. 

Le  présent  vocabulaire  est  surtout  celui  des  grands 
centres  :  Singapour,  Batavia,  Sourabaya,  avec  lequel 
on  peut  se  faire  comprendre  partout.  Quand  nous 
nous  sommes  trouvé  en  présence  de  deux  mots 
différents  exprimant  la  môme  chose,  nous  les  avons 
donnés  tous  deux  ou  nous  avons  choisi  celui  dont 
l'usage  nous  a  paru  le  plus  répandu. 

Quant  à  la  transcription,  nous  l'avons  simplifiée 
autant  que  possible,  n'utilisant  que  les  lettres  stricte- 
ment nécessaires.  Elles  se  prononcent  toutes  et  con- 
servent toujours  leur  son  alphabétique. 
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Règles  de  Prononciation. 

Parmi  lesvoyelles,  a,  i  et  o  se  rendent  comme  en 
français  ; 

//  se  prononce  toujours  comme  ou  (Ex.  :  gunung 
=  gounoung)  ; 

e  et  é  se  prononcent  à  peu  près  comme  dans  le 
mot  liberté;  cependant,  dans  la  première  syllabe,  Ve 
est  généralement   presque  muet.  (Ex.  :  sebab,  etc.) 

Les  voyelles  particulièrement  longues  ont  été  pour- 
vues d'un  accent  circonflexe.  (Ex.  :  bodd.) 

Les  voyelles  nasales  n'existent  pas  :  an,  am^  c/i, 
em,  in,  im,  on,  oni^  un,  um,  se  prononcent  donc  ann, 
amm^  enn,  emni^  inn,  imni,  onn^  omni,  oun^  oum, 
(Ex.  :  hutan  =  houtann,) 

Dans  les  diphtongues,  les  voyelles  se  prononcent 
séparément  :  ai  =  «ï,  au  =  aou.  (Ex.  :  kain  =  kaïn^ 
taun  =  taoun.) 

Les  consonnes  ont  le  môme  son  qu'en  français  ; 
cependant  Vk  est  toujours  —  quoique  légèrement  — 
aspiré;  T^,  sifflant',  le  g" se  prononce  toujours  comme 
devant  ^,  o,  u  (Ex.  :  gila  =  guila,  gedong  =  gue- 
dong);  le  k,  à  la  (in  d'un  mot,  est  presque  muet 
(Ex.  :  baïk  =  bai')  ;  Vf  ne  se  trouve  guère  que  dans 
des  mots  d'origine  étrangère,  et  les  indigènes  lui 
donnent  généralement  le  son  de  p  (Ex.  :  fransis 
=  pransis),  —  La  prononciation  des  consonnes 
composées  dj  et  ty  se  rapproche  de  celle  de  dielti 
dans  les  mots  diable  et  tiare  ;  ng  se  prononce  com- 
me en  chinois  ou  en  allemand,  dans  les  mots  Ding^ 
Fan  g,  etc. 


"ÎT^i' 
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I.  —  SUBSTANTIFS 

ORIGINE     DKS     NOMS     MALAIS 

Un  grand  nombre  de  noms  malais  sont  tirés  de 
l'arabe.  Ce  sont  surtout  des  termes  métaphysiques  : 
Allah  (Dieu),  dunin  (univers),  akàl  (intelligence), 
hukum  (loi),  sadaka  (aumône),  etc.  ;  mais  aussi  des 
noms  physiques  :  /aVûi  (livre),  surat-kahar  [io\\Tf\9\)y 
garfu  (fourchette),  krosi  (siège),  kaua  (café),  etc. 

Beaucoup  d'autres  substantifs  sont  des  mots  por- 
tugais ou  espagnols  à  peine  altérés;  ce  sont  exclu- 
sivement des  noms  concrets  :  bandera  (drapeau), 
bomba  (pompe),  roda  (roue),  martil  (marteau),  trigu 
(blé),  tembako  (tabac),  tinta  (encre),  didal  (dé),  man- 
téga  (beurre),  sabun  (savon),  toala  (serviette),  sako 
(sac),  banko  (banc),  /em^r^  (armoire),  karéta  (voiture), 
sepatu  (soulier),  karnédja  (chemise),  soldadu  (soldat), 
padre  (prêtre),  etc. 

D'autres  encore,  moins  nombreux,  sont  hollan- 
dais :  kamar  (chambre),  setal  (écurie),  kantor  (bu- 
reau), karap  (carafe),  jas  (veste),  glas  (verre),  koki 
(cuisinier),  jonges  (domestique),  mots  qui  ne  se 
trouvent  d'ailleurs  guère  que  dans  le  vocabulaire 
des  indigènes  au  service  des  Européens  aux  Indes 
néerlandaises. 

Les  Anglais,  dont  les  établissements  en  Malaisie 
sont  postérieurs  et  moins  étendus  que  ceux  des 
Hollandais,  n'ont  doté  le  malais  que  de  très  peu  de 
mots. 
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D^autres  noms  sont  d'origine  hindoue,  chinoise, 
javanaise,  etc. 

Beaucoup  de  substantifs  malais  ne  sont  <|ue  des 
adjectifs  ou  des  verbes  employés  comme  tels  : 

Adjectifs  :  gila  (fou,  folie),  djoga  (attentif,  atten- 
tion), sala  (coupable,  faute),  mara  (emporté,  colère), 
malii  (honteux,  honte)  djahal  (méchant,  vice),  malus 
(paresseux,  paresse),  etc. 

Verbes  :  iidor  (dormir,  sommeil),  'batok  (tousser, 
toux),  makan  (manger,  repas),  suka  (aimer,  désir),  etc. 
—  Quelquefois  le  substantif  se  forme  par  Taddition, 
au  verbe,  du  suffixe  rm,  ou  de  celui-ci  et  du  préfixe 
ka.  Exemples  :  makanaii  (aliments,  makan  =  man- 
ger); minuman  (boissons,  minum^=^  boire),  kaliha- 
tan  (vue;  lihal  =  voir),  kalakutan  (terreur;  Iakut 
=  craindre). 

NOMS  COMPOSÉS. 

Les  noms  composés  sont  nombreux;  ils  sont  for- 
més de  deux  substantifs,  d'un  substantif  et  d'un  ad- 
jectif*, ou  d'un  substantif  et  d'un  verbe,  réunis  sans 
aucune  préposition.  Exemples  : 

Deux  substantifs  : 

mata-hari  (œil-jour)  =  soleil. 
g^wnMwg--^/)/ (montagne-feu)  =  volcan, 
areng'batu  (charbon-pierre)  =  houille, 
orang-hutan   (homme-fon>t)   =    orangoutan,    etc. 

Substantif  et  adjectif: 

pokok  ketjil  (arhve  petit)  =  buisson. 
runiput  kring  (herbe  sèche)  =  foin. 
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tembaga  kuning  (cuivre  jaune)  =  laiton, 
tima  puti  (plomb  blanc)  =  étain,  etc. 

Substantif  et  verbe  : 
tali'ikat  (lien-serrer)  =  ceinture, 
kamar-tidor  (chambre-dormir)  =  dortoir, 
orang-minia  (homme-mendier)  =  mendiant, 
orang^dayong  (homme-ramer)  =  rameur,  etc. 

GENRE. 

En  malais,  il  n'y  a  une  différence  de  sexe  que 
pour  les  êtres  animés  :  hommes  et  animaux.  L^ar- 
ticle  n'existant  pas,  et  le  substantif  lui-même  étant 
invariable,  la  distinction  se  fait  par  les  mots  laki- 
laki^  (homme)  et  prampuan  (femme).  Exemple  : 

anak  laki-laki=^  garçon  ;  a nak  prampuan  =  fille 
[anak  =  enfant). 

Pour  désigner  le  sexe  des   animaux,  on  peiAt  se  ^ 

servir  des  mêmes  termes;  mais  on  fait  usage,  plus 
communément,  de  djantan  (màle;  et  bétina  (femelle). 
Exemple  : 

kuda  djantan  =  étalon  ;  kuda  bétina  =  jument 
[kuda  =.  chevalj. 

NOMBRE. 

On  forme  le  pluriel  d'un  substantif  en  le  doublant. 
Exempte  : 
(la  ou  une)  maison  =  runia;  (les  ou  des)  maisons 
=  ruma-rnma. 

1.  Orang  =  homme  dans  le  sens  du  latin  homo^  de  l'allemand 
Mensch  ;  laki-laki  =  homme  dans  le  sens  du  latin  cir,  de  l'aUe- 
mand  Mann, 
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On  ne  double  pas  le  mot  quand  la  pluralité  est 
évidente.  Exemples  : 

ampat  ruma  =  quatre    maisons  ;  banyak   rama 
=  beaucoup  (de)  maisons. 

Certains  substantifs  s'emploient  toujours  doubles  : 
ce  sont  des  noms  collectifs,  comme  barang^barang 
(bagages),  manik-mani/c  (perles  de  verre),  alang- 
alang  (une  herbe  haute,  très  répandue  en  Malai- 
sie),  etc. 

COMPLÉMENT   DU  NOM. 

Le  complément  d'un  nom  se  place  à  sa  suite  sans 
aucune  préposition.  Exemples  : 

puntjak  gunung  =  (le)  sommet  (de  la)  montagne^ 
kapala  desa  =  (le)  chef  (du)  village,  etc. 

Vocabulaire  des  Substantifs 


ASTRES, 

METEORES,    ETC 

Soleil 

mata-hari 

lune 

bulan 

étoile 

bintang 

terre 

bumi 

monde,  univers 

dunia 

ciel 

langit 

air 

udara 

eau 

ayer 

terre,  sol 

tan  a 

feu 

api 
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nuage 

auan 

brouillard 

habut 

pluie 

hudjan 

rosée 

umban 

neige 

saldj 

glace 

ayer-batu 

vent 

angin 

tempête 

ribut 

ouragan 

tofan 

tonnerre 

guntur,  guro 

éclair 

kilat 

arc-en-ciel 

plangî 

TERRE, 

MER,    ETC. 

terre 

tana 

mer 

laut 

nord 

utara 

sud 

selatan 

est 

timor 

ouest 

barat 

côte,  rive 

daral 

plage 

panté 

pays 

negri 

ile 

pulu 

cap,  promontoire 

tandjong,  udjong 

baie 

teluk 

chenal^  passage 

trusan 

roc,  écueil 

batu,  karang 

sable 

pasir 

poussière 

habu 

boue 

lumpur 
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montagne 

gunung 

colline 

bukit 

volcan 

gunung-api 

sommet 

puntjak 

plaine 

padang 

vallée 

lemba 

forôt,  jungle 

hutan 

fleuve 

kali 

rivière 

sungé 

ruisseau 

sungé  ketjil 

source 

mata-ayer 

cascade 

ayer  terdjun 

lac,  étang 

tasek,  danan,  telaga 

marécage 

paya 

vague 

ombak 

marée  haute 

ayer  su rut 

marée  basse 

ayer  pasang 

LE    TEMPS. 

temps 

uaktu,  tempo 

année 

taun 

saison 

musim 

saison  sèche  (chaude)  musim  panas 

saison  pluvieuse  (froide)  musim  dingin 

mois  bulan 

semaine  minggo 

jour  hari 

heure  djam  ^ 


1.  Djam  est  Tanalogae  de  l'anglais   ((  hour  »,   de   l'allemand 
a  Stunde  »,  de   l'espagnol   «  hora  ».  Dans   une  phrase  comme 
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demi-heure 

stenga  djam 

quart  d'heure 

sa'  per  ampat  djam 

matin 

pagi 

midi 

stenga  hari 

soir 

soré,  petang 

nuit 

malam 

minuit 

stenga  malam 

dimanche 

hari  minggo 

lundi 

hari  senin 

mardi 

hari  selasa 

mercredi 

hari  rebô 

jeudi 

hari  kamis 

vendredi 

hari  djumaët 

samedi 

hari  sabtu 

jour  de  fête 

hari  radja 

LHOMME. 

homme  (homo) 

orang 

homme  (vir) 

laki-laki 

femme 

prampuan 

enfant 

anak 

garçon 

anak 'laki-laki 

fille 

anak  prampuan 

corps 

badaû 

squelette 

rangka 

os 

tulang 

celle-ci  :  il  faat  deax  heures  pour  aller  à...,  où  traduira  «  deux 
heures  d  par  «  dua  djam  »  ;  mais  dans  a  il  est  deux  heures  x>  ou 
tt  je  viendrai  à  deux  heures  »  on  dira  «  pukul  dua  »  ;  en  ce  cas 
a  pukul  ))  (frapper,  sonner)  correspond  à  l'anglais  «  o'clock  »,  à 
Tallemand  a  Uhr  »,  4  l'espagnol  a  las  ». 
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chair 

daging 

peau 

kulit 

sang 

dara 

sueur 

ayer  kring 

voix 

suara 

respiration 

nafas 

tête 

kapala 

face 

muka 

front 

dahi 

joue 

pipi 

menton 

dagu 

mâchoire 

rahang 

œil 

mata 

paupière 

klopak-mata 

nez 

hidong 

narine 

lobang-hidong 

oreille 

kuping,  telinga 

bouche 

mulut 

lèvre 

bibir 

langue 

lida 

dent 

gigi 

cheveux,  poils 

rambut 

barbe 

djengut 

cerveau 

otak 

cou 

leher. 

épaule 

bahu 

dos 

blakang 

poitrine 

dada 

cœur 

hati 

poumon 

paru 

ventre,  estomac 

prut 

• 
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taille 

pinggang 

fesses 

pantat 

membre 

angguta 

bras 

langan 

coude 

siku 

poignet 

gelangan 

poing 

gengam 

main 

tangan 

paume  de  la  main 

tapak-tangan 

doigt 

djari 

pouce 

djumpol 

ongle 

kuku 

cuisse 

paha 

jambe,  pied 

"       kaki 

genou 

lutut 

cheville 

mata-kaki 

talon 

tumit 

plante  du 

1  pied 

tapak-kaki 

orteil 

djari-kaki 

MALADIES,    ETC. 

maladie 

sakit,  penjakit 

blessure 

luka 

fatigue 

^ 

lété 

sommeil, 

repos 

tidor 

fièvre 

demam 

folie 

gila 

faim 

lapar 

soif 

aus 

douleur, 

mal 

usik 

toux 

batok 

13 
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enflure 

bengkok 

ulcère 

bisul 

tumeur 

bongko 

éruption 

djeravat 

mal  de  tête 

sakit  kapala 

mal  de  la  poitrine 

sakit  dada,  etc. 

médicament 

obat 

poison 

ratjun 

LA 

FAMILLE 

famille 

anak-ber-anak 

race,  tribu 

bangsa 

mari,  époux 

laki 

femme,  épouse 

bini 

parents 

orang  tua 

père 

baba 

mère 

mak 

enfant 

anak 

ais 

anak  laki-laki 

fille 

anak  prampuan 

frère 

sudara  laki-laki,  abang 

sœur 

sudâra  prampuan,  kakak 

grand'père 

ungkong 

grand'mère 

ma 

petit-fils,  petile-fiUe 

tjutju 

oncle 

baba  sudara 

tante 

mak  muda 

cousin,  cousine 

sa-pupu 

neveu 

anak  sudara  laki-laki 

nièce 

anak  sudara  prampuan 

mariage 

kauin 
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veuf,  veuve 

djand 

a 

orphelin 

anak  ; 

fatim 

PAYS,    NATIONS,    RELIGIONS 

pays 

negri 

nation 

bangsa 

France 

negri 

fransis 

Angleterre 

» 

inglis 

Hollande 

» 

blanda 

Chine 

etc. 

tjina 

Français 

orang 

;  fransis 

Anglais 

» 

inglis 

Hollandais 

» 

blanda 

Chinois 

» 

tjina 

Malais 

» 

melayu 

Javanais 

» 

djava 

Siamois 

ï> 

siam 

nègre 

etc. 

kafri,  o.  hitam 

Batavia 

Betav 

i 

Singapore 

Singapura 

etc. 

indigène 

orang  negri 

étranger 

» 

asing 

chrétien 

» 

srani 

mahométan 

a 

slam 

bouddhiste 

» 

buda 

israélite 

» 

etc; 

yahudi 
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DIGNITES 

ET    PROFESSIONS. 

empereur 

sultan 

roi 

radja 

prince 

raden 

gouverneur 

gobenor 

chef 

kapala 

prêtre 

padre, 

pandita. 

j«ge 

hakim 

commerçant 

saudagar 

maître  d'école 

guru 

médecin 

doktei 

pharmacien 

tukang  obat 

orfèvre 

» 

mas 

maçon 

» 

batu 

charpentier 

» 

kayu 

forgeron 

» 

besi 

boulanger 

» 

rôti 

tailleur 

» 

djahit 

cordonnier 

» 

sepatu 

blanchisseur 

» 

menatu 

barbier 

etc. 

tjukor 

marin 

orang 

laut 

marchand 

» 

dagang 

gardien 

» 

djaga 

serviteur 

» 

gadji 

journalier 

» 

kuli 

mendiant 

» 

minta 

contre-maître 

mandur 
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agent  de  police 

mata-mata 

paysan 

rayât 

cuisinier 

koki 

servante  indigène 

babu 

sage-femme 

dukun 

danseuse 

rongeng 

esclave 

hamba 

brigand,  voleur 

pentjuri 

pirate 

prompak 

etc. 

Monsieur  * 

tuan,  sinyo 

Madame 

nyonya,  nya 

Mademoiselle 

nonna 

mem 


AGGLOMERATIONS    HUMAINES,  EDIFICES,  ETC. 


ville 

bourg,  village 

hameau,  quartier 

maison 

hutte 

route,  rue 


kota,  bandar 

desa 

kampong 

ruma 

pondok 

djalan  besar 


1.  Les  indigènes  des  Indes  néerlandaises  ne  se  servent  du  terme 
a  tuan  »  (seigneur)  que  vis-à-vis  des  Européens  et  des  Arabes.  Il 
s'emploie,  comme  «  monsieur  »>,  seul  ou  accompagné  d'un  titre  : 
tiuia  doktcr,  etc.  «  Sinjo  »  s'emploie,  comme  «  inaster  »  en  an 
glais  ou  «  senorito  »  en  espagnol,  en  s  adressant  à  des  enfants  et 
à  des  jeunes  gens.  «  Nr/onr/a  ))  se  dit  à  une  dame  européenne 
mariée,  a  nonna  »  à  une  jeune' fille.  Les  métis  de  père  européen 
{kalf'castes,  kleurlingen),  mariés  ou  non,  sont  titulés  «  sinyo  » 
et  «  nonna  ».  Dans  les  colonies  anglaises,  «  nr/ont/a  »  et  «  nonna  » 
sont  remplacés  par  «  mem  »  (madame). 
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chemin 

djalan 

ruelle,  sentier 

lorong 

canal 

parit,  trusan 

pont 

djembatan^  dedoko 

marché,  bazar 

pasar 

place 

alun-alun 

promenade 

padang 

palais 

kraton,  istana 

église 

gredja 

mosquée 

mesigit 

temple,  pagode 

tempat  sembayang 

magasin,  hangar 

gedong 

boutique 

toko,  varong 

théâtre 

vayang 

caserne 

tangsi 

bureau 

ofis,  kantor 

poste 

pos 

banque 

tempat  vang 

bain 

»       mandi 

école 

ruma  skola 

hôpital 

»     sa  kit 

pharmacie 

»     obat 

hôtel,  restaurant 

»     makan 

prison 

»     tutup,  penyara 

jardin 

kebun 

ferme,  plantation 

ladang,  kebun 

clôture,  haie 

pagar 

cimetière 

kuburan 

tombe 

kubur 

marabout 

kramat 
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MAISON,  MEUBLES,  ETC. 


maison 

ruma 

meubles 

pekakas  ruma 

brique 

hatu-bata 

tuile 

genting 

poutre 

batang-kayu 

planche 

papan 

mur 

tembok 

cloison 

dinding 

toit 

atap 

plafond 

langit-langit 

plancher 

lanté 

cheminée 

tjorongasap 

porte 

pintu 

fenêtre 

djandela 

clef 

kuntji 

chambre 

kamar,  bilek 

chambre  à  coucher 

kamar-tidor 

salle  à  manger 

kamar-makan,  etc. 

cuisine 

dapur 

salle  de  bain 

kamar  mandi 

commodités 

kamar  buang  ayer 

écurie 

tempat  kuda^  setal 

remise 

ruma  kareta 

poulailler 

kandang  ayam 

escalier,  échelle 

tanga 

table 

médja 

chaise 

krosi 

canapé,  banc 

banko 

armoire 

lemari 
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toilette 

lit 

matelas 

oreiller,  coussin 

rouleau 

drap  de  lit 

couverture 

taie  d'oreiller 

moustiquaire 

miroir 

pendule 

tableau 

cage 

paravent 

rideau 

natte 

tapis 

cloche,  sonnette 


médja  tjutji  tangan 

tempat  tidor 

tilam 

bantal 

guling 

kaïn 

kaïn  panas 

sarong  bantal 

klambu 

katja,  tjermin-muka 

lontjeng 

gambar 

sangker 

sampiran 

tabir,  pagar   . 

tikar 

permidani 

lotjeng 

D**  F.  Weisgerber. 


(A  suivre.) 


LA  SCIENCE  ft  LES  AMATEURS 


On  me  communique  un  numéro  daté  du  17  janvier 
1907,  du  journal  quotidien  «  économique  et  litté- 
raire »  La  politique  coloniale.  En  tète  de  ce  numéro, 
est  un  article  signé  «  Henri  Mager,  du  Conseil  supé-. 
rieur  des  Colonies»,  intitulé  «  les  origines  du  Tahi- 
tien  et  des  Tahitiens  ».  En  commençant,  Fauteur 
rappelle  que,  dans  le  même  journal,  le  7  juillet 
1902,  il  a  démontré  que  le  malgache  «  dérive  direc- 
tement d'une  forme  primitive  asiatique  »  et  que 
«  comme  ses  frères  le  batlak,  le  malainésien  (sic)  et 
le  polynésien,  il  s'est  constitué  par  des  modifications 
de  consonnances  qui  sont  régulières  et  qui  le 
caractérisent  parce  qu'elles  lui  sont  propres  »  ;  et  il 
ajoute  :  «  Depuis,  j'ai  recherché  de  quelle  forme 
primitive  asiatique  dérive  le  malgache,  et  ma  convic- 
tion est  faite  aujourd'hui  :  le  malgache  descend  en 
ligne  directe  de  la  langue  originelle  des  Indo-Euro- 
péens.  »  Ceci  posé,  M.  Mager  prétend  démontrer 
que  le  tahïtien  est  apparenté  au  malgache  et  par 
conséquent  à  l'indo-européen  primitif.  Si  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  raisonnements  et  les  prétendues  dé- 
monstrations de  l'auteur,  on  reste  confondu  devant 
l'ignorance,  qu'on  me  permette  le  mot,  et  la  naïveté 
qui  s'y  révèlent. 
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Le  procédé  est  véritablement  enfantin.  Il  me  suf- 
fira de  citer  un  exemple  :  «  Grâce  »,  dit  M.  Mager, 
<c  aux  règles  de  concordance  que  j^ai  posées,  il  est 
loisible  de  déduire  de  la  racine  primordiale  la 
forme  probable  des  mots  malgaches  correspondants. 
A  la  racine  primordiale  la-ba  (tomber),  d'où  vient 
le  latin  la-bo  (chanceler),  devra  correspondre  un 
mot  malgache  en  la-b  ou  la^i^  :  ouvrant  le  dic- 
tionnaire malgache  à  la  lettre  /,  nou«  y  verrons 
le  mot  la-vo  qui  signifie  précisément  tomber.  »  Et 
Ton  nous  explique  que,  si  le  malgache  a  été  pris 
pour  intermédiaire  de  préférence  aux  autres  lan- 
gues du  même  groupe^  c'est  parce  qu'il  a  seize 
consonnes  (f,  h,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  b,  d,  j,  i,  k,  I, 
s,  z),  tandis  que  le  tahitien  n'en  a  que  huit  (f, 
h,  m,  n,  p,  r,  t,  v).  C*est  pourquoi  le  tahitien^ 
qui  a  laissé  tomber  la  consonne  de  quantité  d'élé- 
ments constitutifs,  nepermet  pas  la  recherche  directe 
des  éléments  qui  l'ont  formé  :  il  dit  i-ie  (pénétrer) 
pour  le  mot  malgache  i-di-tra.  Un  dernier  exemple  : 
«  la  racine  gha-da  (creuser)  a  constitué  le  mot  sans- 
crit katvalas  (fossse),  le  mot  grec  kêthis  (urne),  le 
mot  latin  catinus  (plat  creux),  le  mot  malgache  hadi 
(creux)  et  le  mot  tahitien  etu  (creuser)  ». 

Je  n'aurais  pas  relevé  ces  fantaisies,  s'il  n'était 
à  craindre  que  quelques  lecteurs  de  bonne  foi  ne 
les  prissent  au  sérieux.  C'est  pourquoi  il  m'a  paru 
bon  de  protester  une  fois  de  plus  contre  les  préten- 
tions des  amateurs  à  l'encontre  de  la  méthode  et  des 
affirmations  de  la  science. 

Julien  ViNsoN. 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  «nnoncé,  dans  notre  dernier  numéro, 
la  mort  de  notre  ami  regretté,  W.  Webster.  L'amour 
(jle  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que  c'est  uniquement 
pour  raison  de  santé  qu'il  alla,  en  1858,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

A  la  liste  de  ses  ouvrages,  il  faut  ajouter  le  suivant, 
qui  a  paru  sans  nom  d'auteur,  et  qui  est  un  recueil 
d'articles  publiés  dans  Y  Anglican  Church  Magazine  : 

6.  Some  features  of  modem  romanism.  Londres, 
Society  for  promoting  Christian  knowledge,  1884,  pet. 
in-8^,  viij.159  p.  ;  —  2«  éd.,  1898,  viij-224  p. 

Nous  avons  également  à  déplorer  la  mort,  surve- 
nue le  9  février  dernier,  d'un  de  nos  anciens  collabo- 
rateurs, M.  Victor  Henry,  qui  s'est  occupé  surtout 
des  langues  américaines  et  des  idiomes  indo-euro- 
péens classiques  (sanskrit,  grec  et  lalin).  Son  dernier 
travail,  dans  cette  Revue^  a  été  un  article  sur  le  pré- 
tendu langage  de  la  planète  Mars  inventé  par  une 
visionnaire  spirite. 

Né  à  Colmar  en  1850,  docteur  en  droit,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  de  Lille,  docteur  es  lettres, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Douai,  et  enfin 
professeur  de  sanskrit  et  de  grammaire  comparée  à  la 
Sorbonne,  il  laisse  le  souvenir  d'un  travailleur 
acharné,  d'un  homme  aimable  et  d'un  esprit  original. 

J.  V. 


BIBLIOGRAPHIE 


LinguUiic  survey  of  India.  Tome  IV\  Munijlà  and 
Dravidian  languages.  (^ompiled  and  edited  by 
G. -A.  Grikrson.  Calcutta,  Gov.  prinling  ottice,  1906, 
in-fol.,  xvj-681  p.  et  2  cartes. 

L'œuvre  excellente  se  poursuit,  sous  l'active  et  in- 
telligente direction  de  M.  G. -A.  Grierson.  Le  présent 
volume,  —  le  huitième  qui  a  paru  sur  les  seize 
qu'on  nous  a  promis,  —  est  extrêmement  intéressant  : 
il  est  consacré  au  Munijâ  et  au  Dravidien,  c'est-à-dire 
aux  deux  familles  anaryeunes  les  plus  importantes  de 
l'Inde;  elles  représentent  une  population  de  soixante- 
dix  millions  d'hommes^  c'est-à-dire  près  du  quart 
de  la  population  totale.  11  paraît  que  le  volume  a  été 
préparé  par  M.  Sten  Konow,  de  Norvège,  et  que  les 
épreuves  de  la  partie  dravidienne  ont  été  revues  par 
V.  Venkayya,  épigraphiste  du  Gouvernement  de 
Madras. 

Je  ne  m'occupe  ici  que  de  la  partie  dravidienne, 
qui  commence  à  la  p.  277. 11  est  extrêmement  regret- 
table que  M.  Grierson  n'ait  pas  cru  pouvoir  s'oc- 
cuper du  Tulu,  du  Kudagu,  du  Kola  et  du  Toda.  Ces 
quatre  très  intéressants  idiomes  non  littéraires 
forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  groupe  dravi- 
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dien  sauvage  des  Nilagiris  ou  de  l*ouest;  ils  ne  sont 
pas  assez  connus  et  mériteraient  de  l'être  davan- 
tage, le  Toda  surtout, qui  n'est  que  peu  soumis  à  des 
influences  aryennes  et  dont  le  système  phonétique 
parait  si  spécial  :  le  court  essai  de  grammaire  écrit 
par  M.  G.-U.  Pope,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  est 
devenu  véritablement  insuffisant.  En  revanche,  nous 
avons  de  nombreux  détails  et  de  bons  spécimens  du 
groupe  sauvage  nord-oriental,  qui  comprend  les  pa- 
tois parlés  sur  la  frontière  Mundâ-aryenne,  le  KuruM, 
le  Malto»  le  Kui  et  le  Gôndi^  auxquels  on  ajoute  le 
Bràhûi  de  la  frontière  Indo-Bélouchistane. 

Une  question  importante  se  pose  à  propos  de  ces 
diverses  langues.  Les  consonnes  cérébrales,  —  tj  d,  n, 
l,r,  —  paraissent  spéciales  aux  Mundâs  et  aux  Dra- 
vidiens.  Etrangères  aux  idiomes  Indo-Européens, 
elles  se  sont  cependant  développées  en  sanskrit. 
Ont-elles  donc  été  empruntées  par  les  Aryens  aux 
habitants  antérieurs  de  Tlnde?  Je  réponds  sans  hési- 
ter :  certainement  non;  des  sons  et  des  bruits  vocaux 
ne  s'empruntent  pas,  mais  se  développent  sponta- 
nément dans  les  mêmes  conditions  physiologiques^ 
sociales  et  climatériques.  Les  cérébrales  sont  un  pro- 
duit direct  et  spontané  de  Tlnde  :  elles  sont  plus 
employées  chez  les  Dravidiens  et  les  Mundâs,  moins 
avancés  et  plus  près  de  la  nature;  elles  le  sont  moins 
et  elles  tendent  à  disparaître  chez  les  Aryens,  plus 
civilisés  et  dont  les  conditions  générales  d'existence 
sont,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  plus  raflinées.  D'autre 
part,  le  /  barré  polonais  est  une  cérébrale;  et  les  /, 
d,  ly  anglais  le  sont  aussi  fort  souvent. 
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Je  trouve  beaucoup  trop  dure  cette  appréciation  : 
«  the  form  tamul  is  due  to  the  french  missionaries 
and  should  be  disregarded  ».  Ni  Ziegenbalg  qui  écrit 
damulica,  ni  Beschi  et  Walther  qui  écrivent  tamu- 
lictty  ni  Fabricius,  Breithaupt  et  Anderson  qui  écri- 
vent tamul,  n'étaient  français.  C'est  que  «  tamoul  » 
est  la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  pronon- 
ciation. 

La  notice  bibliographique  sur  le  tamoul  (p.  302- 
307)  est  malheureusement  insuffisante  et  contient  des 
inexactitudes  fâcheuses.  Le  Nannûl  n'était  pas  la 
seule  grammaire  indigène  qu'on  aurait  dû  citer. 
Quant  aux  grammaires  de  Beschi,  la  première  édition 
de  celle  du  dialecte  vulgaire  est  de  1738  :  il  n'y  a  pas 
d'édition  de  1728;  la  seconde  édition  de  la  traduction 
de  Horst  n'est  pas  de  1881  mais  de  1831.  Quant  à  la 
grammaire  du  haut  tamoul,  il  y  en  a  eu  deux,  l'une 
qui  n'a  jamais  été  imprimée  et  qui  a  été  traduite  en 
anglais  par  Babington  en  1822;  l'autre  qui  est  une 
adaptation  latine  d'une  grammaire  écrite  en  tamoul 
et  qui  a  été  imprimée  à  Tranquebar  en  1876.  La  gram- 
maire de  Baltasar  da  Costa  n'a  jamais  été  imprimée. 
Il  n'y  a  aucune  grammaire  tamoule  imprimée  à  Tran- 
quebar en  1734.  J'aurais  d'autres  erreurs  et  d'autres 
omissions  à  relever. 

Dans  les  indications  sur  la  prononciation  tamoule, 
il  est  dit  que  les  explosives  initiales  sont  quelque- 
fois prononcées  douces  :  guru,  dêi^an^  bayam^  ja- 
nam;  c'est  que  ce  sont  là  des  mots  sanskrits  em- 
pruntés, dont  la  prononciation  originale  a  été  re- 
tenue. 
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P.  292,  il  est  dit  que  «  neuf»  et  «  huit  »  sont  pro- 
bablement <c  dix  moins  un,  dix  moins  deux  ».  Je  ne 
suis  pas  de  cet  avis.  En  ce  qui  concerne  «  neuf» 
par  exemple,  il  paraît  établi  que  ce  numéral  est  formé 
de  «  dix  »  avec  le  préfixe  tol^  ton  ayant  le  sens  de 
c(  incomplet,  défectueux  »  :  le  tamoul  onbadu  est 
pour  tonbadu  {tondu  existe),  comme  on  a  tonnûru 
«quatre-vingt-dix» et ^a//ayt>«m  «  neuf  cents».  Quant 
à  huit,  et  ou  en  se  rattache  peut-être  à  ir  «  deux  »  : 
dans  beaucoup  de  langues,  «  huit  »  est  apparenté  à 
«  deux  »;  c'est  un  duel  en  aryen  \ 

P.  294,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  beaucoup  de 
bases  sont  à  la  fois  noms  et  verbes.  Les  suffixes  dra- 
vidiens  gardent  si  bien  leur  indépendance  et  leur 
signification  propre  que,  lorsqu'il  disait  par  exemple 
vardèn  «  je  suis  venu  »,  un  tamoul  voyait  dans  en  la 
première  personne  :  c'était  comme  s'il  disait  «  venu- 
moi  »,  et  dès  lors,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  dise  Kôn- 
en  «je  suis  roi  »,  c'est-à-dire  «  roi-moi  ». 

P.  293  :  les  pluriels  pronominaux  en  m  substitué 
au  n  du  singulier,  rapprochés  des  A:,  ng^g^  nga  gôjçiçll 
et  kui,  suggèrent  l'idée  d'un  pluriel  personnel  inclu-* 
sif  primitif  opposé  à  l'exclusif  ^aZ  neutre  et  général. 
C'est  un  point  à  étudier. 

P.  296,  il  est  dit  que  le  futur  est  formé  de  diverses 
façons.  C'est  que  le  futur  n'est  pas  un  temps  pri- 
mitif; il  a  été  formé  à  une  époque  postérieure  du 
développement  de  la  langue.  Il  n'y  avait  originaire- 
ment qu'un  passé  et  qu'un  présent  peu  défini. 

1.  M.  Stempf  a  rapproché  le  basque  zortzi  «  huit  »  de  sor  0  naî- 
tre »  ;  U  y  a  peut-être  là  une  racine  commune  «  divisé,  fendu,  cou- 
pé en  deux  ». 
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P.  486,  je  remarque  une  formation  très  curieuse 
du  gôndî.  L'instrumental  y  est  en  cil  ou  en  se  :  mâr- 
sânâl  ou  mârsânsê  «  par  Thomme  »  :  «Z  est  dravî- 
dien  et  ^e  est  hindi.  C'est  ainsi  que  la  grammaire 
s'altère  par  l'intrusion  de  suffixes  d'emprunt.  Le 
processus  parait  évident  :  on  emprunte  des  phrases 
toutes  faîtes,  puis  des  mots  tout  formés^  puis  des 
mots  qu'on  soumet  aux  règles  de  la  grammaire  spé- 
ciale, puis  des  suffixes;  et  enfin  la  grammaire  s'altère 
de  plus  en  plus  :  la  langue  change  de  caractère  et 
n'existe  pour  ainsi  dire  plus. 

Est-ce  le  cas  du  bràhûî,  parlé  dans  le  Bélouchistan 
et  par  environ  48.000  Hindous?  Il  ne  m'est  pas  pos- 
sible d'y  voir  une  langue  dravidienne  :  quelques 
formes  pronominales,  deux  noms  de  nombre,  un  ou 
deux  suffixes,  cinq  à  six  racines  sur  cent,  ne  sauraient 
suffire  à  établir  une  parenté.  Cette  parenté  pourrait 
servir  à  prouver  que  les  Dravidiens  sont,  comme  les 
Aryens  et  avant  eux,  venus  du  nord;  mais  je  ne  vois 
pas  l'utilité  de  cette  détnonstration.  Certains  savants 
locaux  pensent  au  contraire  qu'ils  viennent  du  sud. 
Que  nous  importe?  Je  ne  verrais  aucun  inconvénient 
à  les  regarder  comme  originaires  du  sol  qu'ils 
habitent.  Julien  Vinson. 

ManualL  Hoepli,  E.  Port  al.  Letteratura  proven- 
zale  ;  i  modem i  trovalorL  Milan,  U.  Hoepli,  1907, 
in-18,  xvj-215,  portrait  de  Fr.  Mistral. 

Je  n'ai  jamais  eu  un  grand  enthousiasme  pour  la 
renaissance  provençale,  pour  le  félibrisme,  pour  la 
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tradition  basque^  pour  les  pardons  bretons,  et  pour 
toutes  les  entreprises  analogues  qui,  sous  prétexte 
de  culture  littéraire,  d'originalité  locale,  de  décen-  * 
tralisation,  cachent  un  effort  plus  ou  moins  avoué  de 
réaction  cléricale  et  anti-républicaine.  Je  n'en  veux 
d'ailleurs  nullement  aux  vieux  langages,  aux  anciens 
patois,  dont  je  déplore  la  disparition  et  dont  l'étude 
est  si  importante  au  point  de  vue  de  la  linguistique"^ 
générale  ou  particulière.  Mais  le  fait  est  là,  incon- 
testable :  ces  respectables  restes  du  passé  subissent 
la  loi  commune  des  choses  humaines  :  ils  ont  vécu, 
ils  ont  prospéré,  ils  sont  entrés  en  décadence  et 
meurent  lentement  d'anémie,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi.  Ce  ne  sont  pas  les  fêtes,  les  associations,  les 
banquets,  les  poètes,  qui  pourront  leur  rendre  là  vie  ; 
l'heure  est  passée  et  le  mouvement  sera  toujours 
artificiel,  superficiel  et  factice. 

Ces  réflexions  n'enlèvent  rien  d'ailleurs  à  l'intérêt 
du  petit  volume  de  M.  Portai.  C'est  un  recueil  de 
notes  biographiques  recueillies  avec  soin  et  con 
amore.  Mais  quand  on  lit  les  titres  de  tous  ces 
ouvrages  peu  connus,  dont  beaucoup  sans  doute  ont 
de  la  valeur,  mais  dont  beaucoup  aussi  sont  médio- 
cres, on  songe  malgré  soi  au  vers  de  Boileau,  et  on 
se  dit,  en  le  modifiant  un  peu  :  «  Ils  se  tuent  à  rimer 
en  provençal,  que  n'écrivent-ils  en  français  ?  » 

Julien   ViNsoN. 
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La  morte  di  Vaca  ossia  il  Racsaso  di  Ecaciacra, 
tradotto...  da  M.  Kerbàker  (Nova  biblioteca  di 
cultura,  t.  m).  Naples,  T.  Pironti,  1906,  in-18,  88  p. 

L'épisode  dont  il  s'agit,  intitulé  Vakavadhâ^  forme 
les  chants  58  (i  66  du  livre  premier,  Adiparva,  du 
Mahâbhârata.  M.  Kerbàker  Ta  traduit  en  108  octaves 
qui  correspondent  chacune  à  un,  deux  ou  trois  des 
çlôkas  de  Toriginal.  La  traduction  paraît  d'ailleurs 
exacte,  autant  du  moins  que  peut  Tètre,  dans  ces 
conditions,  une  traduction  en  vers.  Le  traducteur  a 
mis,  à  la  fin  du  volume,  des  notes  intéressantes  et 
utiles.  Mais  je  n^àime  pas  beaucoup,  dans  le  récit,  ces 
adaptations  orthographiques  où  c  devient  ciy  j  jij 
ks  es,  etc.  Je  saîs^  bien  qu'elles  ont  pour  but  de  ne 
pas  rebuter  les  lecteurs  ;  mais  est-ce  vraiment  bien 
utile  ? 

J.  V. 

J.  Berjot.  Premières  leçons  d'annamite, , .  Paris, 
E.  Leroux,  1907,  petit  in-8%  19  p. 

Ce  petit  ouvrage  est  réellement  bien  fait  et  pourra 
rendre  service  à  ceux  qui  voudront  étudier  Tanna- 
mite.  C'est  une  bonne  introduction,  assez  claire  et 
précise,  à  Tétude  rigoureuse  de  la  langue.  La  seule 
chose  à  craindre,  c'est  qu'après  cet  exposé  si  simple, 
l'étudiant  ne  se  heurte  aux  complications  voulues 
d'une  grammaire  soi-disant  complète.  Comme  si  les 
langues  monosyllabiques  avaient  besoin  de  gram- 
maires ! 

Mais  quel  alphabet  bizarre  que  celui  inventé  par 


-fice- 
lés missionnaires  pour  la  transcription  :  â  valant  a 
bref,  «y  eil,  d  intermédiaire  entre  y  et  z,  etc. 

J.  V. 


Manuel  de  la  langue  japonaise^  par  Th.  Gollier. 
1.  Eléments  de  la  Grammaire.  Bruxelles  et  Leipzig, 
Misch  et  Thron,  1907,  in-8%  239  p. 

Livre  utile  et  consciencieusement  fait,  quoique  les 
mots  japonais  y  soient  tous  en  caractères  latins.  11  en 
ressort  une  fois  de  plus  la  preuve  que  le  japonais  est 
une  langue  agglutinante  et  qu'il  à  subi  fortement 
l'influence  du  chinois.  La  complexité  de  certaines 
expressions  demanderait  une  analyse  minutieuse  : 
de  quoi  et  comment,  par  exemple,  sont  formés  les 
pronoms  personnels  ?  Du  reste,  en  général,  ce  livre 
est  fait  d'une  façon  vraiment  trop  empirique  et  avec 
la  préoccupation  trop  évidente  de  suivre  le  cadre  clas- 
sique ordinaire  :  déclinaisons  avec  nominatif,  génitif, 
etc.  ;  conjugaisons  avec  les  temps  dérivés  et  compo- 
sés de  rindo-européen  ;  etc.  C'est  pourquoi  certaines 
indications  paraissent  naïves,  comme  par  exemple 
lorsque  Fauteur  dit  qu'il  y  a  des  fausses  post-posi- 
tions, des  quasi-post^positions,  qui  sont  en  réalité  des 
substantifs. 

Après  la  grammaire,  M.  Goliier  a  mis  une  antho- 
logie, recueil  de  textes  en  prose  (toujours  en  romain) 
qui  occupe  26  p.,  et  qui  est  suivie  d'un  vocabulaire  très 
complet;  ce  vocabulaire  parait  avoir  été  établi  avec 
beaucoup  de  soin. 

J.   V. 
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Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  Québec, 
Université  Laval,  1907  (mai-août,  n^«  9  et  10).  Gr. 
in-8%  p.  321-408. 

Contient,  outre  les  sarclures,  les  anglicismes,  les 
revues  de  livres  et  brochures,  les  tables  du  tome  V. 
Comme  articles  de  fond,  on  y  lira  avec  intérêt  la 
suite  du  lexique  canadien-français  ;  une  étude  Je 
M,  Tabbé  Amédée  Gosselin  sur  l'instruction  primaire 
au  Canada  sous  le  régime  français  ;  un  article  fort 
instructif  de  M.  Rivard  qui,  répondant  à  M.  Paul 
Mayer,  fait  voir  que  la  proportion  des  Canadiens  par- 
lant français  est  au  moins  32,04  pour  cent  ;  un  tra- 
vail de  M.  Tabbé  Camille  Roy  sur  Thistoire  de  la 
littérature  canadienne  (Michel  Bibaud)  et  quelques 
extraits  de  journaux  européens. 

Revue  Internationale  des  Études  basques,  Paris, 
P.  Geuthner,  mai  1907,  n»  3  (p.  217-328).  grf  in-S^. 

Contient  douze  notes  ou  articles  fort  intéressants 
et  consciencieux,  en  espagnol,  en  français  et  en 
basque  :  A.  Campion,  Texactitude  de  la  forme  eus^ 
kera  (avec  s)  ;  — L.  Echegaray,  les  calligraphes  bas- 
ques :  C.  de  Iciar  ;  —  G.  Hérelle,  les  représentations 
de  pastorales  ;  —  J.-B.  Daranatz,  monnaies  romaines 
découvertes  au  pays  basque  (avec  fig.,  dont  une  réduc- 
tion de  rinscription  de  Hasparren)  ;  —  J.  Vinson  et 
Jean  de  Jaurgain,  le  Nouveau-Testament  de  Liçarra- 
guc  ;  —  A.  Campion,  les  nortis  de  Tantique  Vasconie  ; 
—  J.  de  Jaurgain,  Corisandre  d'Andoains  ;  —  J.-B. 


—  205  — 

Darricarrère,  proverbes  et  dictons  ;  — G.Lacombe, 
W.  Webster;  —  X...,  la  laitière  basque  ;  —  Biblio- 
graphie. 

«I  •    V . 


Revue  du  Monde  Musulman,  t.  II,  n***  v,  vi  et  vii, 
gr.  in-8°,  p.  1-448  :  Paris,  E.  Leroux,  mars  à  mai 
1907. 

Outre  les  notices  bibliographiques  et  les  Notes 
et  Nouvelles,  les  revues  de  la  presse  musulmane^  les 
analyses  de  livres  et  revues^  ces  trois  numéros  con- 
tiennent de  très  remarquables  travaux  :  Ghilan,  Le 
club  national  de'Tauris  ;  —  L.  Bouvat,  L^Islam  dans 
l'Afrique  nègre  ;  — N.  Slousch,  Les  Juifs  en  Tripoii- 
taine  ;  —  A.  Le  Chatelier,  L'Emir  d'Afghanistan 
aux  Indes;  —  A.  Gabaton,  Les  Chams  musulmans 
dansTIndo-Ghine  française; — E.  Fevret,  Le  groupe- 
ment des  centres  habités  en  Perse;  —  J.  Vinson,  Les 
Musulmans  du  Sud  de  Tlnde  (reproduit  ci-dessus,  p. 
137-144);  Abboz,  En  Perse  ;ImzâMarfouz,  L'Islam  en 
Bosnie  et  Herzégovine  ;  —  A.  LeGhatelier,  La  Révo- 
lution persane;  — A.-L.-M.  Nicolas,  Le  Sermon  de 
de  A.  Seyyéd  Djemal-al-dîn  ;  —  Cl.  Huart,  Le  droit 
de  la  guerre; — E.  Michaux-Bellaire,  L^Islam  chez 
les  Berbères  marocains. 

J.  V. 


VARIA 


I.  —  Le  Nouveau-Testament  basque  de  1571. 

Nous  emprantons  à  la  Revue  internationale  des  Études  bas^ 
gués  (t.  I,  p.  288)  la  très  intéressaote  note  oi-après,  de  M.  ,  Jean 
de  Janrgain  : 

Le  Fonds  d'Oihenariy  de  mon  ami  Paul  Labrouche,  contient 
un  cahier  intitulé  RoUe  des  offices  et  mandements  de  finances 
expédié  par  commandement  de  Monseigneur  de  Gramont  (27 
avril  1564*28  novembre  1565)  dans  lequel  je  relève  ces  trois 
articles  : 

«  10  juillet  1565.  Â  Lissarrague,  traducteur  du  Nouveau  Tes- 
tament en  langue  basque,  ses  ^ages  comme  à  un  ministre  non 
marié,  â  compter  du  1*'  janvier  dernier,  par  Tadvis  du  Conseil. 

))  A  Tartas  (ministre  à  Saint-Palais  en  1578),  La  Rive  (aussi 
ministre  à  Saint-Palais),  Landetohevery,  Tardets  (ministre 
à  Ostabat,  mort  en  septembre  1578),  correcteurs  et  revisiteurs  (sic) 
de  ladite  traduction,  la  somme  de  6  s.  t.  par  jour  jusque  au  pre- 
mier synode,  à  compter  du  jour  qu'ils  ont  commencé. 

»  Dernier  septembre  1565.  Aux  mômes,  pareille  somme  de  6  s. 
par  jour,  durant  qu'ils  vaqueront  à  ladite  traduction,  o 

Il  en  ressort  que  Liçarrague  commença  sa  traduction  vers  le 
mois  de  janvier  1565  et  qu'il  eut  pour  collaborateurs  quatre 
ministres  basques,  dont  deux  au  moins,  ~  Tartas  et  Tardets,  — 
étaient  souletins. 


IL  —  Prononciation  modifiée. 

La  Comédie- Française  est  un  temple  de  la  tradition.  On  y  a  le 
culte  du  genre  classique.  Tous  les  artistes  de  la  Comédie- Française 
prononçaient  le  mot  Acliéron,  non  pas  Akéron,  mais  en  ayant 
bien  soin  de  marquer  les  deux  lettres  ch  .  Ils  faisaient  remarquer 
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avec  raison  qu'ils  avaient  pour  eax  Topinion  de  Racine.  Lorsque 
oelni-ci  écrivait  : 

Et  racare  Achèron  ne  lâche  point  sa  proie, 

c'était  surtout  au  point  de  vue  de  l'harmonie  imltative.  Ch  se 
trouve,  en  effet,  dans  Achéron  et  dans  lâche.  Mais  voici  que  de- 
puis quelque  temps  les  artistes  de  la  Comédie-Française  pronon- 
cent Akéron. 

D'aucuns,  esprits  malicieux,  feignent  de  croire  que  l'ordre 
vient  du  sous-secrétaire  d'État  à  la  Guerre. 


m.  —  Indiens  et  Européens. 

ûei^nièrement  le  ministre  anglais  s*est  décidé,  sur  la  demande 
de  lord  Ripon,  à  appuyer  un  bill  tendant  à  soumettre  les  Anglais 
et  autres  Européens  résidant  aux  Indes  à  la  juridiction  des  juges 
indigènes.  Il  en  est  résulté  une  extrême  effervescence  parmi  la 
colonie  européenne  qui  n'a  aucune  confiance  dans  la  justice  hin- 
doue et  qui  prétend  qu'elle  ne  peut  en  attendre  que  de  la  mal- 
veillance et  de  l'hostilité. 

En  présence  de  cette  explosion  de  mécontentement,  il  est  À 
présumer  que  le  gouvernement  ajournera  indéfiniment  la  mesure 
dont  il  s'agit.  Mais  il  en  résultera  un  des  ferments  d'antipathie 
entre  les  Européens  et  les  indigènes.  Voici  déjà  comment,  malgré 
la  législation  si  rigoureuse  qui  pèse  sur  la  presse,  s'exprime  une 
feuille  hindoue,  le  Progrès,  en  s'adressant  aux  conquérants  des 
Indes: 

((  Vous  nous  av«z  familiarisés  avec  les  idées  anglaises  ;  après 
avoir  aboli  nos  institutions  séculaires^  vous  nous  avez  initiés  aux 
sciences,  à  Tadministration  européennes  ;  vous  nous  avez  cons- 
truit des  chemins  de  fer.  Toutes  ces  innovations,  nous  les  avons 
acceptées,  mais  pour  les  exploiter  en  vued'i  n  but  dont  vous  ne 
vous  doutez  pas,  même  en  rêve. 

))  Nous  savons  ce  que  nous  voulons,  et  nous  ne  nous  repose- 
rons plus  avant  d*avoir  constitué  une  Inde  libre,  avant  d'avoir 
gouverné,  upiâé  les  populations  de  notre  continent,  et  secoué  le 
joug  des  étrangers  qui  nous  pressurent.  » 
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IV.  •—  L'âge  et  le  génie. 

Voici  une  curieuse  statistique  publiée  par  The  Musical 
Times  sur  les  dates  où  les  plus  grands  compositeurs  ont  composé 
leurs  œuvres  les  plus  remarquables,  il  ne  s'agit  que  de  maîtres 
morts.  Sont  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  le  nom  du  compositeur, 
l'œuvre  principale,  l'âge  du  compositeur  quand  il  composa  cette 
œuvre,  et  T&ge  de  sa  mort  : 

Bach,  messe  en  si  mineur,  quarante-huit  ans,  mort  à  soixante- 
cinq  ans. 

Hsendel,  le  Messie,  cinquante-six  ans,  mort  &  soixante-qua- 
torze ans. 

Haydn,  la  Création,  soixante-cinq  ans,  mort  à  soixante-dix- 
'  sept  ans. 

Mozart,  Don  Juan,  trente  et  un  ans,  mort  à  trente-cinq  ans. 

Beethoven,  symphonie  en  ut  mineur,  trente-cinq  à  trente-huit 
ans,  mort  à  cinquante>six  ans. 

Weber,  le  Freischùts,  trente  à  trente-trois  ans,  mort  à  trente- 
neuf  ans. 

Schubert,  symphonie  en  ut  majeur,  trente  et  an  ans,  mort  & 
trente  et  un  ans. 

Mendelssohn,  EUe,  trente-sept  ans,  mort  à  trente-huit  ans. 

Sohumann,  concerto  de  piano,  trente  et  un  à  trente-cinq  ans, 
mort  à  quarante-six  ans. 

Wagner,  les  Maîtres  chanteurs,  quarante-cinq  &  cinquante- 
quatre  ans,  mort  à  soixante-neuf  ans. 

Brahms,  Requiem,  trente-deux  à  trente-cinq  ans,  mort  à 
soixante-trois  ans. 

Il  conviendrait  d'ajouter  à  cette  liste  notre  grand  compositeur 
Rameau,  qui  composa  son  premier  opéra  Hippolyte  et  Aricie,  & 
l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  11  mourut  à  soixante-dix-neuf  ans. 
(Le  Temps.) 

U Imprimeur-Gérant  : 

E.  Bertrand. 
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L'IBÈRE  ET  LE  BASQUE 


Réponse  a  H.  SCHUCHARDT 


Le  travail  de  M.  E.  Philipon  sur  «  la  déclinaison 
dans  Fonomastique  de  Flbérie  »,  qui  occupe  les  pa- 
ges 237  à  269  des  «  Mélanges  d'Arboîs  de  Jubain- 
ville  »  publiés  en  1906,  m'a  amené  à  m'occuper  de  la 
question  ibérienne  en  janvier  dernier  dans  cette 
Reçue  (p.  1  à  23).  En  même  temps,  M.  H.  Schuchardt 
était  conduit  à  préparer  un  mémoire  qu'il  a  commu- 
niqué à  TAcadémie  des  Sciences  de  Vienne  (séance 
du  6  mars  1907)  et  qui  forme  une  brochure  de  90  p. 
in-8^  (Vienne,  A.  Hôlder,  1907).  Les  p.  79  à  80  for- 
nrent  un  post-scriptum  consacré  à  mon  article  de 
janvier  dernier.  La  conclusion  de  Schuchardt  est  que, 
s'il  n'adopte  pas  les  propositions  de  M.  Giacomino, 
il  n^est  pas  exact  de  dire  que  M.  Giacomino  soit  seul 
à  soutenir  la  parenté  du  basque  et  de  Tibère  :  cette 
parenté,  dit-il,  est  à  considérer  comme  démontrée, 
tant  que  les  bases  de  la  démonstration  n^auront  pas 
été  réfutées  une  à  une  et  dans  leur  ensemble.  La  ré- 
serve est  prudente^  car  les  argument  de  Schuchardt 
ne  me  paraissent  point  convaincants  et  je  persiste  à 
affirmer  que,  jusqu'à  présent,  la  parenté  du  basque 
moderne  et  de  Tibère  antique  n'est  aucunement  éta- 
blie. 
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Certes,  il  ne  s'agit  plus,  comme  au  temps  de  G.  de 
Humboldt,  de  voir  dans  le  basque  le  descendant 
direct,  le  représentant  exact  de  Tibère  ;  la  parenté 
dont  on  nous  parle  est  semblable  à  celle  de  Fanglais 
et  du  gotique  ou,  pour  plus  d'analogie  encore,  du 
tamoul  littéraire  et  d'un  idiome  dravidien  inculte, 
Turaonou  le  gôndî,  par  exemple.  Ces  parentés-là  ne 
sont  point  évidentes  et  n'apparaissent  pas  au  premier 
examen.  Ainsi  ce  passage  d'Ulphilas  :  Jah  qath  im 
Jésus  :  hiriats  afar  mir  jah  gatauja  igqis  vairthan 
nutaus  manne  (Marc,  1,  17)  paraît  fort  diflférent  de 
l'anglais  :  and  Jésus  said  unto  them  :  corne  ye  after 
me  and  I  ^*ill  make  y  ou  io  become  fishers  of  men. 
Cependant  ^'m  fait  penser  khimy  âf/Î2r/?2«>  n'est  pas  trop 
éloigné  de  after  me,  manne  et  men  se  ressemblent 
fort,  et,  si  nous  connaissons  un  peu  le  germanisme, 
nous  retrouverons  do  dans  gatauja.  D'autre  part  le 
gôndî  undi  (ou  bôr)  manêkur  rand  (ou  iruv)  mark 
(ou  pêkor)  mattôr  (ou  mattork^  ou  mandork)^  comparé 
au  tamoul  oru  mânidanukku  iranxiu,  pilleigal  (ou 
makkal)  irundârgal  «  à  un  homme  deux  enfants  (ou  fils) 
étaient  »,  permet  un  peu  plus  facilement  de  penser. à 
une  communauté  d'origine,  quoique  cette  parenté 
ne  s'impose  pas  au  premier  abord.  Je  ne  vois  rien  de 
pareil  dans  les  documents  ibères;  ni  mots,  ni  racines, 
ni  formes  grammaticales,  ni,  —  qu'on  me  pardonne  le 
mot, — fades  général  rappelant  le  basque.  On  a  trouvé 
sans  doute  des  analogies  comme  les  désinences  en 
an  ou  /A:,  comme  les  mots  asturko  ou  idubeda^  mais 
elles  sont  rares,  forcées  et  peu  probantes. 

Quelle    langue   ou  quelles  langues   parlait-on  en 
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Espagne  il  y  a  vingt  siècles  ?  Les  côtes  du  S.-O. 
avaient  été  occupées  par  les  Carthaginois,  d'autres 
marins  y  étaient  venus  ;  les  Celtes  avaient  envahi  la 
péninsule  et  s'étaient  mélangés  aux  habitants  indi- 
gènes, aux  Ibères,  et  Rome  avait  étendu  partout  sa 
domination. 

Le  pays  est  demeuré  latin,  malgré  l'invasion  des 
Barbares,  le  règne  des  Goths,  la  longue  occupation 
des  Arabes.  Il  est  donc  probable  que  le  langage  pri- 
mitif de  ribérie  avait  subi,  dans  une  assez  grande  me- 
sure,  l'influence  du  latin.  D'autre  part,  si  les  races  peu- 
vent se  mêler,  les  langues  ne  se  mêlent  point.  Les 
Celtibères  parlaient  donc  un  idiome  celte  avec  des 
mots  et  des  tournures  ibères,  ou  ibère  avec  des  tour- 
hures  celtiques.  J'ai  fait  voir  précédemment  que 
les  monuments  écrits,  ceux  du  S.-O.  en  caractères 
romains,  ceux  du  S.  en  caractères  ibéro-phéniciens 
tracés  de  droite  à  gauche,  ceux  de  l'E.  en  caractères 
ibéro-phéniciens  de  gauche  à  droite,  indiquaient  trois 
systèmes  ou  trois  langues  différentes.  Il  est  remar- 
quable que  dans  aucune  inscription  n'apparaissent 
des  mots  d'emprunt,  latins,- celtes,  puniqiies  ;  il  est 
remarquable  aussi  que  l'on  ne  trouve  pas  de  formules 
communes,  de  tournures  analogues,  de  phrases  ré- 
pétées. Gela  pourrait  faire  supposer  que  le  déchif- 
frement n'a  pas  dit  son  dernier  mot  et  qu'il  y  avait 
peut-être  là  une  écriture  mystérieuse,  ancienne,  un 
langage  de  convention.  Je  ne  le  crois  pas  pourtant. 

J'ai,  en  janvier  dernier,  examiné  ces  documents 
et  proposé  quelques  faits  grammaticaux.  Le  travail 
de   Schuchardt  ne  démontre  point  que  je   me   sois 
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trompé.  Il  fait  des  hypothèses  différentes,  voilà 
tout. 

Pour  pouvoir  comparer  utilement  le  basque  et 
Tibère,  il  faut  d'abord  être  sûr  de  la  forme  des 
mots  ibères  et,  en  second  lieu,  reconstituer  autant 
que  possible  Tétat  ancien  de  la  langue  basque. 

En  ce  qui  concerne  Tibère,  les  lectures  de  Hiibner 
sont  généralement  bonnes,  sauf  bien  entendu  les 
voyelles  à  intercaler,  et  sous  réserve  des  erreurs  et 
des  méprises  du  graveur.  M.  Schuchardt  modifie 
quelques-unes  des  valeurs  ou  des  transcriptions  de 
Hiibner,  et  je  remarque  notamment  le  nom  de  ville 
ilurir^  qui  correspond  au  latin  iliberi^  et  qu'il  faut 
lire,  paraît-il,  plutôt  îldurir.  Je  n'y  contredis  point 
et  j'accorderais  même  que  la  forme  complète  peut 
être  ilidurir ;  je  n'explique  pas,  du  reste,  comment 
ildurir  ou  ilidurir  a  donné  la  graphie  latine  UiberL 
On  a,  dans  les  listes  de  noms  topographiques  de 
TIbérie,  d'autres  iliberi,  illiberi,  illiberri,  etc.,  et 
dans  tous  on  y  a  vu  les  noms  modernes  ulibarri, 
ullibarri^  iriberri,  hiriberri  «ville  neuve»  du  basque 
moderne.  Schuchardt  m'oppose  triomphalement  ce 
passage  de  Webster  (Bull,  Hisp.,  1.  17)  :  «  Vil- 
leneuve ou  Neivtoç{^n  ne  sont  pas  français  ou  anglais, 
si  Iriberriy  lliberri^  Ulibarri^  Iria  flavia  ne  sont  pas 
basques  »,  mais  l'argument  de  Webster  est  un  argu- 
ment de  sentiment;  il  raisonne  en  historien,  en  litté- 
rateur, en  philosophe  et  pas  du  tout  en  linguiste. 
Schuchardt  serre  de  plus  près  la  question  ;  il  s'étonne 
de  Tobjeclion  fondée  sur  l'antériorité  probable  du  r  : 
r,  dit-il,  peut  très  bien  provenir  d'un  l  primitif,  car 
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l  intervocal  latin  est  souvent  devenu  r  en  basque  : 
caelum  =  seru,  par  ex.  Mais,  je  remarque  que  tous 
les  exemples  sont  en  e  ou  2/  et  pas  en  i  ;  or,  i  a  cer- 
tainement plus  d'affinités  avec  ^qu'avec  r;  d'ailleurs, 
en  phonétique  générale,  r  a  précédé  /.  Quant  au  h  ini- 
tial du  moderne  hiri^  Schuchardt  ne  serait  pas 
éloigné  d'y  voir  une  particularité  dialectale,  un  ren- 
forcement latin  postérieur,  quelque  chose  comme  ce 
qui  s'est  produit  dans  hirrisku  «  risque  »,  hira 
«  ira  »,  garrathoin  «  raton  »,  ^guipuzcoay  dont  la 
forme  ancienne  parait  avoir  été  Ipuzkoa  (cf.  esp. 
guada^  pour  l'arabe  wadi^).  Mais  je  ferai  remarquer 
que  la  tendance  phonétique  générale  du  basque  (je 
dirai  même  de  toutes  les  langues  parlées  en  Espagne  ; 
témoin  l'espagnol  où  le  h  initial  n'est  plus  qu'un  signe 
étymologique  correspondant  à  une  soufflante  latine 
que  le  béarnais  aspire  fortement  :  cf.  filius,  hil,  hijo  ; 
femina,  hemncy  hembrUy  etc.)  est  la  suppression  des 
aspirations.  L'exemple  le  plus  caractéristique  et  le 
plus  certain  est  le  pronom  de  seconde  personne  sin- 
gulière :  hi  est  certainement  antérieur  à  L  II  y  a 
plus  ;  je  crois  avoir  démontré  que,  dans  ce  mot 
comme  dans  d'autres  {hume  «  petit  »  notamment),  h 
a  remplacé  un  k  ancien  :  ki,  kumCy  etc.".  Une  fa- 

1.  On  peut  ajooter  les  variantes  asiujar  et  qastigar  «tilleal», 
et  rappeler  que  Tesp.  ataud  (de  l'arabe  tdhàt  ^y\à,  attâbût  avec 
Tarticle)  a  fait  aiabute  et  katabute. 

2.  J*ai  trouvé  sugakume  «  serpenteau  ».  Eniakume  «  femme  » 
doit  être  définitivement  expliqué  «  f  omet  le  enfant»;  cme,  ema 
«  femelle  »  n'est  pas  douteux  :  cf.  par  ex.  otsemn  «  louve  »  (Oih., 
proti,  390).  De  orna  dérive  ema;::ie^  cmiuteki  comme  Ujuski  (iduski. 
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mille  de  mots  intéressante  à  ce  point  de  vue  est  celle 
de  kide  «  compagnon  »  :  adiskide  «  compagnon 
d'âge,  ami  »,  haurhide  ou  aurhide  «  parent,  compa- 
gnon de  bouche,  commensal?^  »,  ohaide  «  compagne 
de  lit,  concubine  »  ;  kide  et  ses  dérivés,  kidego, 
kidetasun^  sont  d'un  usage  courant. 

Cette  question  du  h  initial  est  fort  importante  et 
elle  se  pose  notamment  à  propos  de  la  forme  primitive 
de  certains  pronoms  et  de  certains  adverbes  basques. 
J'en  reparlerai  plus  loin. 

Relativement  à  Tétat  ancien  de  la  langue  basque, 
voici  où  j'en  suis  arrivé.  La  phonétique  basque 
n'admet  pas  de  r  initial,  adoucit  les  explosives  dures 
initiales  des  mots  d'emprunt,  durcit  les  douces  après 
les  sifflantes,  adoucit  les  dures  après  les  nasales, 
n'aime  pas  les  géminatîons  de  consonnes,  ne  tolère 
que  les  groupes  formés  de  consonnes  d'ordres  diffé- 
rents, etc.  Elle  aime  les  contractions  et  les  syncopes 
et  nous  en  avons  vu  se  produire,  pour  ainsi  dire,  sous 
nos  yeux  depuis  deux  ou  trois  siècles  :  les  noms  de 
lieux  Çubiburu  et  Berazkoitz  (Briscous)  sont  devenus 
Çiburu  et  Beskoiize. 

Faut-il  rappeler  les  complexités  et  les  irrégu- 
larités de  la  déclinaison  :  la  définie  sans  pluriel, 
le  double  nominatif  passif  et  actif  (on  a  pu  voir  dans 

xruskK  iliukij  vient  de  cgun,  dont  le  sens  primitif  pouvait  être 
«  8oleit>D  et  auquel  se  rattache  le  nom  du  dimanche. 

1.  D*o^  vient  ahaidef  n'est-il  pas  apparenté  à  ahizpa  «sœur  de 
femme  »'X  Et  n'y  a-t-il  aucune  relation  entre  ces  mots  et  aita 
((  père  )),  à^ai  et  anai/a  «  frère  »  (en  biscayen  «  frère  d'homme  »  ; 
«  frère  de  ^emme  »  s'y  dit  rn*ha,  où  se  retrouve  la  finale  de 
arreha  a  sœur  d'homme  »). 
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ce  dernier  un  instrumental),  la  suppression  de 
l'article  au  défini  singulier  avec  certains  suffixes  et 
son  remplacement  par  eta  au  pluriel,  les  inter«a- 
lations  de  lettres  inexpliquées,  les  contractions 
inattendues,  etc.  ?  L'article  était  primitivement  triple, 
car  ce  n'était  que  les  trois  démonstratifs  :  celui-là, 
celui-ci,  cet  autre.  Le  pronom  personnel  de  seconde 
personne  pluriel  est  devenu  un  succédané  hono- 
rifique, respectueux,  majesta tique  de  «  tu,  toi  »  et 
s'est  fait  un  pluriel  pléonastique.  La  distinction  des 
genres  n'existe  pas  et  ne  s'observe  que  dans  les 
conjugaisons  aux  formes  où  la  seconde  personne 
singulière  est  sujet  ou  bien  dans  ce  qu'on  a  appelé 
les  variantes  allocutives  de  chaque  expression 
(datif  éthique).  11  n'y  a  pas  de  duel,  pas  d'adjectifs  pro- 
nominaux suffixes.  La  composition  est  très  abon- 
dante et  les  éléments  juxtaposés  sont  d'ordinaire 
fortement  altérés.  Le  vocabulaire,  à  la  fois  pauvre 
et  varié,  manque  de  mots  généraux*,  et  comprend 
surtout  des  mots  de  signification  matérielle  et  con- 
crète. ^ 

L'indéfini  jouait  jadis  dans  la  grammaire  basque 
un  rôle  plus  important  qu'aujourd'hui.  Les  noms 
propres,  qui  sont  des  noms  de  maisons,  —  Jauregui^ 


1.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  mots  pour  «  sœur  »,  mais  on  distingue 
la  sœur  d*un  homme,  arreba,  de  celle  d'une  fçmme,  ahispa.  Il 
esl  nécessaire  de  ne  pas  oublier  cette  distinction  pour  bien  com- 
prendre le  proverbe  cité  par  Oihenart  :  arreha  bh  etchra  hetho 
a  de  deux  sœurs,  la  maison  (est)  pleine  ».  On  a  vu  plus  haut  que 
le  biscayen  distingue  aussi  le  frère  d'un  homme,  anai,  du  frère 
d'une  femme,  neba. 
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Etchbarne^  Hirigaray^  —  n'ont  point  d'article  ;  et 
«  le  roi  »  se  dit  Errege,  également  sans  article. 

Quant  au  verbe,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
soutenir  aujourd'hui  la  primitivité  de  la  conjugaison 
périphrastique  ;  elle  est  évidemment  de  formation 
secondaire,  postérieure,  relativement  moderne.  Le 
verbe  basque,  qui  incorpore  les  pronoms  sujets  et 
régimes,  se  réduit  d'ailleurs  à  deux  temps  simples^ 
un  présent  et  un  passé  (qui  a  pris  généralement 
aujourd'hui  le  sens  de  l'imparfait)  ;  ces  deux  temps  ' 
difiFèrent  l'un  de  l'autre,  pour  les  radicaux  intran- 
sitifs, par  une  nasalisation  au  passé  ;  pour  les  radi- 
caux transitifs,  par  une  interversion  de  position  de 
l'élément    sujet    :    niz    «  je    suis    »,   gizaz    «  nous 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  basque  dérive  des  temps,  modes 
et  veix  secondaires,  k  l'aide  de  divers  préfixes  et  suffixes  :  dera- 
hatsa  «  il  le  fait  oublier  »,  banint;:  a  si  j^étais  »,  ailu  «  puisse- 1- il 
ravoir  I  »,  haikare  «  parce  que  nous  sommes  »,  albaitindoa 
«puisses- tu-aller!»,  daket  «je  l'aurai,  je  l'aurais,  je  puis  Tavoir», 
nisate  «  je  serais  »,  etc.  On  pourrait  faire,  des  formes  en  era^ 
ara^  préfixés,  une  voix  secondaire,  la  voix  nausative,  et  à  ce 
propos,  je  crois  qu'on  pourrait  expliquer  par  le  causatif  les 
formes  en  r  de  l'auxiliaire  dans  la  conjugaison  périphrastique  : 
là  où  on  prononce  aujourd'hui  dio^  diyo  «  il  Ta  à  lui  »,  daut 
«  il  l'a  &  moi  »,  on  écrit  ou  on  écrivait  derio  (et  derie  pi.),  deris- 
tadaçu  «  vous  l'avez  à  moi  »,  ceneficun  «  vous  l'aviez  à  nous  », 
daroit  daraut,  derauty  derat,  etc.  Eman  daraut  serait  propre- 
ment «  il  le  fait  avoir  à  moi  donné  »  et  emaiten  derio  «  il  le  fait 
avoir  à  lui  en-don ner  »,  emanen  deracute  «  il  le  font  avoir  à  nous 
pour-donner  »  (dandum).  Je  me  suis  même  demandé  si^  dans 
l'auxiliaire  transitif  ejsa»  il  n'y  aurait  pas  un  causatif  (avec  mu- 
tation de  r  en  jr)  ;  cf.  esarri  «  mettre  »,  de  yarri  «  se  placer  »  ; 
dans  l'auxiliaire  intransitif  cdi,  le  di  serait  un  sufïixe  conditionnel, 
dubitatif  (cf.  le  radical  aidi  :  daidit  «  je  peux,  je  pourrais  le  faire  »  ; 
balaidi  «  elle  pourrait  le  faire»,  Oih.,  proe.  20). 
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sommes  »,  noha  «  je  vais  »,  gohazi  «  nous  allons  »  ; 
niniz  a  je  fus,  j^étais  »,  ginizaz  a  nous  fûmes,  nous 
étions  »  ;  ninoha  n  j'allai,  j'allais  »,  ginohaz  «  nous 
allions  »  ;  dut  «  je  l'ai  »,  dugu  «  nous  Tavons  », 
dakit  <K  je  le  sais  »,  dakigu  «  nous  le  savons  »  ;  nu 
«  je  l'avais  »,  ginu  «  nous  l'avions  »,  naki  «  je  le 
savais,  je  le  sus  »,  ginaki  «  nous  le  savions  ». 
11  faut  remarquer  cependant  que,  lorsque  le  régime 
direct  est  de  première  ou  de  seconde  personne, 
l'imparfait  offre  la  même  construction  que  le  présent 
et  se  caractérise  par  une  nasalisation  :  z/m^  «  j'ai  vous  », 
zindud  «  j'avais  vous  »,  nuzu  «  vous  m'avez  »,  ninduzu 
«  vous  m'aviez  »  ;  pourquoi  cette  anomalie  ?  Je  crois  en 
avoir  trouvé  l'explication  :  dans  le  présent  transitif, 
le  pronom  sujet  est  sufBxé  et  le  pronom  régime 
préfixé  ;  dans  l'imparfait  intransitif  et  dans  le  tran- 
sitif à  régime  de  troisième  personne,  le  pronom 
sujet  est  préfixé  ;  dans  le  transitif  à  régime  de 
troisième  personne,  rien  ne  représente  ce  régime, 
de  même  que  rien  ne  représente  le  sujet  de  troisième 
personne  dans  le  présent  transitif  ordinaire  ;  mais 
cette  absence  de  l'élément  sujet  de  troisième  per- 
sonne ne  nous  surprend  pas  ;  le  verbe  sémitique  nous 
y  a  habitués.  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  l'absence 
du  régime.  Aussi,  me  suis-je  demandé  si  cette 
absence,  si  cette  identité  de  formation  entre  les  temps 
intransitifs  et  l'imparfait  transitif,  n'impliquerait  pas 
une  identité  de  signification,  c'est-à-dire  si  l'imparfait 
transitif  n'était  pas  proprement  un  intransitif.  Dans 
cette  hypothèse,  le  verbe  basque  primitif,  comme  le 
verbe  sémitique^    comme    le    verbe    ougro-finnois. 
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comme  le  verbe  algonquin,  comme  le  verbe  dravî- 
dien,  comme  tant  d'aulres,  aurait  eu  deux  voix  : 
l'une  intransîtive,  indéterminée,  indéfinie,  neutre, 
moyenne  ;  l'autre  transitive,  déterminée,  définie, 
active,  caractérisées  par  l'interversion  de  position  de 
l'élément  sujet,  et  deux  temps  dont  l'imparfait  était 
caractérisé  par  une  nasalisation \  Aux  magyares  làtok 
<f  je  vois  »  et  Idtom  «  je  le  vois  »  correspondaient  en 
basque  nàkus  et  dnkiist  ;  à  l'imparfait,  on  aurait  eu 
*ninakus  (cf.  le  plur.  ginaki*)  et  *dinakiist.  Puis  l'im- 
parfait déterminé  aurait  disparu,  ainsi  que  le  présent 
indéterminé  qui  se  serait  parfois  confondu  avec  l'im- 
parfait indéterminé   et  qui    n'aurait     subsisté     que 


1.  Nu  «j'ai  )),  ginu^  oa  (liante  «  nous  eames»,  situt  «j'ai  vous  », 
sindut  «  j'avais  voqs  »,  dut  a  je  l'ai  »,  etc. 

2.  On  ne  me  demandera  pas,  je  l'espère,  de  ju.stifler  ici  les  res- 
titutions que  je  propose.  Entre  autres  choses  probables,  j'ai  cru 
remarquer  que  les  formes  plurielles,  outre  IVIément  pronominal, 
ont  un  signe  de  pluralité,  :;  ou  t.  Ainsi,  «  j'avais  vous  »,  zindadan 
en  guipuzcoan  moderne,  fait  zindtidazan  en  biscayen  ^l ;:injdiLsada 
en  haut-navarrais  méridional  ;  «  nous  serions  »  gintoshe  en 
labourdin  donne  (/int^rauhitj^uhf  o  nous  serions  à  vous  »,  où  ' 
Ijint^sau  a  manifestement  le  sens  de  «  nous  étions  ». 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  constater,  à  ce  propos,  combien  sont 
mal  commodes  et  peu  méthodiques  les  travaux  du  prince  L.-L. 
Bonaparte  sur  le  verbe  basque.  Outre  son  entêtement  k  faire  de 
-Ttt  le  pronom  singulier  de  la  seconde  personne,  il  présente  les 
formes  dans  un  ordre  fantaisiste,  accumule  à  peu  près  au  hasard 
les  paradigmes  et  se  perd  dans  le»  détails.  Il  semble  plutôt  préoc- 
cupé de  la  signification  actuelle  des  formes  que  de  leur  dériva- 
tion ;  n'y  aurait-il  pas  en  avantage  par  exemple  à  rapprocher, 
en  soulelin,  nUndfc^ùn  «  vous  aviez  moi  »  de  niinduhr^ii  «  vous 
m'auriez  »,  hdniimliun  «  si  vous  m'aviez  »,  et  aininidtuu  «  puis- 
siez-vous  m 'avoir  »  ? 
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dans  les  formes  à  régime  direct  de  première  ou  de 
seconde  personne.  Les  dieux  temps  indéterminés 
auraient  été  naturellement  conservés  pour  les  verbes 
essentiellement  intransitifs.  M.  Stempf  avait  proposé 
naguère  de  voir  dans  le  présent  actif,  dans  le  présent 
déterminé,  une  forme  passive,  dutp^T  exemple  devant 
être  traduit  «  il  est  à  moi  »  et  non  et  je  l'ai  »;  l'expli- 
cation était  ingénieuse,  mais  je  crois  la  mienne  bien 
meilleure.  Aussi  proposerais-je  volontiers  de  rap- 
porter à  l'imparfait  indéterminé  les  formes  dauntza, 
zauntsa^  gauntza  «  ils  gisent,  vous  gisez,  nous 
gisons  »,  dont  se  préoccupe  Schuchardt  (cf.  Revue 
internationale  des  études  basques,  t.  1,  n**  2,  p.  154)  et 
où  il  voit  des  formations  produites  sous  Tinfluence 
de  egon.  La  position  singulière  du  n  ne  saurait  nous 
étonner  quand  nous  rencontrons  des  formes  comme 
eztazqui  «  il  ne  les  sait  pas  ».  11  est  vrai  que  le  au 
pour  a  est  surprenant;  mais  il  n'y  a  peut-être  là 
qu'un  renforcement  vocalique.  Le  verbe  erauntzi  qui 
a  le  sens  de  «  sonner  »  ne  me  parait  être  qu'une 
variante  de  erasi  «  bavarder  »,  avec  le  même  renfor- 
cement et  le  même  n  ;  on  pourrait  aussi  y  voir  un 
dérivé  du  causatif  er^n/zw/i  «  faire  entendre»,  dont 
le  radical  est  enzu,  car  les  //,  î,  o,  A/,  etc.,  sont  des 
terminaisons  de  participes  passés.  Il  y  a  tant  de 
choses  surprenantes  dans  la  grammaire  basque, 
par  exemple  les  doublets  gaude  et  gaudez  où  le 
second  a  deux  fois  un  signe  de  pluralité  ;  on  ne  peut 
que  constater  ces  faits  dont  l'explication  est  évidem- 
ment dans  la  préoccupation  constante  de  faire  sentir 
que  le  mot  est  pluriel.  Quant  à  l'imparfait  déterminé, 
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il  doit  certainement  en  rester  des  traces  dans  les 
vieux  auteurs  \ 

La  construction  est  d'ordinaire  :  sujet,  —  com- 
plément ou  attribut,  —  verbe.  Le  déterminant  se 
place  après  le  déterminé;  le  génitif  cependant  se 
met  avant  le  cas  nominatif.  Le  pronom  relatif  qui 
manque  est  remplacé  par  une  phrase  commençant 
par  bai  «  parce  que  ))^  qui  forme  alors  comme  une 
sorte  de  parenthèse.  N'oublions  pas  les  construc- 
tions participiales  :  nik  ikkusia  «  ce  que  j^ai  vu  »,  ni 
ikhusia  «  ce  qui  m'a  vu  ».  Nous  avons  vu  que  la  dé- 
rivation s'opère  par  suflixes  le  plus  souvent,  mais 
quelquefois  aussi  par  préfixes. 

Un  point  assez  obscur  de  l'histoire  du  basque, 
c'est  la  forme  primitive  des  pronoms.  Il  n'y  a  pas  de 
difficulté  pour  ni  «  moi  »,  kl  «  toi  y»^  gu  «  nous  »,  su 
«  vous'  »;  cependant,  quand  le  pronom  de  première 


1.  11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  iei  que  certains  verbes 
intransitifs  suivent  en  basque  la  conjugaison  transitive  ;  on  dit 
iluskiak  argiUen  du  «  le  soleil  brille  »  ;  odolak  su  gabe  diraki 
a  le  sang  bout  sans  feu  »  (Oih.,  pror.  342;  pror,  1596,  n*  146). 
Ce  cas  n'est  pas  du  tout  le  môme  que  celui  des  verbes  qui  n'ont  pas 
de  correspondants  exacts  ;  ainsi  «  suivre  »  se  traduit  par  arrai 
qui  est  intransitif,  arrrit  ntri  «  suis-moi  »  (Liçarrague).  Il  y  a 
d'ailleurs  des  exemples  de  radicaux  qujont  les  deux  conjugaisons^ 
transitive  et  intransitive  :  dans  les  proverbes  de  1596,  on  trouve 
esaun  adi  «  connais-toi,  -x^éwbi  <jeauT6v  ».  Dans  le  proverbe  139 
d'Oibenart,  nik  dcmadan  est  pris  dans  le  sens  intransitif  ou 
moyen  «  afin  que  je  m'adonne  »  ;  dans  le  Brèriaire  des  décots 
de  Dargaignaratz,  j'ai  relevé  demaf/uela  avec  le  sens  a  qu'elle  se 
mettra».  N'ai-je  pas  entendu  souvent  dans  le  pays  omnn  site 
dans  le  sens  de  «asseyez-vous,  mettez-vous  là,  nehmrrt  Sio  plats  ti"^ 

2.  Le   prince  L.-L.  Bonaparte,  qui  a  eu   la  maladresse  de 
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personne  singulière  est  suffixe,  il  devient  t.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  t  et  n?  Sont-ce  des  mots  diffé- 
rents ?  Peut-on  supposer  que  le  n  final,  resté  seul 
après  la  chute  de  i^  se  soit  assourdi  en  un  r  facilement 
varié  en  d^  lequel  à  son  tour  se  serait  durci  en  t?  Le 
dialecte  de  Roncal,  actuellement,  dit  dud,  avec,  au 
lieu  de  tj  un  d  imparfait,  intermédiaire  entre  d  et  r, 
suivant  le  prince  Bonaparte  :  dans  sa  iVi9^^V^'a,0ihenart 
écrit  dud  pour  dut.  D'autre  part,  «  soi  »  parait  être 
un  radical  commençant  par  6  et  ce  b  se  retrouve 
préfixé  aux  soi-disant  impératifs  de  3*  personne  : 
biz  «  qu'il  soit  »,  berrait  «  qu'il  me  suive  »,  bemo 
«  qu'il  la  lui  donne  ».  Enfin,  le  pronom  de  3^  per- 
sonne, qui  est  o  quand  il  est  complément  indirect, 
offre,  préfixé,  les  variantes  rf,  r,  l;  quel  est  le  proto- 
type et  à  quoi  se  rattache-t-il ?  au  b  réfléchi? 

L*o  dont  il  vient  d'être  parlé  représente  évidemment 
Tun  des  trois  démonstratifs  qui  sont  en  a  ou  ar 
«  celui-là  i>,a;ou  ur  (un)  «  celui-ci  y>,or  «  cet-autre  », 
et  servent  tous  les  trois  d'articles  déterminatifs 
suffixes V  Isolés,  ils  sont  en  h  initial  :  hura^  hau^hori; 
le   roncalais  et  le  zalazarais  ont  kau^  haur,  kori;  le 


s'obstiner  à  voir  dans  su  la  seconde  pers.  sing.  <x  toi  »,  ce  qui  a 
gilté  tons  ses  paradigmes,  croyait  m'embarrasser  en  m^opposant  le 
irek  a  vous  »  de  certaines  vallées  espagnoles.  Mais  cela  prouve 
an  contraire  la  primitivité  de  su  «  vous  »  ;  quand  il  est  devenu 
d'emploi  général  au  singulier,  on  a  éprouvé  le  besoin  de  faire  un 
•  vous  »  pluriel  :  les  uns  l'ont  dérivé  de  hi,  la  plupart  des  autres 
de  su* 

1.  Un  pronom,  dont  la  formation  est  assez  obscure,  se  rencontre 
dans  les  auteurs  labourdins  du  dix-septième  siècle,  haina  ou 
haina  «  celui-là,  lui  ». 
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haut-navarrais  méridional,  gau.gori.  Les  mêmes  dia- 
lectes disent  kola, goLa;  kala,  gala;kan,gan ;kemen^ 
gemen;  pour  kola  «  ainsi  »,  hala  «  ainsi  »,  han  «  là  », 
hemen  «  ici  ».  Je  ne  prétends  pas,  comme  le  prince 
Bonaparte,  que  l'existence  de  ces  formes  en  )t  oug^ 
soit  décisive  en  faveur  du  k  initial  :  elles  peuvent  être 
au  contraire  purement  accidentelles,  locales  et  ré- 
centes :  c'est  ainsi  que  l'absence  du  n  final  des  impar^ 
faits  en  haut-navarrais  méridional  ne  prouve  rien, 
car  ce  dialecte  a  connu  le  n  final.  Mais  ici,  il  paraît 
y  avoir  une  tendance  phonétique  générale,  k  primi- 
tif passant  à  /i,  puis  suppression  de  l'aspiration  :  ki, 
hi,  i;  —  koriy  gori,  hori,  ori. 

Schuchardt  m'objecte  que  Tibère  avait  l'aspiration 
initiale  et  même  qu'il  écrivait  sans  h  des  mots  où 
l'aspiration  parait  s'être  produite  postérieurement. 
On  m'objectera  aussi  l'aversion  du  basque  pour  les 
explosives  dures  initiales  {gorputz  =  corpus, 
gela  =  cella,  garthak  =  les  quatre  (temps)^  etc.). 
Cependant,  je  répondrai  qu'il  y  a  peut-être  là  un  fait 
d'évolution  et  je  rappellerai  qu'un  allemand  parlant 
français  durcira  ou  adoucira  une  explosive  là  où^ 
dans  sa  propre  langue,  il  prononcerait  une  douce  ou 
une  dure. 

C'est  à  propos  de  la  formule  arethg^  aredc^  are^dcy 
aredk,  qui  paraît  correspondre  au  latin  hic  est  silus 
(ou  sita),  que  la  question  s'est  posée.  Y  a-t-il  là  deux 
mots  ou  n'y  en  a-t-il  qu'un  ?  Les  bascomanes  — 
cette  expression  paraît  avoir  choqué  Schuchardt, 
mais  je  n'en  trouve  pas  de  meilleure  — :  tiennent 
pour  la  première  opinion  ;  pour  eux  are  est  «  ici  » 
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et  Schuohardt  dit  à  ce  propos  ;  «  ich  halte  die  Bed. 
are  «  hier  »,  fur  sicher,  will  es  aber  vorderhand  mit 
keinem  bask.  Wort  identifizieren  ».  Quant  à  dc^  dk^ 
thg^  on  y  verrait  le  basque  dago  «  il  demeure  »  et 
Schuchardt  lirait  volontiers  sur  le  vase  de. Sicile  ; 
«  ici  est  (le  vin)  ».  Il  me  dit  que  datza  et  dago  sont 
aussi  bien  employés  l'un  que  Tautre  sur  les  tombeaux 
actuels  ;  mais  je  lui  ferai  observer  que  dago  «  il  de- 
meure »  est  abusivement  employé  pour  da  «  il  est  ». 
par  analogie  avec  l'espagnol  où  estar  remplace  sou- 
vent ser.  Un  Guipuzcoan  ne  demandera-t-il  pas  nola 
dago  berori,  voulant  dire  «  como  esta  vm.  »,  là  où 
un  Labourdin  dira  simplement:  nolazare  «  comment 
êtes-vous  ?»  Si  l'on  tient  pour  le  basque,  il  vaudrait 
mieux  lire  aren  duk  «  tu  Tas  en  ce  lieu  »,  en  faisant 
de  aren  le  locatif  de  ar  «  cela  »  ;  mais  l'absence  du  k 
ou  h  initial  ?  mais  la  variante  thg  ? 

Avant  de  parler  de  la  déclinaison  ibérienne  que  nous 
présente  Schuchardt,  est-il  utile  que  je  réponde  à 
toutes  les  observations  qu'il  m'adresse  ?  Je  ne  le  crois 
pas;  je  voudrais  seulement  noter  qu'il  n'accepte  pas 
mon  étymologie  de  oiharzun  «  écho  »,  olku-harri- 
zun^  c.-à-d.  «  endroit  où  il  y  a  des  pierres  sonnantes  ». 
Schuchardt  préfère  voir  dans  oikar  une  variante  de 
oihan  «  forêt,  bois  »  :  cf.  le  nom  oyarbide  «  chemin 
de  (la)  forêt  ».  C'est  possible,  mais  je  crois  mon 
explication  meilleure  et  plus  conforme  au  fait  maté- 
riel. Oihar  d'ailleurs  ne  se  rattache-t-il  pas  hoihu  ? 

Voici  maintenant  le  tableau  de  la  déclinaison  ibère, 
suivant  mon  savant  contradicteur  : 
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8IKG. 

PLUR. 

Nom. 

» 

*  -ce 

Gén. 

-n  i-m) 

-cen 

Dat. 

-i  i-e) 

-cei  {-ceaî) 

Erit. 

-é  (s) 

-cîS? 

Atit. 

-c  i-k) 

? 

Quelle  est  la  déclinaison  basque  ?  On  peut  en  faire 
le  tableau  suivant  : 


SINGULIER 

INDÉFINI 

DÉFINI- 

ogi 

Ogi -a 

-r^en 

-a-r-en 

-r-r 

-a-r-i 

-r-ik 

-     j) 

-3 

-a-z 

-71  ou  -ta-i 

n 

-a-n 

-ta-ko 

-ko 

-ta-r-ik 

-tik 

-ta-r-at  ou 

(''). 

-rali-ra,  -ala^  -alat^  -ara) 

'gabe 

-a-gahe 

-tzat 

-a^r-en-tzat 

-ki,  kin 

-a-re-ki-n,  a- gaz 

-k 

-^ak 

PLURIEL 

DÉFINI 

ogi-a-k 

nom. 

'{a-k^)en 

de  (gén.) 

!•  La  forme  primitive  du  saffixe  du  datif  est  peut-être  ki.  Dans 
les  formes  verbales,  ki  indique  le  datif  :  cf.  natorkio  a  j'arrive  à 
lui  )o,  doakit  «  il  vient  à  moi  »,  gagoskiisu  a  nous  demeurons  à 
vous»,  mais  ce  ki  précède  Le  pronom  régime  indirect. 


— 

agô  -T- 

"[a-kyr,  ei 

à  (dal.) 

-ez 

par 

-eta-n 

dans 

-eia-ko 

de  (pos.) 

-eta-rik  ou  -tik 

de  (abl.) 

-eta-ra  {-rat. 

etc.) 

à  (mouv.),  vers 

-a-kabe 

sans 

-en-tzat 

pour 

-e-kin^  a-kaz, 

,  eki-en 

avec 

-ek 

nom.  actif 

Il  y  a  aussi  les  suffixes  -ontz  «  vers  a,  -no 
i<  jusqu'à  »,  etc.  ;  les  suffixes  locaux  et  personnels 
gan^  ganik^  ganat,  baithan,  baitharik^  baithara,  etc. 
et  les  combinaisons  comme  dans  esku-ra-Ue-ko-an 
<c  main-vers-être-de-dans,  quand  il  était  près  de 
venir  à  la  nain  »,  mafiada're'ki'-en  «  avec  les  en- 
fants »,  egun-da-ûo-ti-ka-ko  «  de  depuis  presque 
vers  le  jour,  depuis  le  temps  passé  jusqu'à  ce  jour  »; 
gizonendako  «  pour  les  hommes  »,  enekilako  «  de  pour 
être  avec  moi  »,  zezutikan  «  du  haut  du  ciel  »,  etc. 

II  y  aurait,  avec  de  grandes  diflFérences,  certaines 
analogies.  Mais  le  tableau  de  Schuchardt  est-il  exact? 
Pour  rétablir,  Schuchardt  a  dépouillé  des  inscrip- 
tions et  surtout  des  légendes  monétaires,  et  dressé 
des  listes  plus  ou  moins  longues,  mais  où  est  la  ga- 
rantie de  la  classification?  Pourquoi  /i  ou  m  est-il 
plutôt  génitif  qu'autre  chose  ?  pourquoi  ceai  serait-il 
datif  pluriel  ?  J'ai  peur  que  Schuchardt,  songeant  au 
basque,  n'ait  obéi  à  une  sorte  d'auto-suggestion.  On 
peut  lui  adresser  du  reste  la  même  objection  qu'à 

16 
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Philipon  :  comment  reconnaître  tel  ou  tel  cas  dans 
un  texte  qu'on  ne  comprend  pas  ?  Sans  doute,  les 
médailles  peuvent  oflfrir  des  nominatifs,  des  datifs, 
des  génitifs  pluriels,  mais  qui  les  reconnaîtra  ?  Par 
exemple,  ken  qui  est  le  génitif  pluriel  basque,  esl-il 
vraiment  le  correspondant  des  c/i,  cm^  qm^  om^  gin, 
etc.,  ibères  ?  Je  prends  entre  autres  neroncen  (peut- 
être  plutôt  nerkoncen*),  où  le  nominatif  est  certaine- 
ment neron  ou  nerhon  ;  si  c'est  un  génitif,  on  ne  de- 
vrait traduire  que  de  trois  façons:  «  deNarbonne  », 
«  des  Narbonnes  »,  «  des  habitants  de  Narbonne  »  ; 
mais  la  première  traduction  n'est  pas  possible  à  cause 
du  c  pluriel  ;  la  seconde,  non  plus,  car  Narbonne  n'a 
jamais  été  un  pluriel  ;  la  troisième,  pas  davantage 
puisqu'aucun  élément  ne'représente  «  ceux,  habitants, 
citoyens,  etc.  ».  Mais  alors  ?  D'autre  part  n'est-il  pas 
aventureux  et  hardi  d'assimiler  cen^  gin  et  com  ? 
Décidément,  en  tout  ceci,  on  raisonne  vraiment  trop 
par  à  peu  près. 

Je  trouve  d'ailleurs  un  autre  exemple  de  raisonne- 
ment défectueux  aux  p.  62-64  du  mémoire  de  Schu- 
chardt  :  il  a  remarqué  que,  dans  les  composés^  son 
m  «  ville  »  devient  quelquefois  ilii^  ce  qui  lui  rap- 
pelle les  féminins  hébreux,  et  il  en  rapproche  les 
mots  basques  betarte  «  vue,  visage  »,  betcusal  «  pau- 


1.  De  c«  que  le  signe  lu  h  est  un  o  certain  dans  une  variante 
d'une  légende,  s'ensuit-îl  que  le  premier  signe  soit  toujours  o  f 
Ne  peut-on  supposer  tantôt  une  erreur  du  lapicide,  tantôt  une 
omission  de  la  voyelle  ou  de  Taspiration  ?  Les  véritables  formes 
ne  peuvent-elles  être  nerhon^  saronaho.,.,  hotkécen  ou  même 
ohtksccn  ? 
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pière  »,  otondo  «  morceau  de  pain  »,  sutopil  «  pain 
cuit  sous  la  cendre  »,  bepuru  «  sourcil  »,  supazter 
«  côté  du  feu  »,  pour  begitarte^  begitazaly  ogitondo, 
sukopilj  begitburu,  sutbazter^  etc.,  de  begi^  ogi^  su. 
On  pourrait  ajouter  bethule  «  sourcil  »,  betaspa- 
lak  variante  de  begispalak  «  paupières  »,  bekoki 
«  front,  audace,  toupet  »,  bekhaitz  «  envie,  mauvais 
œil  »,  bethitz  «  langage  des  yeux,  œillade  »,  betazpi 
«  ce  qui  est  sous  les  yeux,  cernes  »,  beteraztun 
«  sourcil,  mine  »,  betheritsu  a  qui  a  mal  aux  yeux  », 
betsein  «  pupille  »,  betain  et  betagin  «  dent  canine  *  », 
betazbeta  a  face  à  face  »,  de  begi  (en  faisant  remar- 
quer qu'en  labourdin  on  prononce  bethazal^  bethule 
et  bethille,  bephuru)  ;  —  okhin  «  boulanger  »,  othu- 
runtz  ou  otoroniz  «  aliment  »,  othorde  «  en  place  du 
pain  »,  de  ogi  ;  —  suthondo  «  coin  du  feu  »,  suthai- 
tzin  «  devant  du  feu  »,  sukhalde  «  cuisine  »,  sukopil 
var.  de  sutopil^  sugino  ou  sukhino  «  place  au  foyer  », 
de  su;  —  artizar  et  arthizar  «  Vénus,  Lucifer,  étoile 
du  matin  »,  arthurratz  «  aube,  point  du  jour  »,  de 
argi;  —  et  même  bethalde  «  troupeau  de  vaches  », 
de  behi.  On  pourrait  indiquer  aussi  bitarte  «  inter- 
valle, entre  deux  ».  Dans  tous  ces  composés,  le/ ou 
le  th  pourrait  être  considéré  comme  une  mutation  du 
k  du  suffixe  ko,  après  élision  de  o,  qui  aurait  été  sui- 
vie d'une  contraction,  d'une  syncope  quand  ce  ko  au- 
rait été    précédé  de  plus  d'une  syllabe.  11  aura  pu 

1.  Beiagin  correspond  à  notre  ((  œillère  (dent  canine  supérieure, 
censée  placée  immédiatement  sous  Tceil),  dent  de  l'œil  »  ;  agin 
Dû  hagin  est  «  incisive  ».  Mais  on  a  les  variantes  itairi^  litain, 
litaginy  lethagin  :  d'où  vient  oe  l  f 
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aussi  y  avoir  élision  du  i  final  et  durcissement  com- 
pensatif  du^en  k  puis  en  t  {kb  en  p;  pour  begiburu^ 
bepkuru).  On  peut  supposer  aussi  le  passage  à  t 
du  k  initial  ancien  du  second  composant  :  ule.  Me, 
azaly  ondo^  arte^  CLrgi^  auraient  été  hule,  hillej  har- 
ralcy  hondo,  harte^  hargi,  pour  de  plus  anciens  kargi, 
kule^  kazal,  karte,  kondo,  etc.  ;  on  a  bien  asteharte 
ou  astearte  «  milieu  du  commencement^  mardi  ^  »  ; 

1.  Ce  mot  montre  que  les  Basques,  en  dehors  du  dimanche,  parta- 
geaient leur  semaine  en  deux  périodes  de  trois  jours  :  le  commen- 
cement (has)  et  la  fin  (sans  doute  hil  <(  tuer,  mourir,  finir, 
terminer  »,  d*où  ilki  a  sortir  »)  ;  les  noms  du  jeudi  et  du  vendredi 
ont  été  empruntés  à  des  mythologies  étrangères  («  jour  du  ton- 
nerre )),  «  (jour)  qui  suit  (celui  du)  tonnerre  »),  mais  le  samedi 
s'appelle  encore  a^kcneguna  «  dernier  jour  ».  Les  souletins  disent 
naskanegun^  naskenegun,  naskanegun,  ce  qui  a  permis  à  de 
mauvais  plaisants  de  traduire  «jour  des  filles»,  sous  prétexte  que, 
en  raison  du  repos  dominical,  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
est  la  plus  propre  aux  rendez-vous  amoureux;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  l'immoralité  avec  le  naturalisme.  Le  samedi  s'appelle 
aussi  larunbat,  où  le  prince  Bonaparte  voit  avec  raison  «  un 
quart»  (de  la  lunaison).  La  semaine  commençait  donc  par  le 
dimanche  et  le  mois  était  lunaire.  Il  est  probable  que,  de  temps 
en  temps,  on  intercalait  un  treizième  mois  pour  rétablir  la  corres- 
pondance des  saisons.  Celles-ci  étaient  vraisemblablement  an 
nombre  de  deux  :  la  belle,  la  chaude  (uda)  et  la  désagréable,  la 
froide  (negu),  qui  se  partageraient  chacune  en  trois  périodes  de 
deux  mois  :  udcdehen^  udartc,  udazken^  etc.  Le  parallélisme  entre 
la  semaine  et  Tannée  suggère  l'idée  que  le  jour  de  l'an  devait  ôtre 
une  fête  générale  comme  le  dimanche  {igande  ((  jour  du  soleil  », 
plutôt  que  ((  grand  jour  »)  et  s'appeler  egubcrrl  «  soleil  nouveau  », 
nom  que  les  Basques  christianisés  ont  donné  à  la  Noél,  où, 
comme  on  sait,  l'année  a  longtemps  commencé'  en  persan, 
le  jour  de  l'an  est  bien  nâuros  «  nouveau  jour  ».  On  pourrait 
peut-être  aussi  voir  dans  les  mots  asielehen,  astearte^  asieasken^ 
larunbat,  les  noms  des  quatre  semaines  de  la  lunaison.  Remar- 
quons en  passant  lariin  pour  lauren^  laurden  a  quart  »,  à  rappro- 
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quant  à  gaitz  <c  mauvais  »,  il  est  peut-être  pour  kaitz, 
comme  hitz  «  parole  »  serait  pour  kitZy  avec  l'inter- 
médiaire gitz^  d'où  pourrait  être  dérivé  gizon 
«  homme,  être  à  la  bonne  parole  S).  C'est  ainsi  que  ki 
a  toi  »  a  donné  /  dans  baitaiz  «  parce  que  tu  es  », 
albeitindoa  «  puisses-tu  aller!  »,  etc.  Nous  voici  rame- 
nés à  la  théorie  du  k  primitif,  affaibli,  dans  le  cours 
des  âges,  en  h  qui  tombe  à  l'époque  moderne  *.  On 


cher  de  heren  «  tiers  »,  IcJien  «  premier  »,  où  se  révèle  la  dérivation 
ordinale  primitive. 

1.  Cette  étymologie  est  très  doatebse  ;  dans  les  composés,  gison 
devient  giza  ;  gizakune  «  enfant  mâle  »,  giserhaile  a  homicide  », 
etc.  ;  Liçarrague  fait  ren^àrquer  qu'il  a  traduit  «  pêcheur  »  par 
pescadore  pour  ne  pas  mettre  gisarraiwsale  «  poissonnier  d'hom- 
mes ».  Je  crois  d'ailleurs  que  g  vient  après  h  et  que  h  est  le  substi- 
tut direct  de  à,  sans  doute  par  Tintermédiaire  de  kh.  Au  milieu 
clés  mots,  où  p.ex.  A  remplace  /%  g  est  sûrement  postérieur  :  uroicho, 
uhotcho,  ugotcho  a  brochet,  loup  d'eau  »  ;  urarte,  uhartc,  ugarte 
a  lie,  (maison)  entre  les  eaux  »,  qui  a  donné,  par  métathèse^  huart; 
uroldcy  uholde^  ugolde  «  déluge  »  ;  uralde,  uhalde,  ugalde^  et 
même  ubalde  a  cours  d'eau»  ;  ^uraU,  *uhats,  u^a^^  a  mamelle». 

2.  Beaucoup  de  noms  topographiques  basques  se  terminent  en 
eta^  aga  et  egi;  eta  indique  particulièrement  la  pluralité,  aga 
l'abondance  et  egi  la  collectivité  ;  je  traduirais  harrieta  a  les 
pierres  »,  espeleta  a  les  buis  »,  orreaga  a  la  genevraie  »,  arihaga 
a  la  chesnaye  »,  snmalakarrcgi  a  endroit  couvert  de  bourdaine  n, 
etc.  Mais  egi,  et,  gi  se  rattache  à  tegiy  tei,  toi,  ii,  Eta  est  de  même 
très  probablement  pour  kcta^  qui  est  d'usage  courant  :  amesketa 
a  les  chênes  tauzins  »,  elheketa  a  conversation  »»  ardiketa 
a  troupeau  de  brebis  »,  etc.  Ce  keta  ne  pourrait-il  pas  être  le 
suffixe  général  de  pluralité,  réduit  plus  tard  à  A;  P  II  y  aurait  eu 
un  pluriel  indéfini  et  un  défini  ;  on  aurait  dit  mendi  ((montagne  », 
mcndiar  a  la  montagne»,  mendiketa  a  montagnes»,  mendiarketa 
«  les  montagnes  »  ;  et  il  se  serait  produit  des  confusions  entre  le 
défini  et  l'indéfini  :  mendietan  a  dans  les  montagnes  »  serait 
pour  mendiketan^  tandis  que  mendien  <c  des  montagnes  »  serait  une 
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sait  combien  le  basque  aime  la  composition  synco- 
pée :  opil  est  pour  ogi-bil,  okhin  pour  ogi-egin.  En 
tout  cas,  le  t  ne  parait  pas  pouvoir  venir  du  premier 
composant. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  déclinaison  proposée, 
il  m'est  difficile  d'admettre  que  e,  i,  cei^  ceai  soient 
des  datifs;  s  un  instrumental;  c  on  k  actif  serait  plus 
admissible,  mais  ne  prouverait  rien  par  lui  seul.  En 


I 


ce  qui  concerne  s  et  en,  je  persiste  dans  mon  opi-  j 

nion,  exposée  aux  p.  5-6  de  mon  précédent  article  :  s 
doit  être  un  génitif  et  en  un  mot,  abrégé  sans  doute, 
ayant  le  sens  de  «  ville,  cité,  municipe  ».  Schuchardt 
n'a  point  discuté  cette  opinion;  il  s'est  borné  à  re- 
produire, avec  une  pointe  de  raillerie,  la  traduction 
tout  à  fait  hypothétique  que  j'ai  indiquée  comme 
possible  pour  la  lame  de  Castellon.  11  la  rapproche 
des  traductions  fantaisistes  de  MM.  Stempf  et 
Giacomino;  cela  n'est  pas  juste,  car  ces  messieurs 
ont  prétendu  faire  une  traduction  ferme,  définitive; 
au  lieu  que  j'ai  dit  seulement  que  l'inscription  pour- 
rait signifier  quelque  chose  comme  :  airiemta,  etc.  ; 
mais  je  n'y  tiens  en  aucune  façon.  Schuchardt  rec- 
tifie la  lecture  de  quelques  mots;  le  quinzième  serait 
ïithsîn,  ce  qui  penmet  de  rapprocher  ithsm^  ïilhsrn, 
iithsin.,.  comme  je  lavais  déjà  fait;  le  dix-neuvième 
aicas;  le  dix-huitième  arstco.  11  s'ensuivrait  qu'il  y 
aurait  identité  entre  les  deux  mots  où  j'ai  vu  hypo- 
thétiquement  «  bouche  »  et  «  ventre,  organe  sexuel  »; 


réduction  de  mendiar-kcta-en^  mendiaketen,  mendiakeen,  men- 
diakerij  mendiaen. 
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il  y  a  entre  ces  deux  expressions  «  bouche  »  et 
a  ventre  »  une  idée  commune,  celle  de  chose  inté- 
rieure; le  second  pourrait  être  aussi  <c  anus  ». 

Schuchardt  ne  fait  aucune  conjecture  sur  la  signi- 
fication possible  des  incriptions  ;  c'est  prudent,  mais 
cela  ôte  un  peu  de  valeur  à  ses  propositions.  Tout 
le  monde  n'a  pas  imité  cette  prudence.  Ainsi,  le 
P.  Fita,  dans  le  Bulletin  de  U Académie  royale  d^his^ 
toire  de  Madrid, s'est  occupé  d'un  monument  découvert 
à  Fraga  (Huesca)  depuis  la  publication  du  livre  de 
Hiibner  et  qui  est  fort  intéressant.  Il  se  rapproche  de 
l'inscription  n**  IV  de  Hûbner,  en  ce  qu'il  présente 
comme  celle-ci  l'image  d'une  roue,  signe  religieux, 
mystique,  ou  allégorique  ;  il  lit  ensuite  alosildu  \  i- 
glasïis  I  erein  •  celder  \  ererui'atue  \  zikhen  •  eru  |  i. 
Schuchardt  corrige  alôo  ildu  \  i-kla^ïis  \  eretn-cel- 
der  I  ercerui-aue  \  thiceoen^erc  \  i.  Le  n®  IV  porte 
nuke-iltra^zui  (ou  ^Mr).  Ces  deux  inscriptions  sont 
analogues,  elles  sont  probablement  funéraires;  on 
doit  y  trouver  des  noms,  des  titres,  des  indications  de 
parenté,  des  formules  pieuses.  La  plus  ancienne  se 
compose  de  trois  mots  dont  le  dernier  finit  par  i;  la 
nouvelle  se  partage  en  trois  membres  de  phrase  ter- 
minés chacun  par  /.  Cet  ^' est-il  le  signe  du  datif? 
Le  mot  zui  (ou  lui)  est  bien  court  pour  être  un  datif; 
quand  je  me  rappelle  les  formations  cei^  ai^  ceai^ 
etc.,  j'y  verrais  plutôt  une  dérivative  nominative,  une 
sorte  d'article,  et  alors  nuke  pourrait  être  un  verbe, 
à  la  3*  pers.  sing.,  «  il  repose,  il  est  béni,  il  est  loué  »  ; 
le  fameux  aredk  pourrait  se  lire  areduke,  avec  ke 
verbal.  Le  nouveau  document  n'aurait  pas  de  verbe; 
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il  aurait  trois  nominatifs  en  i\  le  premier  mot  alof 
sildu  rappelle  le  andlsldu  du  n''  VI  de  Hùbner  qui 
correspond  au  latin  fuhia  ou  liniearia;  ce  serait 
donc  un  nom  de  femme.  Erein^  ercerui  ou  ererui^ 
erui  ou  erci  sont  parents  Tun  de  l'autre  et  le  P.  Fita 
les  rapproche  de  Verba  du  n**XLVI  (en  caractères 
latins);  ce  n®  XLVI  et  le  suivant  sont  remarquables 
par  des  mots  répétés  en  o  et  om  :  arimo^  arimom; 
sintamOy  sintamom^  et  par  indi  qui  revient  sept  fois 
comme  un  adverbe  ou  une  conjonction  copulative, 
Erein  est  peut-être  le  féminin  de  erci  ou  erui^  avec 
n  final  marquant  le  datif:  «  A  Fulvia,  fille  de  Glar 
si  (?)  ».  Ercerui  ou  Ererui  est  peut-être  «  petit-fils  » 
et  erci^  erui  «  fils  »  ;  celder  et  alue  ou  auedik  seraient 
des  noms  d'hommes  ou  des  adjectifs  de  qualité  : 
une  inscription  a  Auedunic;  en  transcription  latine, 
Yitdi cite  Avidoni {dérivé  de  «to,  «m?). iV (peut-être  m 
des  arimom f  etc.,  que  les  Latins  prononçaient  en  na- 
salisant) serait  donc  un  datif,  comme  je  le  propose  à 
la  p.  22  de  mon  précédent  article.  Je  n'affirme  rien; 
mais  il  me  semble  que  cet  t,  qu'on  trouve  souvent 
précédé  de  m,  joue  plutôt  le  rôle  d'un  nominatif:  les 
formules  relevées  par  Schuchardt,  iqnuciui-ildu-kle- 
sein  (où  ildu-klesein  ressemble  à  V ildui-hlastis  ci- 
dessus),  ardc-aiuni,  ardc-sicduninein  (il  confère 
sicdu  avec  Ségéda),  confirment  mon  hypothèse  :  ildu, 
klasi,  aiu  pourraient  être  des  noms  propres;  de  aiu 
dériverait  aiuni  et  même  aueduni,  comme  sicduni  de 
sicdu  (l'habitant  de  Ségéda),  et  sicduninein  serait  un 
second  dérivé,  quelque  chose  comme  <i  à  ceux,  parmi 
ceux  de  Ségéda  »  :  n  serait  un  datif-locatif,    i  un 
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adjectif-pronominal  ou  un  article,  e  une  dérivativè 
participiale  :  sicduninein  pourrait  donc  être  sicdu-n^ 
i^n-e-i-n  <t  Ségéda-à-lui-à-qui  est-lui-à,  à  celui  qui  est 
originaire  de  Ségéda  ».  Je  n'insiste  pas  sur  ces 
hypothèses;  ni  pourrait  être  d'ailleurs  un  suffixe 
spécial. 

Mais  appliquons,  vérifions,  recherchons  les  suffises 
casûels  indiqués  par  Schuchardt.  La  lame  de 
Castellon,  par  exemple,  nous  donnerait  :  un  instru- 
mental, —  un  nominatif  (ou  verbe),  —  un  génitif, 
—  un  datif,  — .  deux  datifs  pluriels,  —  2  nominatifs 
(ou. verbes),  —  un  datif,  —  un  génitif,  —  4  nominatifs 
(ou  verbes),  —  un  génitif,  —  2  datifs,  —  2  nominatifs 
(ou  verbes),  —  un  instrumental,  —  un  datif;  il  y  aurait, 
dans  le  même  texte,  des  datifs  en  e  et  en  i^  des 
génitifs  en  m  et  en  n;  et  il  y  aurait  des  combi- 
naisions  singulières  de  suffixes  :  ceai^  ceaie^  sensé, 
case,  aies^  carse.  Il  est  vrai  que  sinekten  pourrait 
être  un  verbe,  dit-on.  En  résumé,  l'arrangement 
grammatical  serait  tout  à  fait  étrange.  Les  mêmes 
difficultés  se  présenteraient  avec  tout  autre  docu- 
ment. On  peut  remarquer  aussi  que  Schuchardt  dresse 
des  listes  de  suffixes  particuliers,  les  uns  aux 
légendes  monétaires,  les  autres  aux  inscriptions  ; 
il  y  aurait  eu,  dans  la  même  langue,  deux  systèmes 
différents;  p.  ex.  le  suffixe  génitif c/i,ce/i  des  médailles 
deviendrait  em  dans  les  inscriptions,  et  on  nous 
affirme  (|u'il  y  aurait  là  un  affaiblissement  de  c  en  i^ 
affaiblissement  déjà  constaté  dans  les  variantes  de 
légendes  ^alircn  et  ^alirin,  qnthcqm  eiqntkiqm  ;  mais 
n'y  a-t-il  pas  une  erreur  d'observation  :  salir^  salirt^ 
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^alirin^  ^alircen  ne  forment-ils  pas  plutôt  des  cas 
différents  ?  Je  pourrais,  pour  tous  les  suffixes  pro- 
posés^  faire  des  objections  analogues. 

Trouve-t-on  le  ko  basque  dans  Tibère  y,  go,  qn^ 
qom  (avec  le  suffixe  génitif  ordinaire  w  ou  n  en  plus)  ? 
Faut-il  traduire  asturco  par  «  (le  cheval)  d'Asturie  »  ? 
Ko  a  certainement  un  sens  locatif;  etcheko  yauna 
est  (c  le  maître  dans  la  maison  d.  Mais,  ajouter  à  ce 
ko  le  n  génitif  ne  signifierait  rien  en  basque  :  -koen 
serait  une  contraction  de  -koaken  :  Bayonakoen  «  des 
gens  de  Bayonne»  pour  *  Bayonako-ak-en.  Quant  à 
Alorsus^  rattaché  par  Giacomino  à  Alor-ko  de  alor 
«  champ  »,  je  réclame  la  priorité  pour  alhor  avec  h  ; 
on  néglige  vraiment  trop  les  formes  aspirées  dans 
toutes  ces  étymologies.  Il  est  d'ailleurs  exact  que  -ko 
forme  des  diminutifs,  parce  qu'il  signifie  :  «  de, 
venu  de,  dérivé  de  »,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
jamais  formé  des  augmentatifs.  Schuchardt  retrouve 
même  le  suffixe  composé  -tiko  dans  les  -icol,  -digoé 
ibères  :  c'est  au  moins  fort  douteux,  car  on 
n'explique  pas  les  e  ou  i  ajoutés  :  est-ce  le  signe  du 
datif  ?  Ce  seraient  alors  des  datifs  indéfinis,  mais  quel 
en  serait  le  sens  ?  Toudadigoe  est  traduit  «  à  celui 
de  Tuda  »,  comme  Lamaticom  «  de  celui  de  Lama  »  ; 
or,  en  basque  moderne,  on  emploierait  dans  ce  cas 
ko  seulement  et  non  tiko,  on  intercalerait  l'article 
et  Ton  dirait  Tiidakoari^  Lamakoaren^  ou  plutôt 
encore  Tudatarrari^  Larnatarrareii,  Tout  cela  est 
donc  très  incertain  et  même  un  peu  fantaisiste. 
•  De  même,  Schuchardt  expliquerait  volontiers  par 
«  épouse  »  le  mot  nersnatn  (et  ses  variantes),  qu'ail 
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rapprocherait  du  basque  neskatOy  neskaso,  neskatcha 
«  fille,  servante  »  [magdy  mâdchen)^  qu'on  a  expliqué 
par  un  diminutif  en  to  [puella]  ou  par  neska-oso 
«  fille  entière,  intacte,  vierge  ».  Je  crois  plutôt  qu'il 
convient  de  le  rapprocher  de  nerhabe  «  domestique, 
célibataire  mâle  »,  dérivé  de  yabe  «  maître».  Quant 
à  yabe  lui-même,  j'y  verrais  un  dérivé  de  yaun 
«  seigneur  »  par  be  «  sous,  inférieur  »  ;  ce  serait  le 
magister  operum  p.  ex.,  le  commandeur  des  esclaves  : 
faire  de  yaun  un  composé  de  yabe-on  «  bon  maître  » 
m'a  toujours  paru  beaucoup  trop  métaphysique  pour 
être  exact. 

Pour  prouver  que  le  basque  a  été  parlé  sur  un  ter- 
ritoire plus  étendu  qu'aujourd'hui,  on  a  cité  des 
noms  à  apparence  basque  qui  figurent  dans  des  ex- 
voto  et  des  inscriptions  de  toute  la  région  pyré- 
néenne ;  mais  cela  peut  simplement  être  le  fait  de 
voyageurs,  comme  la  pierre  de  Gagliari  et  l'urne  de 
Sicile  sont  des  faits  accidentels.  11  est  du  reste  re- 
marquable que  l'escuara  moderne,  dont  le  vocabulaire 
contient  tant  de  mots  latins,  ofi're  si  peu  d'éléments 
celtes,  s'il  est  vraiment  apparenté  à  l'ancien  ibère. 
Car,  il  ne  faudrait  pas  oublier  qu'à  l'époque  des  ins- 
criptions, l'Espagne  était  habitée  par  une  population 
mixte,  les  Celtibères  :  il  avait  du  se  produire  là  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'Inde  dravidienne  où  les  Aryas 
se  sont  infiltrés  peu  à  peu  dans  la  population  locale, 
adoptant  son  langage,  mais  y  ajoutant  beaucoup  de 
mots  sanscrits  ;  de  même  Tibère  a  dû  s'altérer  et  se 
mélanger  de  mots  celtes.  Il  ne  suffit  pas  au  surplus 
de  comparer  des  désinences,  des  suffixes  grammati- 
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eaux  pris  un  peu  au  hasard  ;  il  faudrait  pouvoir  assi- 
miler des  racines  verbales^  des  mots  complets  ;  or,  à 
part  le  très  discutable  ili  (car  berri  ne  se  trouve  pas 
dans  les  textes  originaux),  on  ne  nous  en  présente 
aucun.  Aucun  nom,  aucune  légende,  aucune  inscrip- 
tion n^a  pu  être  expliquée  à  Taide  du  basque.  Si  nous 
relevons  les  noms  originaux  de  personnes,  de  divi- 
nités, de  localités,  assez  nombreux  dans  les  ins- 
criptions latines  de  TEspagne,  nous  n'en  voyons  pas 
qui  nous  apparaisse  comme  basques  :  aiu,  aia^  aïo, 
ammo,  allô,  ambaicus,  ambaici,  ambalus,  ambata, 
arno,  aerno^  cloutai,  clouti\  atecina  dea^  ceceaigi 
dei,  ceceaeci  lares,  cerepaeci  lares^  bandiaeapolise' 
gus^  bandueaetobrigus,  mantunaecus ^  reiweanaba- 
raecus,  ongiamunaecus ,  crougintoudadicoe^  etc., 
etc.  ;  peut-être  pourrait-on  retenir  andero,  bigur  et 
deux  ou  trois  autres.  Bien  habile  celui  qui  verra  dans 
tout  cela  des  radicaux  basques!  M.  A.  Carnoy  vient 
précisément  de  publier  dans  le  Museon  (t.  VIU, 
n*'  1-2,  1907,  39  p.,  gr.  in-8**)  une  étude  sur  les  i?fe- 
menls  celtiques  dans  les  noms  de  personnes  des  ins- 
criptions (TEspagne,  où  il  fait  voir  que  la  plupart 
des  noms  dont  je  viens  de  parler  sont  d'origine 
celtique,  ou  si  Ton  veut,  indo-européenne.  Bien  des 
dérivations  d'apparence  escuarienne  sont  plutôt  cel- 
tiques; ainsi  les  ko,  iko,  gom,  etc.,  paraissent  se  rap- 
porter aux  icus,  eus,  cum,  gue,  qum  du  celle  ou  du 
gaulois.  Les  étymologies  sont  en  tout  cas  fort  dou- 
teuses. 

Je  n'ai  donc  aucune  raison  pour  revenir   sur  les 
conclusions  de  mon  article  du  mois  de  janvier  der- 
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nier.  La  parenté  de  l'ibère  et  du  basque  n'a  point  été 
démontrée,  même  par  Schuchardt.  Mais  quelque 
négatifs  ou  incertains  que  soient  les  résultats  de  pa- 
reilles études  et  de  pareilles  discussions,  elles  ne 
sont  pas  inutiles.  Elles  dégagent  le  terrain  en  portant 
la  lumière  sur  beaucoup  de  points  obscurs,  en  atti- 
rant Tattention  sur  beaucoup  de  questions  secon- 
daires, en  posant  de  nouveaux  problèmes  de  détail. 
La  question  principale  sera-t-elle  jamais  résolue  ? 
Peut-être,  car  rien  n'est  impossible  à  l'esprit  hu- 
main, mais  la  prudence  n'est  jamais  inutile,  et,  comme 
dit  le  proverbe  basque,  celui  qui  parla  par  «  peut- 
être  »  ne  se  trompa  pas,  aguian  zerrana  etzadin  en- 
gana.  Julien  Vinson. 

ô/Xoç-ôXÉyoç 

Le  grec  ô^Xoç,  pourô)(-'X-oç  au  sens  de  «  troupe, 
foule,  nombre,  quantité  »,  se  range,  comme  je  l'ai 
fait  voir  dans  le  numéro  de  la  Revue  du  15  juillet 
dernier,  dans  la  liste  des  termes  du  rad.  sansc.  mah 
au  sens  de  «  grand,  étendu,  nombreux,  etc.  ». 

Je  reprends  la  plume  à  ce  propos  pour  signaler 
comme  appartenant  à  la  même  liste  legr.  éX^yoç  «  en 
(petit)  nombre  »  pour  Tadj.  b)(}c-iÂ-6ç  «  ce  qui  con- 
cerne la  foule  »,.  lequel  a  tous  les  caractères  d'un  dérivé 
synonymique  de  6y\oç  (en  restituante  l'une  et  à  l'autre 
de  ces  formes  les  éléments  phonétiques  détruits  par  la 
contraction).  Ainsi  s'expliquent  de  plus  en  plus  par  un 
même  schéma  primitif  des  dissemblances  qui  parais- 
saient irréductibles  à  première  vue. 

P.  Hegnaud. 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  QUICHOTTE  » 


Le  25  septembre  1575,  la  galère  El  Sol,  voguant 
de  iNaples  vers  les  côtes  d'Espagne,  rapatriait,  après 
trois  rudes  campagnes  contre  le  Turc,  un  groupe  de 
militaires  en  congé  des  armées  navales  de  Don  Juan 
d'Autriche  et  d'André  Doria,  lorsqu'elle  donna  au 
milieu  d'une  escadre  algérienne,  fut  contrainte  d'ame- 
ner son  pavillon  en  dépit  d'une  héroïque  résistance, 
puis  conduite  en  triomphe  jusqu'au  nid  des  corsai- 
res. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  le  poète-soldat 
Miguel  de  Cervantes,  le  glorieux  estropié  de  Lé- 
pante\ 

Du  bagne  de  Déli-Mammi,  renégat  albanais,  celui- 
là  même  à  qui  revenait  la  prise  du  vaisseau  espagnol, 
Cervantes  passa  par  voie  d'achat,  vers  1577,  dans  le 

1.  Il  y  avait  aussi  son  frère,  Rodrigo,  soldat  comme  lui.  Ses 
multiples  allusions  à  cette  bataille,  livrée  le  7  octobre  1571, 
semblent  prouver  qu'il  était  plus  fier  du  sobriquet  qu'il  sedonnaiti 
el  manco  de  Lepanto,  que  d'avoir  écrit  le  Don  Quichotte,  auquel 
il  préférait  de  beaucoup  son  théâtre  (cf.  le  Prologue  de  la  1"  par- 
tie). —  Les  Vénitiens  ont  fait  Lèpanto  de  Naupaktos,  et  les 
Turcs  Aïnèbakhti, 
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propre  bagne  du  roi  d'Alger,  Hassan-Aga,  de  son 
vrai  nom  Andrela,  car  il  était  Vénitien  de  nation, 
renégat  comme  de  juste,  au  demeurant  le  plus  féroce 
et  le  plus  rapace  de  tous  les  forbans  du  rivage 
barbaresque. 

Après  trois  tentatives  d'évasion  aussi  infructueuses 
que  sévèrement  châtiées,  après  cinq  ans  passés 
sous  la  menace  permanente  du  gibet  ou  du  pal,  il 
fut  enfin  donné  au  misérable  captif  d'apaiser  la  soif 
de  liberté  qui  le  dévorait.  Une  commission  de  rachat 
pour  la  Couronne  de  Castille  débarqua  à  Alger,  y 
traita  du  prix  des  rançon^  et,  le  19  septembre  1580, 
le  futur  auteur  du  Don  Quichotte  était  arraché  à  grand 
peine  des  serres  de  son  vautour.  Quelques  minutes 
plus  tard,  Hassan-Aga,  esclave  du  Grand-Seigneur, 
qui  venait  de  lui  retirer  le  gouvernement  de  la 
régence  d'Alger,  mettait  le  cap  sur  StambouP. 

Il  y  avait  alors  25.000  esclaves  chrétiens  dans  les 
bagnes  d'Alger;  mais  tous  ne  relevaient  pas  de 
Philippe  II. 

Le  souvenir  des  glorieuses  campagnes  de  Lépante 
et  de  Tunis,  et  surtout  de  la  terrible  aventure  qui 
s'ensuivit,  resta  à  jamais  gravé  dans  l'esprit  de 
Cervantes.  Il  y  a  fait  allusion  dans  presque  tous  ses 
écrits;  il  a  été  jusqu'à  prendre  pour  sujets  de  drames 
et  de  nouvelles  les  étranges  épisodes  de  sa  captivité. 
Le  Capitan  cautivo  qu'il  inséra  dans  la  l'«  partie  du 
Don  Quichotte^  le  Trato  de  A r gel,  les  Banos  de  Argely 
.  la  Gran  Sultana  Catalina  de  Oviedo^   la  Espanola 

1.  Cf.  Ferez  Pastop,  Documentos  cercantinos,  Madrid,  1897. 


—  240  — 

Inglesa^  la  Guarda  cuidadosa,  sont  autant  de  chapi- 
tres d^autobiographie  où  le  romanesque,  cependant, 
n'a  pas  complètement  abdiqué  ses  droits.  Il  suffit  de 
lire  son  œuvre  maîtresse  pour  voir  combien  il  se 
plaît  et  combien  il  excelle  à  mettre  en  scène  quel- 
qu'un de  ces  Mores  ou  de  ces  renégats  marfuces^  au 
milieu  desquels  il  vécut  les  plus  sombres  heures  de 
son  existence  accidentée.  Leurs  usages,  leur  costume, 
leur  mentalité  si  particulière  ont  trouvé  en  lui  un 
observateur  attentif.  D'un  trait  de  plume  il  campe 
ses  silhouettes  orientales,  véritables  croquis  de 
voyage  enlevés  sans  retouche.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
leurs  propres  expressions  qu'il  n'emploie,  quand, 
l'imagination  hantée  par  le  souvenir  des  choses 
vécues,  il  veut  teinter  son  récit  d'une  pointe  de  cou- 
leur locale.  Sous  ce  rapport,  l'histoire  du  Captifs  qui 
est  un  peu  la  sienne,  forme  un  intéressant  feuillet 
d'album  (1"  partie,  ch.  XXXIX  à  XLII).  Enfin,  on  a 
émis  l'opinion,  en  partie  fondée,  semble-t-il,  que'son 
séjour  à  Alger,  où  il  s'attarda  pendant  quelques  mois 
après  sa  délivrance,  n'a  pas  été  sans  influence  sur 
son  style  et  sur  ses  idées. 

Cervantes,  on  le  sait,  se  piqua  toujours  d'écrire 
purement  —  ses  admirateurs  disaient  :  divinement 
—  dans  une  langue  d'ores  et  déjà  qualifiée  de  divine, 
mais  qui  commençait  alors  à  déchoir  de  cette  dignité 

1.  a  No  te  ûea  de  ningan  moro,  porque  son  todos  marfuces  » 
(2*  p'%  ch.  XL)  :  mot  arabe  passé  ea  espagnol.  Engelmann  Le 
fait  venir  de  markhoû^  =  vil,  sans  valeur,  et  Dozy  de  marfoû4 
=  réprouvé.  V.  leur  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais 
dérhés  de  l'arabe,  Leyde,  1869,  pp.  303  et  391. 
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et  de  celte  élégance  qu'elle  avait  acquises  au  cours 
du  siècle  précédent.  Une  nouvelle  école,  en  effet, 
était  apparue,  dans  les  rangs  de  laquelle  se  pressait 
tout  ce  que  TEspagne  comptait  de  copieras^  de  poètes 
crottés,  de  licenciés  en  veine  d'écrire,  tristes  imita- 
teurs de  la  littérature  italienne,  les  uns  parlant 
espagnol  en  latin,  les  autres  en  arabe,  tous  mécon- 
naissant la  hauteur  et  la  fécondité  du  castillan,  de 
Tidiome  national,  tous  encourant  pour  cette  injure 
Tanalhème  de  l'immortel  manchot,  qui  regardait  leur 
pédantesque  littérature  comme  «  la  idiotez  y  la 
arrogancia  del  mundo  ». 

Cervantes  s'érigea  donc  en  champion  de  la  pureté 
castillane  et  consacra  tous  ses  efforts  à  réagir  contre 
le  goût  facile  de  l'époque.  Les  Avellaneda,  les  Ville- 
gas,  les  Suarez  de  Figueroa  ne  lui  pardonnèrent  pas 
leur  infériorité.  Il  y  eut  une  levée  d'écritoires  :  les 
pygmées,  empruntant  au  géant  ses  propres  armes,  le 
blâmèrent  insolemment  d'allonger  son  Roman  d'his- 
toires parasites,  taxèrent  son  style  de  langage  terre 
à  terre  «  idioma  humilde  »,  comme  si  Sancho  Panza 
eût  été  un  bachelier  de  Salamanque  et  la  Teresina 
quelque  Galathée  de  pastorale;  ils  lui  reprochèrent 
enfin  de  faire  «  ostentacion  de  sinonimos  voluntarios  » . 

<(  Olwo  y  aceituno  —  es  todo  uno\)}  Ce  dicton 
populaire  a  raison,  on  ne  peut  le  nier.  On  ne  peut 
nier  davantage  que  le  Don  Quichotte  renferme 
nombre   de  vocables  de  l'idiome  courant,  de  cette 

1.  Ces  deux  mots  sont  syDonymes,  Tun  est  latin,  l'autre  est 
arabe,  Zeïtoûn  =  olivier. 

17 
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langue  où  foisonnaient  par  centaines  les  termes 
relatifs  à  l'administration  et  aux  sciences,  à  Tagri- 
culture  et  aux  arts  et  métiers,  que  la  conquête  arabe 
avait  imposés  à  la  péninsule  avec  sa  civilisation. 
Tous  ces  mots  étrangers,  plus  ou  moins  privés  d'équi- 
valents ou  de  synonymes  d'origine  latine,  mais  pitto- 
resques, éparpillés  à  travers  les  cent  vingt-six  chapi- 
tres du  livre,  vont  et  viennent,  se  perdent,  puis  se 
retrouvent,  parfois  à  de  longs  intervalles,  ou  encore 
se  rencontrent  dans  la  même  phrase  par  groupes 
de  plusieurs. 

A  quoi  faut-il  attribuer  ces  petites  débauches 
à'algarabia^  ?  Sont-ce  des  marques  de  Tempreinte 
laissée  par  cinq  ans  d'existence  en  pays  arabe  ?  Est- 
ce  le  résultat  d'une  composition  hâtive  ? 

Ce  ne  sont  que  les  négligences  hautaines  du  génie. 

La  preuve  en  est,  pour  le  moins,  dans  l'admirable 
page  où  Ricote,  le  More  converti,  narre  ses  aventures. 
Ce  hors-d'œuvre  est,  à  n'en  pas  douter,  une  réponse, 
entre  vingt  autres  tout  aussi  spirituelles,  adressée 
aux  Zoïles  qui  supportaient  si  difficilement  les  leçons 
dégoût  sorties  de  la  bouche  même  de  Don  Quichotte*, 
«  plus  apte  à  faire  un  prédicateur  qu'un  chevalier 
errant  »,  au  dire  de  Sancho  Panza.  Au  préalable, 
Cervantes  a  avisé  le  lecteur  que  «  Ricote^  sin  tropezar 
nada  en  su  lengua  morisca,  en  la  para  castellana 
le  dijo  las  siguientes  razones  »,  Et,  de  fait,  le  récit 

1.  C'est-à-dire  «  la  langae  arabe  »  el-^Arabîya,  mot  qui  a  fini 
par  sigaifier  en  espagnol  «  galimatias  »  et  qui  est  passé  en 
français  sons  la  forme  charabia. 

2.  Cf.  entre  autres  passages  le  ch.  XVI  de  la  2'  partie. 
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de  Ricote,  cette  victime  de  la  persécution  de  1609 
que  Fauteur  déplore  hardiment,  est  rendu  dans  un 
style  impeccable,  dont  nulle  expression  d'importation 
étrangère,  nul  emprunt  fait  à  Valjamia\  ne  vient 
choquer  la  belle  tenue,  en  un  mot  dans  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  pur  castillan,  comme  si  le  puissant 
écrivain  eût  voulu  rappeler  que  son  génie,  quand  il 
lui  plaisait,  pouvait  ne  pas  connaître  de  limites. 

Par  contre,  on  demeure  quelque  peu  interdit, 
lorsque,  six  chapitres  plus  loin,  on  voit  Tlngénieux 
hidalgo  de  la  Manche,  dont  la  folie  bien  souvent 
sommeille,  faire,  «  en  passant  »,  un  petit  cours 
d'étymologie  hispano-morisque  à  son  écuyer  balourd 
et  madré  tout  à  la  fois.  Que  penser  de  ces  lignes, 
sur  lesquelles  d^ailleurs  nous  aurons  à  revenir? 

«  Dieu  me  garde  !  dit  Don  Quichotte.  Quelle  vie 
nous  allons  mener,  Sancho  mon  ami  !  Que  de  flageo- 
lets {churumbelas)  vont  résonner  à  nos  oreilles  !  que 
de  cornemuses  (gaitas  zamoranas)^  que  de  tambou- 
rins, que  de  grelots  et  que  de  rebecs  [rabeles)  I  Que 
si  parmi  ces  diversités  de  musiques  résonne  celle 
des  albogues^  nous  aurons  là  presque  tous  les  ins- 
truments champêtres  !  — Qu'est-ce  là,  des  albogues  ? 
demanda  Sancho;  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler 
et  n'en  ai  jamais  vu  de  ma  vie  entière.  —  Les  albo- 
gues, répondit  Don  Quichotte,  sont  des  plaques  dans 

1.  Arabe  cl-'AdJamtya,  le  castillan  corrompu  et  mêlé  de  mots 
arabes  qae  parlaient  les  Morisques.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  don- 
naient ce  nom  à  l'espagnol  parce  que  c'était  la  langue  des  étran- 
gers, des  barbares,  'Adjam. 
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le  genre  des  chandeliers  de  cuivre  {sic}  ;  en  les  frap- 
pant Tune  contre  l'autre,  par  le  côté  vide  et  creux, 
cela  rend  un  son  sinon  très  harmonieux  et  agréable, 
du  moins  qui  ne  dépiait  pas  et  qui  s'accorde  bien 
avec  la  rusticité  de  la  cornemuse  et  du  tambourin. 
Or  ce  nom  d'albogue  est  morisque,  comme  le  sont 
tous  ceux  qui  dans  notre  langue  castillane  commen- 
cent par  al;  savoir:  Almohaza  (étrille),  almorzar 
(déjeûner),  alhombra  (tapis),  alguacil  (agent  de 
police)^  alhuzema  (lavande),  almacen  (magasin), 
alcancia  (tirelire,  etc.),  et  autres  semblables  qui  ne 
doivent  pas  être  beaucoup  plus  nombreux;  notre 
langue  n'a  que  trois  mots  qui  sont  morisques  et 
JBnissent  en  i,  ce  sont  :  borcegui  (brodequin),  zaqui- 
zami  (galetas),  et  maravedi.  XZAeZ/ (giroflée)  et  alfaqui 
(théologien  musulman),  tant  par  Tal  du  commence- 
ment que  par  Ti  de  la  fin,  sont  connus  pour  être 
arabes  \  Je  te  dis  cela  en  passant,  le  hasard  qui  m'a 
fait  te  parler  des  albogues,  me  l'ayant  rappelé  à  la 
mémoire. . .»  (2*  partie,  ch.  LXVII.) 

La  leçon  est  assurément  incomplète;  le  plus 
fâcheux,  c'est  qu'elle  est  tissue  d'inexactitudes  dont 
il  parait  bien  difficile  de  démêler  lorigine  et  le 
but.  Si  Don  Quichotte,  poursuivant  une  nouvelle 
chimère,  expose  simplement  son  opinion  de  raono- 
mane,  la  cause  est  entendue  ;  elle  devient  sérieuse 
s'il  est  l'innocent  truchement  de  l'auteur;  dans  l'une 

1.  Toa8  ces  mots  sont  identiâés  dans  le  Glossaire  de  Dozy.  — 
V.  le  commentaire  par  endroits  erroné  que  Diego  de  Clemenoin 
consacre  à  ce  passage  dans  une  note  du  tome  VI,  p.  360,  de  son 
édition  du  Don  Quijote  (Madrid,  1833-39.  6  vol.,  pet.  in-4'). 
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et  Tautre  alternative,  quelque  invraisemblable  qu'elle 
soit,  elle  mérite  d'être  examinée. 

1**  11  est  presque  absurde  d'observer  qu'un  mot 
n'est  pas  nécessairement  arabe  parce  qu'il  commence 
par  AL.  Il  y  en  a  plusieurs  en  espagnol  qui  ont  de 
ce  chef  toute  l'apparence  de  mots  arabes,  bien  que 
dérivant  directement  du  latin.  Voici,  à  titre  d'exem- 
ples, les  plus  curieux  de  ces  vocables  mulâtres  : 
Alcorque  (quercus),  Almaceria  (maceria),  Alniena 
(rainae),  Almodrote  (moretum);  peut-être  Almorzar 
(mordere?);  puis  Alhedrio  (arbitrium),  qui  n'a  de 
trompeur  que  l'apparence,  et  Alimaha  (animal).  Ce 
dernier  n'est  pas  le  moins  intéressant  comme  phé- 
nomène linguistique;  dans  la  bouche  des  Morisques, 
ce  mot  latin  est  devenu  âfZ-Y«/7^«/^/ya::^ originaire  du 
Yémen  !  et,  ainsi  altéré  par  Finterversion  des  con- 
sonnes, il  a  obtenu  ses  lettres  de  naturalisation,  il 
est  rentré  dans  le  giron  de  la  langue  maternelle,  où, 
sous  son  masque  de  moharracho\  il  s'est  retrouvé 
synonyme  de  lui-même,  car  le  mot  latin  animal  avait 
été  soigneusement  conservé  en  castillan. 

2®  Le  dictionnaire  espagnol  ne  contient  pas  moins 


1.  o  Quièn  diablos  te  habia  de  conocer,  Rlcotc,  en  esc  iraje 
de  moharracho  que  traesTn  Qui  diable!  pourrait  te  reconnaître, 
Rîcote,  8008  cet  accoutrement  de  carême-prenant,  que  tu  portes? 
(2'  p**,  ch.  LIV.)  —  C'est  Tarabe  mouharradj  (V.  Glossaire, 
p.  308),  synonyme  de  maskhara  qui  a  donné  mascara  en  espa- 
gnol et  mascarade  en  français.  Cf.  Devic,  Dictionnaire  éti/mo- 
iogif/ue.  Le  naot  alimana,  qui  n'a  plus  cours  aujourd'hui,   était 

encore  en  usage  à  l'époque  de  Cervantes  :  « las  jumentos 

y  alimanas  que  sire  en  de  coballeria  à  los  escuderos  de  los  cabal- 
leros  andantes.  »  (D.  Q.,  2*  p'%  ch.  XI.) 
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de  dix-huit  cents  mots  d'origine  arabe,  et  non  pas  une 
vingtaine,  comme  l'insinue  Cervantes  par  Torgane 
de  son  héros.  Engelmann  et  Dozy  en  ont  inventorié 
un  peu  plus  des  trois  quarts;  Eguilaz  et  Simonet 
après  eux  n'ont  pas  tout  épuisé  \ 

3°  Les  vocables  morisques  terminés  en  i  qui  sont 
venus  enrichir  l'espagnol  ne  dépassent  pas  la  tren- 
taine. On  se  contentera  de  citer  ici  ceux  que  Cervantes 
lui-*même  emploie  dans  son  Don  Quichotte* ;  ce  sont: 
Lelili  (le  cri  de  guerre  des  Mores),  Bocaci  (toile 
gommée,  boucassin),  Guadamaci  (tenture  de  cuir 
gaufré  et  doré),  Tabi  (taffetas  onde,  tabis),  Tahali, 
baudrier),  /dô^^i  (sanglier).  —  Alholi,  moderne  Alfoll 
(grenier  à  fourrage)  ei  Aljonjoliow  Ajonjoli  (sésduae) 
semblent  être,  avec  les  deux  mentionnés  par  Cervan- 
tes, les  seuls  mots  arabes  passés  en  espagnol  qui 
ont  conservé  l'article  al  et  qui  ont  i  pour  désinence. 

4<*  Quant  au  sens  de  cymbales  que,  au  moyen  d'une 
bizarre  comparaison,  Don  Quichotte  prête  au  mot 
albogues  [unos  chapas  a  modo  de  candeleros  de 
azofat\  que  dando  uiia  coii  otra  por  la  vacio  y  hueco 
hacen  un  son),  il  est  d'autant  plus  déconcertant  que  ce 
mot  revient  plusieurs  fois  dans  le  livre  avec,  suivant 
toute  apparence,  sa  véritable  signification  qui  est  : 
instrument  à  vent,  en  arabe  boûq  (Dicc.  de  la  Acad.  : 
lat.  buccina);  que  l'espagnol  n'a  qu'un  mot  pour 
désigner  les  cymbales  :  platillos^  et  que  l'arabe,  qui 

1.  Egailaz,  Glosario  etinxologico  de  las  palabras  espanolas  de 
origen  oriental,  Granada,  1886.  Simonet,  Glosario  de  voces  ihe- 
ricas  y  latinas  usadas  entre  los  Mozarabes^  Madrid,  1888. 

2.  Cette  liste  ne  prétend  pas  être  complète. 
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n'en  possède  pas,  confond  dans  une  même  expres- 
sion cymbales  et  crotales,  c'est-à-dire  sounoûdj. 
5*  Si,  dans  ce  passage,  la  distinction  entre  mois 
moriscos  et  mots  arabigos  est  intentionnelle,  elle  ne 
repose  cependant  sur  rien  de  sérieux  au  point  de 
vue  de  la  linguistique.  Elle  nous  laisse  seulement 
soupçonner  que,  sur  ces  douze  mots,  l'origine  des 
dix  premiers  était  vaguement  tombée  dans  l'oubli 
ou  près  de  le  devenir. 

Que  Cervantes  ait  péché  par  ignorance  ou  seule- 
ment par  inadvertance  en  faisant  tenir  au  chevalier 
de  la  Triste  Figure  un  discours  à  ce  point  hors  de 
saison  et  de  raison,  c'est  une  hypothèse  qui,  à  la 
réflexion,  parait  inadmissible.  Par  la  force  des  choses, 
en  sa  double  qualité  d'Espagnol  —  ce  qui  suppose 
un  homme  ataviquement  habitué  à  l'ambiance  arabe 
—  et  d'écrivain  hors  de  pair,  capable  de  doter  son 
pays  <c  du  seul  livre  qui  montre  le  ridicule  de  tous 
les  autres*  »,  Cervantes  était  mieux  placé  que  per- 
sonne pour  connaître  non  seulement  l'historique  de 
la* langue  «  divine  »  qu'il  travailla  à  rénover,  mais 
encore  les  principes  de  la  langue  ondoyante  et  para- 
site qu'était  celle  des  Mores  d'Espagne.  Quant  aux 
séjours  qu'il  avait  faits  parmi  Mores  et  Qouloghlys 
de  Tunis  et  d'Alger,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
furent  pas  tout  à  fait  sans  profit  pour  lui. 

1.  Montesquieu,  Lettres  persanes^  LXXVIII.  Diego  de  Cle- 
mencin  dit  que  les  Mores  étaient  particulièrement  nombreux  dans 
les  villages  de  la  Manche,  surtout  depuis  1568  et  1569.  L.  c,  I, 
p.  200,  note. 
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Il  est  donc  impossible  que  Cervantes  n'ait  pas 
commis  délibérément  les  erreurs  qu'on  vient  de 
signaler. 

Aussi  bien,  dans  le  même  temps  qu'il  composait 
la  deuxième  partie  du  Don  Quichotte,  le  licencié 
D.  Sébastian  de  Cobarruvias  Orozco,  «  Capellan  de 
S.  M.  G.  el  Rey  D.  Felipe  IJI,  Mastrescuela  y  Cano- 
nigo  de  la  santa  Iglesia  de  Cueiica,  y  Consultor  del 
santo  Oficio  de  la  Inquisicion  n,  publiait  son  Tesoro 
delà  lengua  Castellana  (Madrid,  m. dc.xi),  œuvre 
remarquable  pour  Tépoque,  unique  en  son  genre,  où 
la  plus  large  part  était  faite  à  l'étymologie  des  mots 
issus  de  Farabe.  Malgré  quelques  assertions  hasar- 
dées, ce  dictionnaire  qui  complétait  d'heureuse  façon 
les  livres  de  vulgarisation  publiés  un  siècle  aupara- 
vant par  le  P.  Pedro  de  Alcala^  fut  accueilli  des 
érudits  et  des  littérateurs  de  métier  avec  toute  la 
faveur  qu'il  méritait. 

Cervantes  fut-îi  du  nombre  ?  Pourquoi  en  doute- 
rait-on ?  Ce  précieux  ouvrage  de  lexicographie 
réunissait  assez  de  titres  pour  attirer  son  attention, 
exciter  son  intérêt,  satisfaire  sa  curiosité,  le  conduire 
à  des  découvertes.  Il  le  consulta.  Dès  les  premières 
pages,  l'article  Albogue  l'édifia,  comme  nous-mêmes, 
amplement  :  «  Espèce  de  flûte,  de  doulcine,  en  usage 
chez    les   Mores   d'Espagne,   particulièrement  dans 


1.  Vocabulista  aracifjo  en  Ictra  castellana,  Granada,  1505  \ 
Arte  para  lirjcramcntn  saber  la  lenf/ua  araclga^  Salamanca,  1505. 
Ces  manuels,  extrêmement  rares  aujourd'hui,  furent  composés 
dans  le^but  de  faciliter  aux  religieux  la  conversion  des  Morisques. 
Ils  sont  imprimés,  Tarabe  transcrit*  en  caractères  j^thiquôs. 
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leurs  zambras  (ce  sont  des  danses);  espèce  de  gaita^ 
suivant  le  Padre  Guadix...S)  Voilà  ce  que  dit 
Cobarruvias  ;  mais  de  cymbales,  il  n'est  pas  question. 
Vingt  articles  du  même  genre  précèdent  celui-ci, 
cent  autres  et  davantage  le  suivent.  Les  mots  latins 
commençant  par  al  alternent  dans  Tordre  alphabé- 
tique avec  les  arabes  de  la  même  catégorie...  Et 
cs&tera.  D'où,  encore  une  fois,  l'inévitable  conclu- 
sion :  c'est  à  bon  escient  que  Cervantes  fait  disserter 
son  héros  sur  Tépineux  sujet  que  l'on  sait. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  remarquons-le  bien, 
Don  Quichotte,  qui  se  sent  parvenu  au  terme  de  son 
aventureuse  carrière,  songe  avec  attendrissement  à 
troquer  lance  et  rondache  contre  la  pacifique  houlette 
des  bergers  arcadiens.  «  Quelle  vie  nous  allons 
mener,  Sancho  mon  ami  !  »  Et,  «  en  passant  »,  à 
propos  à*albogues,  il  continue  à  déraisonner  le  plus 
naturellement  du  monde,  ni  plus  ni  moins  qu'à  son 
ordinaire. 

Mais  rien  ne  nous  dit  que  sous  l'extravagance  de 
ce  dernier  hors-d'œuvre  d'un  genre  tout  spécial,  le 
«  père  putatif  de  Don  Quichotte,  de  ce  fils  sec,  maigre, 
jauni,  fantasque,  plein  de  pensées  étranges  et  que 
nul  autre  n'avait  conçues'»,  n'ait  pas  caché  un  dernier 


1.  Les  principales  références  de  Cobarruvias  sont  deux  lexiques 
qui  semblent  aujourd'hui  perdus  et  dont  les  auteurs  sont  le 
H.  Francisco  Guadix  et  le  P.  Francisco  Lopez  Taraarid  de  Gre- 
nade. Il  a,  en  outre,  misa  contribution  les  lumières  de  Tinterprète 
du  roi  (Philippe  III)  pour  les  langues  orientales,  Don  Diego  de 
Urrea,  (c  qui  sait  l'arabe,  dit-il,  de  façon  magistrale  ». 

2.  V.  le  Prologue  de  la  1"  partie. 
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trait  d'énigmatique  ironie  à  Tadresse  des  «  gradués 
de  Sigûenza  ))\  des  puristes  de  mauvais  aloi,  des 
syllabarum  aucipiteSy  qui  traitaient  de  Don  Quichotte 
le  créateur  de  Don  Quichotte  lui-même. 

H  me  reste,  avant  d'aborder  Texamen  critique  des 
mots  arabes  tombés  sous  la  plume  de  Cervantes,  à 
montrer  la  fortune  d'une  très  vieille  légende  orientale 
qui,  née  dans  le  temple  de  Salomon,  fut  tour  à  tour 
et  simultanément  juive,  chrétienne  et  musulmane, 
franchît  les  terres  et  les  mers,  les  déserts  et  les 
montagnes,  et  trouva  l'accomplissement  de  son  der- 
•nier  avatar  dans  le  XLY*  chapitre  de  la  seconde  par- 
tie du  Don  Quichotte  :  «  Comment  le  grand  Sancho 
Panza  prit  possession  de  son  île  et  de  quelle  manière 
il  commença  à  gouverner.  » 

Qu'on  veuille  bien  lire  ou,  pour  ne  pas  être  im- 
pertinent, relire  ces  pages  pleines  de  sens  et  de  verve, 
et  s'arrêter  davantage  au  différend  très  banal  qui 
amène  devant  le  gouverneur  de  l'île  de  Barataria 
deux  vieillards  :  l'un,  débiteur  de  l'autre  pour 
quelques  écus  d'or,  jure  que  la  somme  est  rendue, 
cependant  qu'il  confie  son  bâton  au  demandeur  le 
temps  de  prêter  serment.  Mais  Sancho  qui,  du  coin 
de  l'œil,  observ^e  les  deux  parties,  flaire  la  ruse  :  le 
bâton  est  creux  et  renferme  l'objet  du  litige.  Sancho 
explique  alors  comment  il  a  pu,  quoique  sot,  pronon- 
cer en  juge  avisé  :  «  C'est,  dit-il,  que  j'ai  ouï  conter 
jadis  une  histoire  semblable  au  curé  de  mon  village,  w 

1.  Cf.  ch.  I,  1"  partie.  L'Université  de  Sîguenza,  ville  de 
4.000  âmes,  n'existait  que  de  nom,  comme  beaucoup  d'autres. 
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Elle  se  trouve  en  effet  rapportée  tout  au  long  dans 
YHistoria  lombardina  seu  Legenda  sancta  (Vie  de 
Saint-Nicolas  de  Bari,  ch.  III),  dont  l'auteur,  Fra  Gia- 
copo  di  Voragine,  né  à  Voraggio  vers  1230,  mourut 
évéque  de  Gènes  en  1298;  livre  si  célèbre  au  moyen 
ûge  —  f3t  même  longtemps  après  —  que  Tadmi- 
ration  des  pieux  lecteurs  le  décora  du  nom  de  Légende 
dorée.  Seulement,  cette  historiette,  Cervantes  Ta 
quelque  peu  dénaturée  quant  au  fond,  sans  doute 
pour  les  besoins  delà  cause. 

Ce  reproche  n'atteint  pas  les  Arabes,  ces  tradi- 
tionnistes  par  excellence.  S'en  étant  emparés  sur 
place,  c'est-à-dire  à  Jérusalem,  à  l'époque  de  la  con- 
quête, comme  l'ont  fait,  d'ailleurs,  les  Chrétiens  à 
l'époque  des  Croisadesjes  Arabes  conservaient  encore 
de  cette  fable,  au  XVI®  siècle  de  notre  ère,  un  sou- 
venir que  les  milliers  d'années  n'avaient  pas  entamé. 
Dans  leurs  traditions,  qui  ne  varient  guère  de  l'une 
à  l'autre,  la  scène  se  passe  dans  le  Temple,  près  de 
la  roche  de  Jacob  (la  Sakhra  de  la  mosquée  d'Omar)  ; 
le  serment  des  plaideurs  est  prêté  sur  une  chaîne 
miraculeuse  qui  se  lève  ou  s'abaisse  suivant  qu'elle 
est  touchée  par  un  homme  véridique  ou  un  parjure  ; 
la  contestation  a  pour  objet  un  dépôt  qui  consiste  soit 
en  un  joyau  précieux,  soit  en  une  somme  de  cent  ou 
de  deux  cents  dinars  en  espèces  ou  fondus,  coulés 
dans  le  bâton  foré;  les  parties  adverses  sont  deux 
Juifs.  La  moralité  de  la  fable  ne  souffre  pas  de  va- 
riantes :  la  perversité  du  genre  humain  a  tué  le  pro- 
dige. 

C'est  ainsi  que  cette  curieuse   légende  est  trans- 
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crite  pour  la  dernière  fois,  semble-t-il,  en  Orient,  par 
FArabe  Moudjir  ed-Dîn  ei-Uanbaly,  mort  en  1521, 
dans  son  Histoire  de  Jérusalem  et  dHéhron  (p.  30  de 
la  traduction  de  H.  Sauvaire,  Paris,  1876)  ;  un  siècle 
auparavant,  par  le  compilateur  Chihàb  ed-D!n  el- 
Achbî^iy,  mort  en  1446,  dans  son  Kitâb  el-Mousta- 
traf  {tome  II,  p.  198  de  la  traduction  de  M.  G.  Rat. 
Paris,  1902);  enfin,  par  un  contemporain  de  celui-ci, 
Khalil  ben  Châhln  e?-Zâhiry,  vizir  du  sultan 
d'Egypte  Djaqmaq  (1438-1453),  dans  sa  Zoubdat 
Kachf  eUMamâlik  (p.  21  du  Texte  arabe ^  publié  par 
P.  Ravaisse,  Paris,  1894).  La  voici  telle  que  nous  la 
trouvons  consignée  dans  cet  ouvrage*  : 

«  Une  légende  nous  apprend  que  Salomon,  fils  de 
David,  avait  fait  suspendre  dans  la  Maison  du  Sanc- 
tuaire une  chaîne  que  devait  toucher  quiconque  avait 
à  prêter  serment.  Elle  s'élevait  devant  le  parjure,  elle 
s'abaissait  au  contraire  sous  la  main  de  l'homme 
véridique.  Mais  il  arriva  dans  la  suite  qu'un  homme 
confia  à  un  autre  cent  pièces  d'or.  <^)uand  il  les  lui 
réclama,  l'autre  nia  de  les  avoir  reçues.  Tous  deux 
alors  se  présentèrent  devant  la  chaîne.  Cependant 
le  dépositaire  avait  glissé  les  cent  pièces  d'or  dans 
un  bâton  [creux]  qu'il  remit  à  son  créancier.  Or, 
comme  la  somme  était  coulée  en  lingot  dans  le  corps 
du  bâton,  la  chaîne  ne  s'éleva  point  lorsqu'il  la  tou- 
cha, ce  qui  frappa  de  stupéfaction  et  le  plaignant  et 
ses  témoins.  Aussi,  à  partir  de  ce  jour,  elle  ne 
s'abaissa  plus  et  elle  est  restée  suspendue  jusqu'à 
présent.  C'est  à  cela  que  le  poète  fait  allusion  dans 
ce  vers  : 


—  253  — 

«  De  môme  que  Tlnspiration  d'en  haut,  l'ère  des 
grandes  choses  est  passée  ;  ainsi  la  vertu  est  restée 
en  suspens  avec  la  Chaîne.  » 

Paul  Ravaisse. 
(A  suivre.) 


A  SYNOPSIS 

ANALYTICAL  AND  QUOTATIONAL 

of  the  338  Forms  of  the  Verb,  usedin  the  Epistle  to 
the  Hebre^vs,  as  foiind  in  the  Baskish  New  Testa- 
ment of  Jean  de  Liçarrague,  printed  in  157 Ij  at  La 
Rochelle. 


(suite) 

DELARIC.  3.  I.  q.  delà,  but  in  the  participial  sensé. 
The  partitive  ending  rie  adds  nothing 
perceptible  to  the  meaning.  He  being, 
1.  3.  . . .  eta  . . .  imagina  propria  delarig,  (H.  omit 
la  virgule.)  ...  estant  ...,&•  la  marque 
engrauee 
7 .  25 .  . . . ,  bethi  vici  delaric  hecgatic  ararteco 
IÇATECO.  . . .,  tousiours  viuant  pour  inter- 
céder pour  eux. 

11.  4.  . . .  :  eta  . . .  hil  delaric  ...  :  &  luy  estant 
mort 

DEMOGVN.  1.  Imp.  pi.  1,  r.  s.,r.  i.  s.,  v.  ir.  act. 
eman.  Let  us  give  it  to  him! 

10.  24.  Eta  gogoa  demogun  elkarri,  charîtatera  eta 
obra  onetara  incitatzeco  :  (H.  omit  la  vir- 
gule.) Et  prenons  garde  Tvn  à  l'autre, 
afin  de  nous  inciter  à  charité  &  à  bonnes 
œuures. 
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DEN.  25.  I.  q.  da,  qui  devient  de  devant  n'  relatif, 
et  (12.  3.,  13.  7.)  conjonclif.  Which  is  ;  in 
which  is  ;  of  which  any  one  is  ;  he  may  be; 
{what)  may  be. 
1.  7,  Eta  Aingueruéz  den  becembatean  ...  Et 
quant  aux  Anges 

1.  8.   Baina    Semeaz    den   becembatean  ...  Mais 

. . . ,  quant  au  Fils,  (L'imprimeur  lyonnais 
mit  «  aux  ».) 

2.  5.    ...  ETHORTECO   DEN  mundua,  ...  le   monde 

à  venir, 
4.     4.    ...  çazpigarren  egunaz   den  becembatean, 
(H.  put  çazpi  at  the  end  of  the  line  without 
a  hyphen.) 
. . . ,  touchant  le  septième  îour, 

4.  12.    . . .,  eta  den  ezpata  bi  ahotacoric  baino  pe- 

netrantago'  :  ...,  &  plus  pénétrante  que 
tout  glaiue  à  deux  trenchans, 

5.  2.    ...  BEHAR  den  becembat  . . .  competemment 

6.  5.    ... ,eta  ethorteco    den    secularen  verthu- 

teac  :...,&  les  puissances   du  siècle  à 
venir, 
6.     6.    ...  hetan    den    becembatean,   ...   quant    à 
eux. 


1.  This  proQoun  is  in  the  nominative  case  except  in  10. 18., 
where  it  is  locative;  and  in  11. 1.,  where  it  is  the  possessive 
plural. 

2.  The  use  of  den  =  which  is,  in  the  sensé  of  «  ail,  or  any 
ichich  is  »,  is  common.  L.  renders  trenchans  =  edges  by  alio  = 
mouth,SLS  if  he  were  speaking of  a  two-edged  saw.  The  expression 
occurs  again  nnder  Çaiste, 
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6.     9.    ...  çueçaz   den  becembatean,  ...   quant  à 
vous, 

6.  19.    . . .  SARTZEN  den-hsii  beçala.  . . .  comme  . . ., 

&  pénétrant  (L.  translates  «  as  one-which- 
is  entering».) 

7.  4.    . . .  ceîn   handi   eguin  içan   den   haur,  ... 

combien  grand  a  esté  cestuy-ci, 
7.  23.  Eta  Sacrificadoréz  den  becembatean,  D'au- 

antage,  quant  aux  Sacrificateurs, 
9.   13.    . . .  haraguiaren   puritateaz    den   becemba- 

tean  :  . . .  quant  à  la  pureté  de  la  chair  : 
9.   16.   Ecen  testamenturic  den  lekuan,   ...  testa- 

mentu  eguilearen  herioa  den.  Car  où  il  y 

a  Testament,  . . .  que  la  mort  du  testateur 

entreuienne. 
10.  Som.  26.  Spiritu  sainduaren  contra  DEN  beka- 

tua.  Péché  contre  le  sainct  Esprit. 

10.  18.   Bada  gauça  hauen  barkamendua  den  lekuan. 

Or  là  où  il  y  a  remission  de  ces  choses, 

11.  1.    ...  nehor   sperançatan   den  gajucén  funda- 

menta,    . . .   vne  subsistence    des    choses 
qu'on  espère, 

11.  7.  "...  fedearen  arauez   den   iustitiaren    here- 

dero.  . . .  héritier  de  la  iustice  qui  est  se- 
lon la  foy. 

12.  3.    ...  nor   den  . . .  celuy   (L.  translates  «  who 

may  be  ».) 
12.   13.    ...  :  maingu    den    gauçâ  ...  ce   qui  cloche 
(H.  mit    den^  parce    que    L.  avait   lu   tô 
XwXèv.) 
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12.  18.  , . .,  ez  ERRATZEN  den  sura*,  ez  haice  buhum- 
bara,  . . .,  ni  au  feu  bruslant,  ni.au  tour- 
billon, 

12.  23.    ...,eta  gucién  iuge    den   laincoagana,  eta 

iusto  SANCTIFICATUEN  spirituetara  :  . . . ,  & 
à  Dieu  qui  est  iuge  de  tous,  &  aux  esprits 
des  iustes  sanctifiez  : 

13.  7.    ...  ceric  içan  den  hayén  conuersationearen 

fina.  quelle  a  esté  l'issue  de  leur  conver- 
sation. 
DENA.  10.  I.  q.  den^  n  rel,   nom.  décl.   nom.  intr. 
&  accusatif,  [na  —  celui  qui)  fie,  or  Him 
vi^ho  is;  that  which  is. 

3.  2.    ...  fidei  DENA  :  (régime  à'eçaçue.)  Fidèle 

4.  10.   Ecen  laincoaren  reposean  SARTHU  rcû^n  ûf6;i«, 

Car  celuy  qui  est  entré  au  repos  de  Dieu, 
4.  15.  ...  manera  berean  gauça  gucietan  tentatu 
içan  dena,  salbu  bekatuan.  (régime  de 
dugu>)  . . .  celuy  qui  a  esté  sembablement 
tenté   en   toutes  choses,  hors  mis  péché. 

7.  7.    ...  chipién  dena  ...  ce  qui  est  moindre 

8.  13.    ...  :  eta   çahartzen   eta  ancianotzen  dena 

...  :  &  ce  qui  est  fait  vieil  &  ancien, 

9.  3.    . . .,  Sainduén  sainduac  deitzen  dena  :  . . ., 

qui  est  appelé  : 

10.  37.    ...,éta  ETHORTECO   dena..'.  ,&   celuy   qui 

doit  venir 

11.  27.    ...  :  ecen  inuisible    dena  ...  celuy  qui  est 

inuisible. 

1.  Cf.  latin  suher,  sûrus,  surctilus,  sUbarc,  sûHre,  et  basque 
^ure  =  boi8,  stiniea  ==  mimbie,  et  caetera. 

18 
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12,  25.    ...  MiNÇo  dena  :  . . .  celuy  q.ui  parle  : 

13.  8.   lesus  Christ  atzo  içan  dena  eta  egun,  (H. 

mit  içan  dena.)  lesus  Christ  qui  a  esté 
hier  &  auiourd'huy, 

DENAC.  2.  I.  q.  den,  aux.,  n  rei.  nom.  décl.  nom.  s. 
act.  [nac  =  celui  qui;  nom.  de  ezirauca 
&  deçan.)  He  who  is. 

5.  4.  . . . ,  baina  laincoaz  deitzen  denac,  ....  ains 
celuy  qui  en  iouit  qui  est  appelé  de  Dieu, 
(L.  ne  traduit  pas  en  iouit.) 

11.  6.    ...  :  ecen  laincoagana  ethorten  denac,  . . . 

que  celuy  qui  vient  à  Dieu, 

DENAGANTC.  1.  I.  q.  den,  n  rel.  nom.  décl.  ablatif 
déterminé.  From  him  who  is. 

12.  25.    ...  cerutic  minço  denaganic  ...   de  celuy 

qui  parle  des  cieux.  (L.  dit  «  de  ciel  ».) 
DENAREN.  2.  I.  q.  den^  n  rel.  nom.  décl.  possessif 

dét.  Ofthat  which  is, 
10.   13.  Goitico  DENAREN  . . .  cc  qui  reste,  (Voyez  da- 

goelaric.) 

13.  14.    ...  :  baina  ethorteco  denaren  ondoan  ... 

celle  qui  est  à  venir.  (Voyez  gabiliza.) 

DENAZ.  1.  I.  q.  den,  v.  s.,  n  rel.  nom.  s.,  décl.  mé- 
diatif  dét.  [naz  =  par  celui  qui.)  By  him 
who  is. 
7.     7.    . .  ..guehién  denaz  . . .  par  le  plus  grand. 

DENEC.  1.  I.  q.  denac,  mais  indéterminé,  influencé 
par  cembeit  =  quelque,  (nec  =  qui.)  Sujet 
de  etzaitzatençât.  [Something]  iA*hich  is. 
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12.  15.  ...  :  cembeit  erro  karmin  goiti  ialguiten 
denec  ...  :  que  quelque  racine  d'amer- 
tume bourionnant  en  haut  (The  sensé  of 
the  Baskish  is  the  same  as  if  one  read  den 
cembeiteCj  namely  «  any  (one)  which  may 
be  ».  It  is  in  the  active  case,  because  itis 
the  nominative  of  the  transitive  verb 
etzaitzatençât,  It  is  quite  différent  from  the 
deiinite  and  determinate  denac  meaning 
that  which  is,  So  too  batek  nieans  {any) 
one  in  the  active  case.  But  batek  is  «  the 
one  »  in  the  active  case,  as  distinguished 
from  berzeak  =■  «  the  other  ».  For  the  same 
différence  compare  denaz  and  denez.) 

DENEZ.  1.  I.  q.  den  aux.  avec  c  euph.  devante  mé- 
diatif  ou  adverbial  indéterminé,  [nez  =  de 
[quelque  chose)  qui.]  About  [something) 
which  is.  (The  sensé  would  be  the  same 
were  gauça  (=  causa  =  thing)  thrown 
forward  and  the  sentence  formed  thus 
«  hobe  ela  ...  den  gauça  bâtez  ».  The 
whole  reiatival  clause  is  an  epithet  added 
to  hobe  =  better.  Such  séparations  be- 
tween  the  noun  and  the  termination  that 
qualifies  it  are  common  in  Baskish  phrases. 
See  the  note  on  denec.) 
6.  9.  ...,  gauça  hobez,  eta  saluamenduarequin 
EGUiTKNAGO^  denez  ;  . . . ,  choses  meilleures 
&  conuenables  à  salut^  (L.  traduit  chose.) 

1.  For  eases  of  the  application  of  the  comparative  degree  to  the 


DENIC.  1.  I.  q.  den^  v.  s.,  n  rel.  décl.  partitif  indé- 
terminé, [nie  =  quelque  chose  qui)  quali< 
fiant  le  régime  àe^duçuela.  [Something) 
wkick  is. 

10.  34 eta  permanent  denic.  . . .  vne  . . . ,  &  qui 

est  permanente. 
DENO.  3.  I.  q.  den,  aux.,  n  rel.  temporel  décl.  dura- 

tif.  {no  =  durant  que.)  While  it  is. 
3.   13.    . . .,  egungo  egun  dkitzen  deno^  . . .,  tandis 

que  ce  iourd'huy  est  nommé, 
3.   15.  KRRAiTEN  deno,  Cependant  qu'il  nous  est  dit, 

(Leiçarraga  does  not  express  nous.) 
9.   17.    ...  te^tamentu  eguilea  vici  deno.  . . .  durant 
que  le  testateur  vit.  [Eguilea  is  the  maker) 
which  governs  testament  =  will,  î.  e.  the 
{mll-)maker. 
DIAVDEC.  1.  Ind.    prés.,  pi.  3.  adr.  masc.,v.  irr. 
neutre  egon.  They  stand,  o  man!  (Acts,  13. 
21.) 
1 .   12 .    . . . ,  eta  MUTHATZECo  diaudec 
changez  :  (L.  dit 
DIG.  3.  Ind.   prés.,  s.  3,  r.  s.  adr.  masc.^  aux.  act. 

Has  it,  o  man! 
7 .  21 .    . . . ,  lURATU    ukan  die  launac,  . . . ,  Le  Sei- 
gneur a  iuré, 
12.     6.    ...    launac  gaztigatzen  die,  eta  ...  haour 
gucia  CEHATZEN  dic.  Car  le  Seigneur  chas- 
tie  celuy  . . . ,  &  fouëte  tout  enfant 


.,  &  seront 
restent  à  changer  )>.) 


infini tive,  cf.  Aota,  9.  22,  fortificat^enago  ;  Luke,  23.  5,  gortse- 
nago. 
The  senae  ifl  a  making-er  »,  i.  e.  «  more  contribative  to  ». 
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DIEÇOGVN.  1,  Imp.   pi.   1,  r.  s.,  r.  i.  s.,  aux.  acl. 

Lei  us  hâve  il  lo  Him. 
13.  15.  Harçaz  bada  offrenda  rf^'cc ag^a/i  ardura  lain- 
coari  laudoriozco  saçrificio,  (H.  mit  lain- 
coari,)  Offrons  donc  par  luy  sacrifice  de 
louange  à  tousiours  à  Dieu  : 
DIO.  10.  Ind.  prés.,  s.  3,  r.  s.,  v.  irr.  act.err^At.  Says 
it\ 

. .,  DIO,  (H.  omit  la  2®  virgule.)  . . .,  il  dit, 
. .  DIO,  . . .,  il  dit, 

. .  DIO,  (H.  mit  dio  et   omit  la  virgule.)  il 
dit, 

. .  (dio)  . . .  (dit-il) 
. .,  DIO  launac,  (dit  le  Seigneur) 
. . ,  DIO  launac.  . . . ,  dit  le  Seigneur. 
. .,  DIO  launac,  . . .,  dit  le  Seigneur, 
Halacotz,  munduan  sartzkan,  dio.  A  raison 
de  quoy,  en  entrant  au  monde,  il  dit, 
. .,  DIO  launac,  . .  .,  le  Seigneur  dit, 

. . ,  DIO  launac dit  le  Seigneur. 

DIOELA.  4.  I.  q.  dio,  avec  e  euph.  devant  la  parti- 
cipial. While  he  says  it. 
2.     6.    ...,  DIOELA,  ...,  disant, 
2.    12.   DIOELA,  Disant, 

8.    11.    ...,  DIOELA disant, 

12.   26,    ...,  DIOELA,  ...,  disant. 


1. 

6.   . 

1. 

7.    . 

1 

8.    . 

8. 

5.    . 

8. 

8.    . 

8. 

9.    . 

8. 

10.    . 

10. 

5.   Il 

10. 

16.    . 

10. 

30.    . 

1.  From  astapid  note  in  the  Grammar  of  Iturri  it  seems  neces- 
sary  to  say  that  dio  and  the  next  three  forms  are  not  derîved  from 
crran;  but  express  îts  idea,  jast  as  da  does  that  of  izan,  or  in 
Latin  tuli  that  of  ferre,  fui  that  of  esse. 
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DIOSTE.  1.  Ind.  prés.,  s.  3,  r.  s.,  r.  i.  pi.,  v.  irr.  act. 
erran,  Says  it  to  them. 

8.  8.    . . . ,  DIOSTE,  ...  il  leur  dit, 

DIOT.  1.  Ind.  prés.,  s.  1,  r.  s.,  v.  irr.  act.  erran.  Isay 
it. 

9.  2 DIOT,  (H.  mil  diot,.)  . . . ,  asçauoir 

DIRADE.  23.  Ind.  prés.,  pi.  3,    v.  s.   et  aux.    They 

are. 

2.  11.    ...^  batganic  dir\db  guoiac,  ...,  sont  tous 

dVn, 

3.  11.    . . .,  Baldin  seculan  sarthuren  heidirade  ene 

reposean.  .  . . ,  si  iamais  ils  entrent  en  mon 
repos. 

4.  3 Baldin  seculan  sarthuren  bdidirade  ene 

reposean  :  . . . ,  si  iamais  ils   entrent  en 

mon  repos, 
4.     5 Baldin  seculan  sarthuren  h^dirade  ene 

reposean.  ...,  Us    n'entreront   point    en 

mon  repos. 
4.   13.    ...  :  aitzitic  gaura  guciac  dtrade  billxjciac' 

eta    IREQUIAC    haren  beguietan  ...  :  ains 

toutes   choses   sont  nues  &  ouuertes  aux 

yeux  de  celuy 
7.     5.    . .  .,  Abrahamen  guerruncetic  ilki  içan  ba- 

diradc  -  ère.    .  . .    combien   qu'ils  soyent 

sortis  des  reins  d'Abraham. 
7.   20.   (ecen  berceac  iuramendu  gabe  Sacrificadore 

EGUiN  içan  diradt.  . . .  (car  les  autres  ont 

esté  faits  Sacrificateurs  sans  serment  : 

1.  Du  latin    rillo  et  ut :^  =  vidé,  dépourmiy  comme  la  brebis 
tondue? 
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7.  23.    . . .,  anhitz  eguim   içan  dirade,  . . .,  il  en  a 

esté  fait  plusieurs, 

8.  8.    ...,ETHORRi  dirade  egunac,  ...,  les  iours 

viendront,  (L.  traduit  ép5(0VTat.) 

8.  10 eta  hec  içanen  dirade  ene  populu. 

. . . ,  &  ils  me  seront  peuple. 

9.  22.  Eta  quasi  gauça  guciac  Leguearen  arauez 

odolez  PURIFICATZEN  dirade^  Et  presque 
toutes  choses  selon  la  Loy  estoyent  net- 
toyées par  sang,  (In  the  original  there  is  a 
comma  after  Loy,  but  not  after  sang.) 

11.  13.  Fedean  hauc  gucioc  hil  içan  dirade  pro- 
messac  recebitu  gabe  :  Tous  ceux-ci  sont 
trespassez  en  foy,  n'ayans  receu  les  pro- 
messes : 

11.  34.  . . .,  sendo  eguit*  içan  dirade  erietaric,  bor- 
thitz  EGUiN  içan  dirade  guerlân\  . . .,  de 
malades  sont  deuenus  vigoreux,  se  sont 
monstrez  forts  en  bataille, 

11.  35.  ...  :  eta  batzu  hedatu  içan  dirade,  . . .,  les 
vns  aussi  ont  esté  estendus, 

11.  36.  Eta  berceac  phorogatu  içan  dirade  escsiV- 
nioz  eta  vkaldiz,  Et  les  autres  ont  esté 
esprouuez  par  mocqueries  &  batures, 

11.  37.  LAPiDATU  içan  dirade,  segatu  içan  dirade, 
TENTATu  içan  dirade,  ezpata  herioz  hil 
içan  dirade  :  hara  huna  ebili  içan  dirade 

1.  Does  gucrla  corne  from  (juerra,,  or  from  ïowAsitln  querela? 
The  Qse  of  erietaric,  to  render  «  de  malades  »,  appears  too  lite- 
rai.  L.  oaght  to  hâve  osed  a  périphrase  to  shew  that  it  means 
«  inatead  of,  or  after  being  ill  »,  such  as  a  eri  içanez  gueroztic  ». 
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ardi  eta   ahunz   larruz  veztituric,   aban- 

DONNATURIC,   AFFLIGITURIC,   TORMENTATURIC. 

Ils  ont  esté  lapidez,  ils  ont  esté  sciez,  ils 
ont  esté  tentez,  ils  ont  esté  mis  à  mort 
par  occision  de  glaiue,  ils  ont  cheminé  çà 
&  là  vestus  de  peaux  de  brebis,  &  cheures, 
destituez,  affligez,  tormentez. 

12.  25.    ...  :  ecen  baldin  itzuri  içan  ezpRdirade  . . . 

:  car  si  ceux-là  ...,  ne  sont  point  eschappez, 

13.  il.  Ecen  abrén  gorputzac,  . . .,  erratzen  dirade 

tendetaric    lekora\   Car    les    corps    des 
bestes  . . .,  sont  bruslez  hors  du  camp. 
DIRADELA.  3.   I.  q.  dirade,  avec  la    conjonctif  = 
que,  That  they  are, 

2.  8.    ...  gauça  guciâc  haren  suiet  diradela. 

. . .   toutes  choses  luy  estre  suiettes. 

3.  19.    ...  EciN    «arthu    içan   diradela,  ...  qu'ils 

n'y  peurent  entrer 

4.  6.    ...    batzu    sartzen    diradela    hàrtan,     ... 

qu'aucuns  y  entrent, 

DIRADELA RIG.  1.  I.  q.  dirade^  aux.  avec  laric  par- 
ticipial. While  they  are,  or  they  being. 

1.    14 cerbitzuco    igorten  diradelaric  . . .,  & 

qu'il  enuoye  (L.  traduit  eîç  Staxoviav 
àiroaTeXXiixeva). 

DIRADEN.  7.  I.  q.  dirade.  avec  n  conj.  (5.12.,and9. 
33.  ruled  by  haiao)  rel.et  :i=  qui^  et  l,6,de 

1.  Cf.  dtufula  13. 13.  Ra  is  the  directive  case-ending,  or  post- 
position. Possibly  Iccobidi  in  the  Lelo  (=  Canciôn)  of  Markina 
may  mean  «  let  be  excepted  )>,  a  soit  mis  hors  ». 


laquelle,  That  they  are,  (they)  which  are, 
and  7.  6.  of  which  they  are, 

5.  12.    .    .  cer  diraden  ...  lehen  hatseco  elemen- 

tac  :  . . .  quels  sont  les  rudimens  du  com- 
mencement 

7.  6.  Baina  hec  diraden  leinu  bereco  Mais  ... 
dVne  mesme  race  qu'eux,  (L.  mit  diraden 
parce  que  dans  le  grec  on  ne  trouve  que 
éÇ  aÛTCôv.) 

7.     8.   Eta  hemen  hiltzen  diraden  guiçonec 
Et  ici  les  hommes  qui  sont  mortels, 

9.  23.  ...  ceruëtan  diraden  gaucén  figurâc,  ... 
hauc  DIRADEN  baino  sacrificio  hobez.  . . . 
les  figures  des  choses  qui  sont  es  cieux 
.  . .  par  meilleurs  sacrifices  que  ceux-là. 
12.  23.  Eta  ceruëtan  scRiBATUAC  diraden  lehen  sor- 
TpuÉN  congregationera,  Et  à  l'assemblée 
des  premiers  nais  qui  sont  escrits  es 
cieux, 

DIRADENAC.  6.  1.  q.  dirade,  avec  n  rel.  nom.  pi. 
décl.  pi.  nom.  intr.  et  accusatif,  [nac  = 
ceux,  ou  celles  qui,)  Those  ^vlio  are. 
2,  11.  Ecen  bay  sanctificaçalea,  bay  sanctificatzen 
diradenac.  Car  celuy  qui  sanctifie,  &  ceux 
qui  sont  sanctifiez, 

6.  4.    .  . .  behin   illuminatu  içan  diradenac,  ..., 

eta  Spiritu  sainduan  participant  eguin 
içan  diradenac^  .  .  .  ceux  qui  ont  vne  fois 
esté  illuminez,  . . . ,  &  ont  esté  faits  parti- 
cipans  du  sainct  Esprit. 
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7.  25.  . . .,  harçaz  laincoagana^  hurbiltzen  dirade- 
nac,  . . .  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu 
par  luy, 
10.  14.  ...  SANCTiFiCATZEN  diradenoc.  ...  ceux  qui 
sont  sanctifiez.  (L.  translates  toùç 
àycaÇopiivouç  =:  those  who  are  being 
sanctified.) 

12.  27.    ...  :  fermu   diradenac   ...   celles  qui  sont 

immuables 

DIRADENACGATIG.  1.  l.q,  diradenac^  avec  n  nom. 
pi,  et  la  terminaison  prodessive  gatic.  For 
those  who  are, 
1.  14.  ...  saluamenduco  heredero  içanen  dirade- 
nacgatic.  ...  à  cause  de  ceux  qui  receu- 
ront  rheritage  de  salut.  (L  translates 
«  On  behalfof  those  who  shall  be  heir  ».) 

DIRADENEC.  2.  I.  q.  d^Vûrfewac,  mais  nominatif  ac- 
tif, sujet  de  badutéet  ezpaitute.  Those  who 
are. 
7.  5.  Eta  Leuiren  semelaric  DiRADEriéc  ...  Car 
ceux  d'entre  les  fils  de  Leui  (Voyez  date- 
laric.  L.  ought  to  hâve  put  diradenéc  in 
Italie^  because  the  Greek  bas  only  ol  (lèv 
éx  TCÔV  ùtcôv.) 

13.  9.    ...  APPLiCATU    içan   diradenéc.  ...   à   ceux 

qui  s'y  sont  occupez.  (See  e^spaitute,  L. 
translates  ol  ireptTraTTjaavTeç,  which  Calvin 
turned  into'a  dative.l 


1.  The  Heuskarian  idiom  expresses  the  idea  of  approach,  as  in 
EDglisb,  by  io  or  towards^  hère  rendered  gann. 
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DIRADENÉiN.  2.   I.  q.  diraden  nom.  aux.  décl.  poss. 

dét.  pi.  [nén  =  de  ceux,  ou  celles  qui.)  Of 

tkose  who  are. 
2.   18.    ...  TENTATZEN  diradenén-eve  aiutatzeco  . . . 

à  aider  ceux  qui  sont  tentez. 
12.  27 hala  nola  escuz  eguin  diradenen  dese*- 

GUiTEA  :    ...  Tabolition   . . .,  comme    de 

celles  qui  ont  esté  faites  de  main, 

DIRADENETARAN0.1.I.q.dîrarfe7iv.s.,/2.rel.nom. 
décl.  au  cas  arrivatif  déterminé,  [netarano 
=jusquà  ceux  qui.)  Until^  or  as  far  as, 
those  which  are. 
6.  19.  . . . ,  eta  vela  barnean  diradenetarano  sartzen 
. . . ,  &  pénétrant  iusqu'au  dedans  du 
voile  :  [L. translates  neither  the  Greek  nor 
the  French;  but  turns  tô  éawTepov  into 
«  those  (things)  which  are  ».] 

DIRATENEY.  1.  Ind.  fut.,  pi.  3,  n  rel.  nom.  décl. 
dat.  pi.  dét.  aux.  [ney  ■^^.  à  ceux  qui.)  To 
those  who  shall  be. 

12.  11.    ...  harçaz  exercitatu  diraleney.  [yty\j[ivaG- 

(xévotç,  exercitatis.)  ...  à  ceux  qui  sont 
exercez  par  iceluy.  (L.  translates  seront, 
parce  que  Tidée  est  future.  Voyez  guero 
sous  draue.) 
DIRADENEZ.  1.  I.  q.  diraden^  aux.  nom.  décl.  nié- 
diatif  pi.  déterminé,  [néz  =  de  ceux  qui.) 
Of  or  about,  those  who  are, 

13.  3.    ...  :  AFFLIGITZEN  diradeuez,  ...  :  &  de  ceux 

qui  sont  tormentez,  (L.  does  not  translate 
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et,  because  the  Greek  has  not  the  équiva- 
lent. The  termination  ought  to  be  éz.) 

DIRAVEAT.  1.  Ind.  prés.  s.  1.   r.  s.,  r.  i.  pi.  adr. 

«     masc.  aux.  act.  /  hâve  it  to  them^  o  man! 

2 .   12 .    . . . ,  DENUNTiATUREN  divaueut  hire  icena  neure 

anayey,  . . . ,  Tannonçeray  ton  nom  à  mes 

frères,  (cf.  St  Jean,  17.  6.) 

DITENO.  1.  Subj.  prés.,  pi.  3,  aux.  n  rel.  temp. 
décl.  duratif.  [no  —^jusqiCa  ce  que).  Until 
they  be. 

10.  13.  ...,  haren  etsayac  haren  oinén  scabella 
EÇAR  diteno.  . . . ,  iusqu'à  ce  que  ses  enne- 
mis soyent  mis  pour  le  marchepied  de  ses 
pieds. 

baDlTEZ.  1.  Hypothétique   pi.   3,   aux.   Cf.  St  Luc, 

19.  40.  If  they  be, 
6.  6.   Baldin    eror    hd^ditez.   S'ils   retombent,  (Cf. 
dadL  The   Hypothetic  is  the  Suppositive 
of  the  Subjunctive.) 

DITECEN.  2.  Subj.  prés.,  pi.  3',  aux.  (Variante  de 
diten.)  That  they  be. 

6.  6 berriz  arramberri  ditecen  penitentiatara, 

que  (v.  4.)  . . .,  soyent  renouelez  à  repen- 
tance, 
9.  23.  ...,baina  celestial  berac  purifica  ditecen 
. . . ,  mais  que  les  célestes  soyent  nettoyées 
{U,  mil  purifica  ditecen,  et  Calvin  soyent 
nettoyées,  parce  que  le  grec  n'exprime 
pas  ces  mots.  L.  ought  to  hâve  written 
celestialac,  because  berac  is  not  hère 
eadem  but  ipsa.) 


DITV.  5.  Ind.  prés.,  s.  3,  r.  pi.,  aux.  act.  Has  them. 

7.  8.  ...  :  baina  han  . . .  hartzen  ditu,  ...  :  mais 
là  . . .  les  prend  (H.  mit  hartzen  ditu,) 
(The  italic  in  both  texls  shews  that  the 
Greek  does  not  express  the  équivalent.) 
7.  28.  Ecen  Legueac  Sacrificadore  subirano  ORDEN- 
ATZEN  ditu  guiçon  infirmoac  :  Car  la  Loy 
ordonne  pour  souuerains  Sacrificateurs 
les  hommes  qui  sont  infirmes  : 
9.  13.  Ecen  baldin  cecenén  eta  akerrén  odolac^  eta 
bigâren  hauts  bàrreyâtuac,  satsuac  san- 
CTiFiCATZEN  baditu  . . .  Car  si  le  sang  des 
taureaux  &  des  boucs,  &  la  cendre  de  la 
génisse  espandue  sanctifie  les  souillez 

10.  14.  Ecen  oblatione  bakoitz  bâtez  coi^segratu 
ukan  ditu  seculacotz  . . .  Car  par  vne  seule 
oblation  il  a  consacré  à  perpétuité 

13.  4.  ...  :  baina  paillartac  eta  adulteroac  iugea- 
turen  ditu  laincoac.  ...  :  mais  Dieu  iugera 
les  paillards  &  les  adultères. 

E.    S.    DOD'GSON. 

[A  suivre.) 


CORRIGENDA 

P.  134.  Entre  «  pour  »  et  «  some  »,  insérez  «  we  »  à 
Timpératif. 
Il  serait  mieux  de  commencer  ces  rimes  ainsi  : 
«  With  water  let  us  fill  a  bowl, 
And  make  it  froth  with  lathering  soap  ;  » 
P.  135.  1.  4.  Changez  is  en  be. 
P.  153.  Selon  l'édition  de  Dindorf  (Paris,  1840),  il 
faut  lire  ^àSiov  et  5aa  (JiévTOi  xe(paXat<od7] 
(xàvôotve  (Dialogues  des  Morts,  20,  p.  107). 
1.  5  d'en  bas,  lisez  82;  4  d'en  bas,  74. 
P.  154.   1.  5.  Lisez  :  présent  sing.  2. 

1.  5  et  6  d'en  bas.  Lisez  eTZeaquiagu  &  ba- 

Ceaquiagu. 
St  Marc,  12.  14.   bacequiagu  est  une  faute 
d*impression.  Etzeaquiagu  en  est  la  forme 
négative. 
P.  156.  Lisez  BaiCARA. 
P.  157.  I.    pénultième.   Après    «que»,   ajoutez  «le 

texte  grec  » . 
P.  160.  1.  15.  Après  «  que  »,  ajoutez  «ie  mettray...  ») 
P.   163.  1.  14.  Après  taquin^  insérez  Ye  know. 

1.  17.  Après  ikuSy  ajoutez  We  see  if, 
P.  164.  1.  3.  Lisez  :  vr. 

1.  7.  Après  «varier»,  insérez  deux  points. 
1.  11.  Lisez  :  1.  1.) 
1.  12.  Lisez  :  grâce 
P.  165.    1.  6.  d  en  bas.  Après  que,  insérez  :  v.  irr.  act. 
eguin. 

E.  S.    DODGSON. 


LE  MALAIS  VULGAIRE 


VOCABULAIRE 


ET 


ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE 


USTENSILES    DE    TABLE,  DE    MENAGE,    ETC. 

couteau 

piso 

fourchette 

garfu 

cuiller 

sendok 

assiette 

piring,  pingan 

plat 

basi 

soupière 

tempat  sop 

tasse 

mangkok 

soucoupe 

piring  ketjil 

verre 

glas 

bouteille 

botol 

carafe 

karap 

gargoulette 

gendi 

bouchon 

sumbat-botol,  prop 

filtre 

batu-saringan 

cafetière 

tempat-kopi 

pot 

blanga 

chaudron 

priok 

poêlon 

kuali 

jarre 

tempayan 
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conduite  d'eau 

panljuran 

seau 

timba 

tonneau,  fût 

tong 

panier 

bakul 

sac 

sako,  karong 

balai 

penyapu 

brosse 

sapu 

cuvette 

tempat  ayer  tjutji 

brosse   à  dents 

sekat-gigi 

brosse  à  ongles 

»       kuku 

»)        à  cheveux 

»       rambut 

peigne 

sisir 

éponge 

gabus 

rasoir 

piso-tjukor 

savon 

sabun 

serviette 

toala,  sapu-tangan 

lampe 

lampo,  pelita 

lanterne 

tenglong 

bougie 

lilin 

allumette 

korek  api,  tarek  api 

mèche 

tali  api 

corde,  ficelle 

tali 

fil 

benan 

ciseaux 

gunting 

aiguille 

djarum 

épingle 

peniti 

dé 

didal 

encre 

tinta 

plume 

penna,  kalam 

papier 

kartas 

livre 

kitab,  buku 
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VETEMEN 

TS,   BIJOUXv  ETC. 

vêtements 

pakéan 

chapeau 

topi,  kepia 

veste 

badju,  jas 

gilet 

rompi 

pantalon 

tjélana,  seluar 

caleçon 

tjélana  di  baua 

chemise 

kamédja 

bas,  chaussettes 

sarong-kaki 

gants 

»     -tangan 

soulier,  bottine 

kasut,  sepatu 

pantoufle 

tjinella 

robe 

badju,  kaïn 

poche 

sako 

mouchoir 

stangan 

pagne  indigène 

sarong 

veste^  camisole 

kabaya 

turban 

serban,  stangan-kapala 

ceinture 

tali-pinggang,  tali-ikat 

bijou 

permata 

montre 

orlodji 

chaîne 

ranté 

broche 

krusang 

bague 

tjin-ljin 

bouton 

kantjing 

éventail 

kipas 

éperon 

tadji 

canne 

tongkat 

parapluie,  ombrelle 

payong 

lunettes 

katja-mata 

parfum 

vangi 

19 
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ALIMENTS, 

BOISSONS,   ETC. 

aliments,  provisions 

makanan 

boissons 

minuman 

repas 

makan 

banquet 

makan  besar 

viande 

daging 

bœuf,  porc 

,  etc. 

daging  sapi,  d. 

babi,  etc 

poisson 

ikan 

volaille 

ayam 

venaison 

daging  rusa 

pain 

rôti 

« 

farine 

tepong 

œuf 

telor 

omelette 

dadar 

légumes 

sajoran 

riz  (cuit) 

nasi 

haricot 

katjang 

pois 

katjang  puti 

pomme  de 

terre 

ubi,  kentang 

salade 

slada 

oignon 

bauang 

lait 

susu 

crème 

kapala  susu 

beurre 

mantega 

fromage 

kédju 

gâteaux 

kvé-kvé 

confitures 

manisan 

miel 

madu 

sucre 

gula 

sel  . 

garam 
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poivre 

maritja,  lada 

noix  de   muscade 

pala 

gingembre 

halia,  djaï 

cannelle 

kayu-manis 

cary 

karé 

vinaigre 

tjuka 

huile 

minyak 

fruits 

bua-bua 

banane 

.  pisang 

ananas 

nanas 

mangue 

manga 

noix  de  coco 

kalapa 

raisin 

bua-angor 

orange 

djeruk-manis 

citron 

»     -asam 

pamplemousse 

»     -besar  ^ 

grenade 

delima 

pastèque 

semangka 

papaye 

papaya 

anone 

bua-nona 

mangka,    mangistan, 

duku,  rambutan,  durian,  etc 

eau  potable 

ayer-rainum 

glace 

ayer-batu 

limonade 

ayer-djeruk 

lait  de  coco 

ayer-kalapa 

vin 

angor 

bière 

bir 

vin  de  cocotier 

tuvak 

cognac 

brendi 

genièvre 

sopi 

bitter 

paît 
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Champagne 

angor-puf 

café 

kaua,  kopi 

thé 

té 

chocolat 

tjoklat 

tabac 

tembako 

cigare 

roko 

cigarette 

serutu 

opium 

tjandu 

béteP 

sirî 

INDUSTRIE,    COMMERCE,   ETC. 


travail 

kerdja 

outils 

pekakas 

machine 

•    djentra 

chaudière 

priok 

roue 

roda 

vapeur 

huap 

houille 

areng-batu 

feu,  flamme 

api 

étincelle 

,  bunga-api 

fumée 

asap 

cendre 

habu 

1.  La  chique  de  bétel,  ce  masticatoire  dont  Tusageest  si  répandu 
parmi  les  habitants  des  lies  de  la  Sonde,  se  compose  d'un  petit 
morceau  de  plnang  (fruit  de  VAreca  Caiechu),  d'un  peu  de 
gamhir  (suc  solidifié  des  feuilles  du  Nauclea  Gambir),  de  chaux 
et  de  tabac  enveloppés  dans  une  feuille  de  sùn  (Piper  Beile). 
Constamment  tenue  sous  la  lèvre  inférieure,  elle  déforme  la  bouche, 
teint  la  salive  en  rouge  et  les  dents  en  noir  ;  mais  elle  parfume 
Phaleine  et,  astringent  énergique  du  tube  digestif,  oppose  son 
action  aux  atteintes  d'un  climat  débilitant. 
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suie 

areng-para 

bassin,  réservoir 

kolam-ayer 

tuyau 

pantjoran 

bord 

tepi 

pointe 

udjong 

surface 

atas 

pompe 

bomba 

hache 

kapak 

marteau 

pengetok,  martil 

tenailles 

girgadji 

clou 

paku 

rabot 

patjol 

scie 

arit 

lime 

kikir 

ciseau 

pahat 

enclume 

landasan 

bêche 

tjankui 

chaîne 

ranté 

corde 

tali 

fil  de  métal 

tavaï 

commerce 

perniagan 

poids 

brat 

mesure 

sukat 

valeur,  prix 

harga 

balance 

datjing 

lettre 

su  rat 

(A  suivre.) 


D'  F.  Weisgerbkr. 
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Twenty-foitrth  report  of  the  Bureau  of  atnerican 
ethnology. . .  1902-1903. . .  by  W.  H.  Holmes,  Chief. 
Washington,  Gov.  printing  ofRce,  1907,  gr.  in-4%  xl- 
846  p.,  1112  fig.  et  21  planches. 

Outre  le  rapport  du  Chef  du  bureau,  ce  volume 
contient  un  très  important  et  très  remarquable  mé- 
moires par  M.  Stewart  Culin,  sur  les  jeux  des  In- 
diens de  TAmérique  du  Nord. 

Je  retiens  surtout,  dans  le  rapport,  les  deux  noti- 
ces, p.  xxxv-xxxviii,  sur  M.  Powell  et  M"®  Thomas,  le 
premier  chef  et  la  seconde  bibliothécaire  du  bureau, 
dont  la  perte  sera  vivement  regrettée  par  tous  les 
linguistes.  M.  John  Waley  Powell,  né  à  Mont-Morris 
le  24  mars  1834,  est  mort  le  23  septembre  1902  à 
Haven.  Il  se  livra,  dès  sa  première  jeunesse,  à  des 
études  approfondies  d'histoire,  naturelle  et  parcourut 
une  grande  partie  de  l'Amérique.  Officier  de  mérite 
pendant  la  guerre  de  sécession,  il  revint  à  ses  tra- 
vaux scientifiques  et  fut  professeur  de  géologie;  puis 
il  devint  directeur  du  service  géologique  et  fonda  le 
Bureau  d'ethnologie  américaine  dont  il  fut  le  direc- 
teur pendant  de  longues  années  :  les  vingt-trois  rap- 
ports cpril  a  publiés  suffiront  à  rendre  sa  mémoire 
immortelle.  Quant  à  M"*  Thomas  (Jésus  E.\  née  à 
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Carbondale  le  31  octobre  1875,  elle  s'était  occupée 
de  linguistique  sous  la  direction  de  son  père,  le 
D'  Cyrus  Thomas;  après  avoir  passé  avec  un  grand 
succès  Texamen  spécial  institué  par  le  Gouverne- 
ment, elle  fut  nommée  en  mai  1900  bibliothécaire 
adjointe  et  en  janvier  1901  bibliothécaire  titulaire  du 
bureau.  Elle  est  morte^  lamentablement,  le  14  janvier 
1903,  d'un  accident  de  «  skating  ». 

Julien  ViNSON. 

Handbook  of  american  Indians  (north  Mexico), 
editedby  Frederick  Webbe  Hodge.  Washington^  Gov. 
pr.,  1907,  in-8°,  ix-972  p:  à  2  col.  et  1  carte,  fig.  dans 
Je  texte.  Toiae  l«f,  Aanatun-Mythology;  Smithsonian 
Institution,  Bureau  of  american  ethnology,  Bulletin 
no  30. 

Ce  Manuel,  du  à  la  collaboration  de  quarante-six 
travailleurs  habiles,  est  une  véritable  encyclopédie 
de  tout  ce  qui  regarde  Tethnologie  du  Mexique 
septentrional,  non  seulement  contemporaine  mais 
historique,  avec  de  nombreuses  références  bibliogra- 
phiques; Tordre  alphabétique,  seul  convenable,  a 
été  rigoureusement  suivi.  Livre  extrêmement  inté- 
ressant, fort  bien  fait  el  très  utile  :  on  a  hâte  de  voir 
paraître  le  second  volume.  J.  V. 

Die  syntaktischen  Verhâltnisse  des  Suaheli^  von 
D.  W.  Planert.  Berlin^  W.  Susserott,  1907,  in-8s 
v-59  p. 

Travail  d'un  haut  intérêt  pour  la  linguistique  géné- 
rale, car  il  montre  les  incertitudes  et  les  complica- 
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lions  de  la  phrase  dans  les  idiomes  primitifs.  Les 
suffixes  s'accumulent  et  modifient,  les  uns  par  les 
autres,  leurs  significations  déjà  confuses.  Par  exemple, 
mpishi  a-nga-bi'vi-pika  viazi  ivatumwa  wa-nga-li- 
pata  vyakula  «  si  le  cuisinier  avait  fait  cuire  les  pa- 
tates, les  esclaves  auraient  eu  de  quoi  manger  », 
mot-à-mot  :  «  cuisinier  lui-peut-ôtre-était-à-aller-à- 
cuire  patates  esclaves  eux-peut-ètre-étaient-à  obtenir 
aliments  )>. 

On  ne  peut  résumer  une  étude  aussi  intéressante; 
il  faut  la  lire.  Je  la  recommande  à  tous  les  linguistes. 

J.  V. 

Revue  du  Monde  musulman,  vol.  II,  n®  8  et  vol.  III, 
n«9,juin  à  septembre  1907.  p.  449-640,  1-192,  gr. 
in.8^ 

Contient,  comme  d^ordinaire,  de  fort  intéressants 
articles  :  De  Téhéran  à  Ispahan  par  Eug.  Aubin, 
A  propos  de  V ancien  Khotan  par  A.  Le  Ghatelier,  Les 
Musulmans  algériens  au  Maroc  et  en  Syrie  par  X. . . , 
Chine  et  Turquie  par  A.  Vissière,  Voyage  d'Echref 
Khan  à  Téhéran  par  A. -L.-M.  Nicolas,  La  médecine  en 
Turquie  par  Abdul-Hakîm-Hikmet,  Z/C5  Tatars  de  Cri- 
mée par  A.  Fevret,  Le  club  national  de  Tauris  par 
Ghilan,  Hadji  Mohammed  *Ali  par  Vâkif  ;  et  les  revues 
habituelles  :  La  presse  musulmane  par  L.  Bouvat, 
Notes  et  nouvelles,  Livres  et  revues.  Bibliographie. 

J.  V. 
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Revue  internationale  des  études  basques^  n^  IV, 
juillet  1097,  p.  329-439. 

Onze  articles  tous  pleins  d'intérêt  :  Basque  et  Ro-- 
man  par  H.  Schuchardt,  Palabras  alavesas  par 
C.  Baraibar^  El proceso  de  Dechepare  par  J.  de  Ur- 
quijo,C/>i  manuscrit  de  Larreguy  par  V.Dubarat,Ao/c^ 
du  prince  Bonaparte  sur  son  Verbe  par  G.  Lacombe, 
Lettres  à  M,  Duvoisin  par  V.  Dubarat,  Maintonen 
Poza  par  P.  Zamarripa^  Euskalzaleen  bilzarra  par 
Landerretche,  Le  catéchisme  de  Arzadun  par  J.  de 
Urquijo,  Bibliographie ^  et  le  commencement  (16  p.) 
delà  reproduction  phototypographique  d'un  opuscule 
basque  fort  rare,£Z  borracho  burlado,  publié  en  1764 
par  le  comte  de  Peïiaflorida.  J.  V. 


VARIA 


I.  L'esprit  du  coq. 

a  J'étais  occupé,  hier,  nous  écrit  un  lecteur^  dans  mon  bureau, 
peu  éloigné  d'un  poulailler;  la  fenêtre  était  ouverte.  Le  chant  d'un 
coq  plusieurs  fois  répété  me  causa  des  distractions.  Je  pris  le  parti 
de  faire  taire  mon  agaçant  voisin.  Quand  je  fus  arrivé  devant  le  gril- 
lage, je  m'aperçus  que  les  poules  avaient  Tair  triste;  le  coq  se  sé- 
para d'elles,  s'avança  vers  moi  et,  me  regardant  fixement^  se  mit 
à  jargonner;  j'en  conclus  qu'il  voulait  me  «  parler  ».  Je  n'y  aurais 
rien  compris,  bien  entendu,  si  je  n'avais  remarqué  que,  de  temps 
en  temps,  il  tournait  la  tète  vers  un  angle  du  poulailler. Suivant 
des  yeux  le  geste  du  roi  de  la  basse-cour,  j'aperçus  un  poulet  étendu 
à  terre,  la  tête  prise  entre  deux  grosses  pierres,  efr  dégagé,  le  poulet 
se  retira  vivement.  Le  coq  entonna  un  vrai  chant  de  joie;  les 
poules  80  dispersèrent,  et  ce  poulailler  auparavant  lugubre  rede- 
vint animé  et  joyeux.  » 

Qu'on  aille  soutenir,  après  uu  tel  récit, 
Que  les  bétes  n*ont  pas  d^esprit  ! 

{Journal  thermal ^  août  1907.) 

II.  Les  beautés  de  l'Alleinaiid. 

Chez  les  Hottentots,  Holkmtoicn,  les  kangourous,  Beutelratle, 
se  trouvent  en  grand  nombre.  Beaucoup  sont  capturés  et  mis  dans 
des  cages,  Kottcr,  munies  d'une  couverture,  LaitengiUer,  qui  les 
met  à  Tabri  du  mauvais  temps.  Ces  cages  s'appellent  donc  en  al- 
lemand LaiiciKjittcrkoitcr,  et  le  kangourou  Cîiptif  prend  le  nom 
de  Laiiengiiterkotlerbcaielrattp. 
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Uq  joar  on  arrêta  an  assassin,  Attentater,  qui  avait  tué  une 
Hottentote,  HoUontoienmutter,  mère  de  deux  enfants  hébétés  et 
bëgnen^  StottcrtrotteLCàitA  mère^en  bon  allemand,  avait  droit  au 
titre  de  HoUcntotensiotteriroielniuttcr,  d'où  il  suit  que,  de  son 
coté,  l'assassin  prend  le  nom  à^Hotltmiotenstottertrotelmut- 
terat tenta  ter. 

Le  nieortrier  fut  enfermé  dans  une  cage  à  kangourou,  Beutel- 
raitenlatiengitiericalterfwttcr^à'où.  il  réussit  à  s'évader.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  retomber  dans  les  mains  d'un  Hottentot,  qui  se  pré- 
senta tout  joyeux  au  chef  du  district. 

—  J'ai  pris  le  Beutelratte,  dit  il- 

—  Lequel,  fit  le  juge.» 

—  UAtteniaier  tattcng literie cttcrkoitcrbeutclratte  !  balbutia 
l'indigène. 

—  Mais  nous  en  avons  plusieurs  ! 

—  C'est,  acheva  à  grand'pelne  le  malheureux,  VHottentoten' 
strotterirottelmutterattentater  ! 

—  Alors  vous  ne  pouviez  pas  dire  tout  de  suite  que  vous  aviez 
pris  le  HottentotenstrottcrtrotelnuUteratteniaierlattcngUtcricct' 
terkoiterbeutelratte  ! 

Le  Hottentot  s'enfuit.  Il  y  a  longtemps  que  le  lecteur  en  a 

fait  autant. 

{Le  Cri  de  Paris,  août  1907.) 


III.  Il  faut  travailler 

There's  just  one  thing  that  makes  life  worth  living 

In  every  time  and  tide, 
One  joy  beyond  ail  mère  mortal  givîng, 

Suprême,  superb,  world-wide  ; 
One  friend  that  never  will  fail,  forsake  you, 

Nor  times  of  trouble  shirk, 
But  comfort  bring  when  sore  griefs  o'ertake  you  — 

So  here's  to  work,  dear  work  ! 
The  dreariest  day  it  can  touch  with  glory, 

The  loneliest  fiil  with  cheer  ; 


1 
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'Twill  sweeten  alike  sad  failure's  story 

And  solace  the  mourner's  tear  ; 
Â  boon  from  the  glow  ol  life's  radiant  morning        < 

Till  the  twilight  shadows  lurk, 
In  this  world's  dusk  and  the  next  world's  dawning— 

So  héros  to  work,  dear  work  ! 


IV.  Le  vol  au  British  Muséum 

It  is  remarkable  how  very  few  books  are  stolen  from  the  Bri- 
tish Muséum  reading  room.  A  bock  scarcely  ever  disappears,  and 
the  few  volumes,  not  a  dozen,  that  hâve  recently  beeu  purloîned 
duiingas  many  years,  bave  in  ail  instances  been  of  s^mall  value 
and  generally  of  anelementary  character.  During  the  South  Afri- 
oan  war,  for  example,  a  Dutch  gramraar  âhd  dictionary  passed 
beyond  the  precinctsof  the  British  Muséum;  and  if  thèse  lines 
should  meet  Ihe  eye  of  the  young  gentleman  in  whose  baggage  they 
presumably  lound  a  passage  to  the  southern  hémisphère»  he  is 
invited  to  restore  them  to  their  lawful  owners.  He  would  only  bo 
following  another  example.  A  few  ye&rs  ago  a  parcel  of  four  or 
five  valuable  scientifio  books,  which  had  been  missing  for  very 
many  years,  was  unexpectedly  returned  through  the  Post  OflBce. 
The  person  who  had  borrowed  them  appears  to  hâve  finisbed 
with  them,  for  subséquent  inquiries  disclosed  the  fact  thatawi- 
dow  lady  had  posted  tho  parcel.— Sir  E.  Maunde  Thompson  in 
the  'Tornhill  Magazine." 

(Daily  Mail.  Sept.  1907.) 


V.  Prononciation  transcrite 

J'ai  donné,  il  y  a  longtemps,  dans  cette  Reçue,  un  spécimen  de 
la  manière  dont  les  Allemands  prétendent  indiquer  la  pronon- 
ciation des  mots  français.  Je  reçois  le  spécimen  suivant  d*un 
guide  de  la  conversation  allemand -anglais  : 
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Dciitflcb. 

Gphen  Sie  mil  dem 

Schnellzug  ? 
Wann  f&brt  der  Zug 

ab? 
KaDD  icb  eine  Durcb- 

reise-Fabrkarte 

uach  ...  baben  ? 
Wir  môcbten  einen 

Schlafwagen  baben 

—  einen  Darcbgang^- 

wagen 

—  eia  Ûamen-Koupé 
— ein  Nicbt-Raucber- 

Koupë 
Ist    dies     der     Zag 

nacb  ...  ? 
Wo  muss  icb  àmstei- 

gen  um  oacb  ...zu 

gelangen  t  [setzt? 
Isi  dieser  Piatz  be- 
Da  ist  kein  Platz  [ner 
Rufen  Sie  den  Scbafif- 
Hier  ist  die  Station 
Halten  wir  bier  ? 
Wie  lange  balten  wir 

bier  t 
Fûnf  MÎDuten 
M  ein  Gepâcb  ist  ver- 

loren  gegangen 


Englitch. 

Are   y  ou    g  oing    by 

the  express  t 
When  cfoes  the  train 

start  f 
Can  I  book  through 

to  ...  r 

We  leant  a  èleeping 
carriage 

—  a   corridor  car- 
riage        [ladies 

—  a    carriage    for 

—  a  non-smoking 

compartment 
Is    this    the     train 

for  ,,.f 
Where  must  1  change 

for  ...f 

[gaged  î 
Is     this     seat     en- 
There  is  no  room 
Call  the  guard 
Hère  is  the  station 
Do  œe  stop  hère  f 
Hovo  long  do  we  stop 

hère  ? 
Ficc  minutes 
My  luggage  is  lost 


ADMprache. 

ahr  jub   goh'ing  bei 

tAi  express  ? 
buenn  aôa  thô  trebn 

start  T 
k&nn  ei  bukk  tbrub 

tu  ...  ? 

mh  ttonnt  à  sslibping 
k&rrid«ic/i 

—  ô   korridor   kâr- 
ridsc/i       [lebdis 

—  ô  kârrid5cA  for 

—  6  Doun-smobking 

kommpartment 
is    tAiss    thô    trebn 

for  . . .  ? 
httebr    mdst    ei 

tscbebndsc/ifor...? 
[dacA'd  ? 
is  t/)iss  ssibt  enngeb'- 
tAebr  is  nob  rubm 
kâbl  thô  gahrd 
bibr  is  thô  sieb'sch'n 
dub  uib  stopp  hihr  ? 
bau    long    dub    uib 

stopp  hibr  ? 
(eiw  minnits 
mei  lôggedae/i  is  lost 


Daa  Dampfi>oot.  (Thji  Steamboat.) 


Wobin   geht   das 

Boot? 
Wann  geben  Sie  ab  ? 
Mit  der  Flut 
Um  welcbe  Zeit  ? 
Um  neun  Ubr 
Mao  fftbrt  ab 


Where   is    the    hoat 

going  f 
When  do  you  start  f 
With  ihe  tide 
A  t  œhat  lime  f 
At  nine  o'clock 
They    are   going    to 

start 


buéhr   is    thô    bobt 

gob'ing  ? 
buenn  dub  jub  start? 
uith  thô  teid 
&tt  buott  teim  ? 
fttt  nein  o'klokk 
iheb  abr  gob'ing  tu 

start 
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Essai  de  pmmaire  de  la  langue  kaihirmi 


Différentes  peuplades,  parlant  des  langues  de 
même  >  mile,  sont  répandues  dans  le  Territoire  du 
Tchad  et  dans  les  régions  qui  Tavoisinent  à  l'Est  :  les 
Bagui»*miens,  qui  habitent  le  Baguirmi  proprement 
dit  cl  o^t  essaimé  des  colonies  entre  Chari  et 
Logone;  les  Koukas,  stationnés  dans  le  bassin  du 
cours  inférieur  du  Batha  Ouâdayen,  et  dont  les  Bou- 
lalas  ont  adopté  la  langue  après  avoir  conquis  sur 
eux  le  Fittri  ;  les  Kengas,  qui  doivent  à  leur  situation 
au  pied  de  montagnes  voisines  de  nos  frontières, 
d'avoir  conservé  vis-à-vis  des  Ouadayens  une  demi- 
indépendance  ;  les  Saras  dont  les  villages  se  pressent 
entre  Chari  et  Logone  et  vers  le  lac  Iro  ;  les  nGamas 
dont  le  territoire  est  à  Touest  du  Gribingui,  et  enfin 
les  nDougwas  ou  nDoukas,  refoulés  du  Ba  Mingui 
vers  le  Gribingui  par  les  pillages  de  notre  protégé, 
le  Sultan  du  Kouti.  Bien  que  cette  énumération  soit 
déjà  longue,  il  est  infiniment  probable  que,  lorsque 
notre  occupation  s'étendra  vers  Test  du  moyen  Chari 
el  du  Gribingui,  elle  nous  mettra  en  contact  avec 
des  populations  parlant  des  langues  du  même  groupe. 

Bien  que  parlant  des  idiomes  voisins  les  uns  des 
autres,  ces  peuplades  présentent  des  caractères  très 
différents. 
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Si  les  Baguirmiens  et  les  Koukas,  tous  islamisés, 
ont  atteint  une  civilisation  assez  avancée,  les  Kengas 
sont  encore  de  très  frustes  montagnards  qui,  bien 
que  fétichistes,  ont  cependant  pris  l'habitude  du 
vêtement.  Quant  aux  autres,  ce  sont  des  primitifs 
qui  ignorent  la  culture  du  coton  et  que  Ton  ne  soup- 
çonnerait pas,  lorsqu'ils  vous  abordent  de  face,  d'être 
vêtus  de  la  peau  de  cabri  qui  leur  cache  à  peine  le 
bas  des  reins. 

Les  Koukas  disei^t  venir  de^  la  vallée  du  Nil;  ils 
auraient  contourné  le  Dar  For  à  l'Est,  auraient 
traversé  le  Dar  Tama,  puis,  chassés  du  Ouaday  actuel 
par  les  arabes  Béni  Halba,  seraient  remontés  au 
Fittri  et  au  Batha  en  venant  passer  par  le  canton  de 
Koubar  (E.  de  Massénya),  déjà  occupé  par  des  peu- 
plades parlant  une  langue  voisine  du  baguirmien, 
bien  que  le  Baguirmi  ne  fût  pas  encore  fondé. 

Les  Kengas  seraient,  d'après  eux-mêmes,  venus  de 
loin  dans  l'Est,  d'une  montagne  nommée  Mogoum. 

Quant  aux  Saras,  dont  nous  n'avons  pas  recueilli 
de  traditions,  la  famille  de  leur  plus  grand  chef,  le 
mBang  Day,  est  de  même  origine  que  celle  des  Sul- 
tans du  Baguirmi. 

Il  serait  téméraire  et,  d'ailleurs,  inutile  de  refaire 
l'historique  du  Baguirmi  après  Nachtigal,  dont  la 
sûreté  d'information  est  vraiment  remarquable. 
Disons  cependant  que  lorsque  les  chasseurs,  très 
certainement  originaires  des  montagnes  Kengas,  qui 
devaient  fonder  le  Baguirmi,  arrivèrent  dans  ce  pays, 
au  commencement  du  XVI*  siècle^  ils  y  trouvèrent, 
dans  ce  canton  de  Koubar  que  les  Koukas  avaient  déjà 


—  3  — 

traversé,  des  populations  parlant  une  langue  très  voi- 
sine du  baguirmien  actuel  et  probablement  amenées 
elles  aussi  dans  ces  régions  par  des  migrations  anté- 
rieures. 

Quant  aux  points  de  départ  des  migrations  de  ces 
différentes  peuplades,  ils  devraient  probablement 
être  recherchés  dans  les  bassins  du  Bahr  el  Ghazal 
(du  Nil)  et  du  Soueh.  La  langue  des  Bongos  étudiés 
par  Schweinfurth  présente,  en  effet,  avec  le  baguir- 
mien et,  par  suite,  avec  les  langues  qui  lui  sont 
apparentées  de  si  près,  assez  de  racines  communes 
pour  indiquer  au  moins  d'anciens  mais  longs  rapports 
de  voisinage. 

On  sait  que,  dès  ses  débuts,  le  petit  Sultanat  créé 
autour  de  Massénya  reçut  le  nom  de  Baguirmi,  à  cause 
du  tribut  annuel  de  100  bœufs  (Baggarmia)  que  lui 
payaient  les  foulbé  et  les  arabes  nomadisant  aux 
environs.  De  Baguirmi,  les  Baguirmiens  ont  fait 
Bârma;  c'est  ainsi  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes 
aujourd'hui,  et  ils  nomment  leur  langue  «Tar  Bârma». 
La  forme  «  Bagrimma  »,  donnée  par  Barlh  et  Nachti- 
gal,"n'existe  déjà  plus  qu'à  l'état  de  souvenir. 

L'histoire  du  Baguirmi  n*est  qu'une  longue  suite 
d'expéditions  de  guerre.  Défensives,  d'abord  contre 
les  Boulalas  du  Fittri  pour  en  affranchir  les  foulbé 
et  les  cultivateurs  du  Koubar,  puis,  plus  tard,  contre 
le  Bornou  et  le  Ouaday.  Agressives  contre  les  féti- 
chistes voisins  pour  conquérir  un  territoire  au 
nouvel  état,  entretenir  les  bandes  armées  qui  cons- 
tituaient la  force  des  mBangs,  alimenter  en  captifs 


Si  les  Bagiiir 
ont  atteint  une 
sont  encore  d 
que    félichist 
vêtement.   C 
qui  ignorer 
çonneraitT 
vêtus  de 
bas  des  ' 

Les  ' 
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travjB' 

par 
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Kr 
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les  ni^i>^'n^^leyà^T::i'-' 
dont  rv<i'h\f[iitioih'<'  " 
port.it ion.  .4:w>ileB3:;.- 
dire  M3>>tnyh  ne  sem   > 
continuels   JWéMl^Ov.^  ^ 
langue  baguirm'mïit  a i  ^^ - 
que  ses  proches  psml^y 
y 'avant  à  /e'/if  seruVe  ju  -    ■ 
puisque   c^ét3it  celle  é^^'^^" 
leur  fortune  politique  uni  r^f 
miens   en   contact  avec  k^  P 
avancées  qu'eux  et  dontiy^'^'r  ' 
sation.    II   leur  fallut  conipU'^^'^ 
/adoption  de  nombreux  mots  ii^^^^^ - 
cirilisateurs.    Us   empniûtèrenl  a  ^  ^^ 
habituel   de   mots  que  lui  prenm'^ 
9'//    s'islamisent    ou   qui  apprennr^^ ^ 
cheval  avec  une  selle  et  une  brii^  ^[ 
aussi  des  mots  abstraits  que  /apauvnM 
dérivatifs    du     baguirmien  ne  p^^^^'' 
former.   Les    Bornouans,  entre  les  0^^ 
^*'f'iU  h*  commerce,   durent  leur  foumn' 
JJ^^ies  commerciaux;  nous  n'avons  pu  ^^^' 
f  /Jlyr^  ^''"^  P^"f   faute  de  savoir  h  hnp^  ^ 
''ithnr     1       ^""g-^e  peuhie,  malgré  le  a«- 
fou/ho.  '  f,/;"'"""  ^"   début,  des  Baguirnik"^ 
«'«/  „no  /,,  ''   ^  ^^"  ^*^"rai  au  baguirmien  l'  I 
Pi''ifntpa^^'f^''^,^'^ci7e  et  que  les  bagiiit»''''' 
sdopio  lin  cert"-  °"'*^'  ^" contraire, ont. auW 
gtie  bagnirtaLl'"  "^"'^''^  de  mots  usuels  J^l'' 
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dialecte  que  nous  avons  étudié   est  celui  de 

'^'  'énya,  qui  est  le  «  Tar  Bârma  »  proprement  dit, 

—    jré   ses   éléments   étrangers.  Les   dialectes   du 

-  bar  et  des  villages  riverains  du  Chari  n'en  diffè- 

.    d'ailleurs  que    par   quelques   mots,    quelques 

.      fessions,  dont  les  gens  de  Massénya  se  moquent 

ime  de  provincialismes.  Les  mots  et  les  phrases 

îes  en  exemple  ont  tous  été  vérifiés  au  point  de 

i  de  leur  correction,  avec  le  secrétaire  particulier 

Sultan  Gaourang,  qui  passait  pour  parler  d'une 

:on     particulièrement     correcte     le    dialecte     de 

àssénya. 

Tout  en  ayant  conservé  tous  les  procédés  des-  lan- 
ties  isolantes,  le  baguirmien  est  entré  dans  la  période 
e  Tagglutination.  Les  mots  proprement  baguirmiens 
ont,  en  général,  soit  monosyllabiques,  soit  dissylla- 
liques  et  commencent  par  une  consonne.  La  grande 
najorité  d'entre  eux  sont  invariables,'et  présentent  la 
même    physionomie  ;   le   sens   seul    permet  de  les 
classer  en  noms,  verbes,  qualificatifs  ou   éléments 
de  relation.  Mais  toute  une  catégorie  de  verbes  se 
présentent  sous  deux  formes   différentes  suivant  le 
temps  qu'il  s'agit  d'exprimer.  C'est  là  une  particula- 
rité remarquable. 

Le  baguirmien  est  la  langue  des  sédentaires  du 
Baguirmi  actuel;  la  plupart  n'en  parlent  pas  d'autre. 
Il  est  également  parlé  entre  Chari  et  Logone  par  les 
anciens  captifs,  les  affranchis  ou  les  commerçants 
baguirmiens,  assez  nombreux  dans  cette  région.  On 
peut  estimer  à  30.000  environ,  le  nombre  des  indi- 
gènes  qui   parlent  le   baguirmien.   Malgré    que   ce 
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Du  pronom 

Pronom  personnel 

Le  pronom  personnel  prend  les  formes  suivantes, 
suivant  qu'il  est  : 


a)  isolé. 

b)  sujet 

indépendant 

du  verbe. 

c)  sujet 

préfixé 

au  verbe. 

d)  régime  uufBxé  au  nom 
(possessif)  ou  au  verbe, 
ou  aux  prépositions. 

1"  p.  s. 

ma 

ma 

m 

mja 

2«  p.  s. 

i 

i 

3»  p.  8. 

ne 

ne 

n 

in'/a,  n'ja 

l"p.p. 

d'e 

d:e 

d'e,  d' 

d'e 

2e   p.  p. 

se 

se 

3»  p.  p. 

d'e 

d'e 

d'e,  d' 

d'e 

Nous  reparlerons,  à  propos  du  Verbe,  des  formes 
aJ,6J,cj,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  détermi- 
nation du  temps. 

Forme  d).  —  Va  final  des  1«  p.  s.  et  3«  p.  s.  ne  s'ex- 
prime qu'en  fin  de  proposition.  (Il  y  a  dos  exceptions 
pour  la  1®  p.  s.,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  men- 
tionné pour  kapam.) 

Ex.  :  Chasse-le  tout  à  fait,  turin  korjo. 

Lorsque  le  mot  auquel  le  pronom  est  suffixe  perd 
sa  voyelle  finale,  conformément  à  la  2*  loi  phoné- 
tique, cette  voyelle  est  remplacée,  à  la  jf*  p,  s,  seu- 
lement, par  une  voyelle  de  liaison.  Cette  voyelle  de 
liaison  est  i  quand  la  voyelle  accentuée  du  radical  est 
i;  elle  est  u  ou  ù  dans  tous  les  autres  cas. 
Ex.  :  akfa,  regarde  ;   akd'e,  regarde-les. 

akuma^  regarde-moi  ;   adixmd'ày  donne-mo* 
(qu'il  ne  faudrait  pas  orthographier flrf^/;?rf'éî). 


-^  il  — 

La  2*^  p.  s.  i,  suffixée  à  un  mot  se  terminant  par 
une  voyelle  a,  e,  o,  donne  fréquemment  la  diphtongue 
correspondante  ay^  ey,  oy. 

Quand  la  voyelle  finale  est  o,  si  elle  est  précédée 
d'une  autre  voyelle  ou  d'une  consonne  mouillée,  oi 
se  contracte  en  fd. 

Ex.  :  d'iii  pour  d'oi,  sur  toi. 

Vi  initial  de  la  3«  p.  s.  donne  lieu  aux  mêmes 
contractions  ;  il  peut  également  disparaître  après 
une  voyelle. 

Ex.  :  San' la,  manger;  Augon'ja,  achète-le;  met 
d'uidn'la]je  le  réveille  (de  d'uOj  réveiller). 

Pronom  et  adjectif  possessifs 

La  forme  habituelle  de  Tadjectif  possessif  est  la 
forme  d)  du  pronom  personnel,  sufTixée  au  nom.  Les 
observations  déjà  faites  à  propos  de  cette  forme  s'ap- 
pliquent ici  : 

bana,  meiiin  ofo,  le  fleuve,  son  courant  est  fort 
(de  meo^  courant). 

Le  pronom  possessif  le  mien,  le  tien,,  etc.,  s'obtient 
en  encadrant  le  pronom  de  la  forme  d)  entre  l'élé- 
ment «,  qui  est  probablement  ici  une  corruption  de 
la  particule  an,  dont  nous  verrons  plus  loin  l'emploi, 
et  le  déterminatif  nfl.  A  la  1^«  p.  s.,  ma  est  invariable  : 

a  ma  na,   a  i  na,   a  in'  na,  etc. 

C'est  cette  forme,  moins  le  déterminatif  na,  que 
prend  le  pronom  personnel  aux  2®  et  3*  p.  s.  et  p., 
quand  il  est  régime  indirect  du  verbe. 

Ex.  :  adin  a  inki,  donne-le  lui. 
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Le  pronom  possessif,  employé  comme  adjectif, 
donne  une  forme  emphatique': 

ne  amana,  ma  femme, 

gab  airUnas  son  mari, 

sinda  adCege  na^  nos  chevaux  ou  leurs  chevaux, 
sont  des   formes  emphatiques. 

Pronom   démonstratif 

Se  rend  par  e/î/irf,  qui  est  invariable  et  paraît  pro- 
venir de  et  nâ  «  est  devant  »,  par  assimilation  du  t  ; 
dans  le  langage  courant,  le  redoublement  de  Vn  est 
habituellement  peu  marqué,  aussi  écrirons-nous  de 
préférence  :  enâ. 

Ce  pronom  sert  d'adjectif  démonstratif  : 
Cette  chose- ci,  gas  enâ 

Pronom   relatif 

Se  rend  par  la  particule  invariable  ga, 

Ex.  :  deb  ga  et  pia^  la  personne  qui    est  (à)  jouer. 

Pronom  interrogatif 

Qui^  se  rend  par  nanga,  pi.  /langage; 
Ex.  :  en  tîahga?  qui  celui-ci? 

debge  en  nangage  ?  qui  ces  gens-ci  ? 
Que,  quoi  se   rendent  par  di  : 

.gas  en  di?  celte  chose,  quoi? 
On  ajoute  quelquefois  un  a  final  : 
tad  dia?  que  fais-tu? 


Henri  Gaden, 

Chef  de  bataillon  d'Infanterie  coloniale 


(A  suivre,) 


SUR  LES 

Imprimetire-Lribrairee  de  Bayontie 


Un  arrêt  du  Conseil  tentait,  à  la  date  du  6  décembre 
1700,  de  mettre  fin  à  la  publication  des  livres  où  se 
trouvaient  attaquées  la  religion,  la  royauté  et  les 
mœurs.  Cet  abus  était  attribué  au  nombre  trop  con- 
sidérable d'imprimeurs  et  de  libraires  difficiles  à 
surveiller.  L'arrêt  interdisait  donc  la  réception  de 
nouveaux  imprimeurs-libraires.  Il  enjoignait,  en 
outre,  à  ceux  qui  étaient  en  fonctions  de  fournir  un 
mémoire,  signé  par  eux,  donnant  leurs  noms,  celui 
de  leurs  apprentis  ou  compagnons,*  le  nombre  de 
presses  employées,  enfin  tous  autres  renseignements 
intéressants  au  point  de  vue  de  la  réglementation. 
Les  juges  de  police  recevaient  Tordre  d'inspecter  les 
magasins  ou  boutiques  dans  leur  ressort  et  de  dres- 
ser un  procès-verbal  de  cette  enquête  \ 

La  collection  d'Anissoir-Duperron,  le  dernier  di- 
recteur de  rimprimerie  Royale,  a  conservé  le  procès- 
verbal  de  la  visite  des  imprimeurs  et  libraires 
de   Bayonne*.   Ce   document  offre   quelque  intérêt. 

1.  E.  Brivea-Caze»,  De  la  police  des  livres  en  Guyenne^  1713-1785,  Actes 
de  VAcadémie  {les  Sciences  de  Bordeaux^  1882-1883,  p.  23. 

2.  Ce  document  a  été  analysé  par  M.  Julien  Vinson  dans  son  très  éru- 
dit  Essai  sur  la  Bibliographie  de  la  langue  basque,  Paris,  Maisonneuve, 
1891,  in-8*,  p.  XXXI.  On  trouvera  aux  archives  de  la  Gironde  (1730-1777 
G.  3313],  quelques  documents  concernant  les  imprimeurs  et  libraires  de 
Bayonne. 
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Nous  le  faisons  suivre  d'une  lettre  de  rimprimeur 
Trébos. 

I 

L'an  mil  sept  cens  un  et  le  dix-neufîesme  du  mois 
d'avril,  dans  l'hostel  comun  de  la  ville  et  citté  de 
Bayonne,  par  devant  nous  Jean  Duvergier  àdvocat 
en  la  Cour,  clercq  assesseur  de  lad.  ville,  ayant  pour 
escrire  le  greffier  secrétaire  du  corps,  a  comparu 
M*  Joseph  Dibarbore  conseiller  du  Roy  et  procureur 
de  lad.  ville  et  citté,  lequel  auroît  remontré  qu'en 
conséquence  des  ordres  de  Monseigneur  de  La 
Bourdon naye^  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  et 
Intendant  en  cette  province,  et  de  la  délibération 
prise  sur  iceux  le  jour  d'hier  par  les  sieurs  esche- 
vins  jurats  et  conseil  de  lad.  ville,  juges  criminels  et 
de  police,  il  ar  fait  mander  sommairement  tous  les 
particuliers,  libraires  et  imprimeurs  qui  font  pro- 
fession de  librcrie  ou  imprimerie,  qui  se  sont  habitués 
en  cette  ville,  sçavoir  Jean  Maffre,  DusaVrat  Pierre  et 
Paul  Fauvet,  et  comme  ils  estoienl  presens  led  Pro- 
cureur du  Roy  auroit  requis  qu'il  nous  pleut  les  inter- 
peller moyennant  serment  sur  les  faits  marqués  dans 
l'arrest  du  conseil,  et  mémoire  imprimé  envoyé  au 
corps  par  mond.  seigneur  l'Intendant,  pour  sur  leurs 
responses  en  estre  dressé  proces-verbal;  Surquoy  de 
nostre  ordonnence,  et  en  conformité  de  la  réquisition 
dudit  procureur  du  Roy,  lesd.  Maffre  Dusarrat  et 
Fauvet,   ayans  l'un  après  l'autre  levé  leurs   mains, 

1.  Yves-Marie  de  la  Bourdonnaye,  successiTement  intendant  à  Poitiers, 
à  Rouen  et  ù  Bordeaux,  de  septembre  1700  à  octobre  1709. 
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promis  et  juré  à  Dieu  de  dire  vérité  interpellés  de 
leurs  noms,  surnoms,  âge,  profession  et  habitation. 

Le  Premier  a  dit  se  nommer  Jean  Maffre,  âgé  de 
cinquante  ans,  estre  marchand  ibraire  de  profession 
faisant  son  principal  comerce  en  Espaigne,  bourgeois 
de  cette  ville  et  y  habitant. 

Le  Deuxiesme  Pierre  Dusarrat  libraire  de  profes- 
sion âgé  de  quarante-quatre  ans  ou  environ^  estre 
bourgeois  originaire  de  cette  ville  et  y  habitant. 

Le  Troisiesme  Paul  Fauvet  âgé  de  vingt-huit  ans, 
imprimeur  de  profession^  bourgeois  originaire  de 
lad.  ville  et  y  habitant. 

Ënquis  led.  Maffre  sur  le  contenu  dans  l'arrest  du 
conseil  du sixiesme  décembre  dernier;  ensemble  sur 
led.  estât  imprimé  contenant  dix-huit  articles  en 
deux  chapitres,  dont  lecture  luy  a  esté  faite. 

A  dit  qu'il  y  a  trente-neuf  ans  qu'il  est  habitué  en 
cette  ville,  qu'il  n'y  a  point  de  maistrise  de  sa  pro- 
fession, et  que  depuis  ce  temps,  il  a  fait  son  comerce 
principal  de  librerie  en  Espaigne  et  tenu  boutique 
ouverte  en  cette  ville,  sans  qu'il  aye  connu  pour 
cella,  qu'il  eut  besoin  d'autre  titre,  que  son  droit  de 
bourgeoisie,  l'usage  et  la  possession  de  tous  les 
bourgeois  de  lad.  ville;  qu'au  reste  il  a  fail  des 
aprantissages  en  la  ville  de  Tolose  chez  le  nommé 
Guerin  Vinaut,  marchand  libraire  de  lad.  ville  de 
Tolose,  résidant  paroisse  appelée  La  Daurade,  que 
le  dit  aprantissage  ^  a  duré   trois  ans  au  terme  du 

1.  Un  règlement  de  1649  exigfcait  que  «  l'apprenti  fût  de  bonne  vie  et 
mœurs,  catholique,  originaire  français,  congru  en  la  langue  latine  ». 
Voir  des  détails  intéressants  sur  l'apprcnlissiige  dans  Melluttée,  Histoire 
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contrat  retenu  en  lad.  ville  devant  Capelle  notaire; 
qu'après  ledit  aprantissage  consommé  et  la  quittance 
à  luy  octroyée  par  son  maitre,  led.  MafFre  se  retira 
auprès  d'autre  Pierre  Maffre  son  frère  marchand 
libraire  de  la  ville  de  Bourdeaux,  chez  lequel  il  a 
resté  en  qualité  de  compaignon  libraire  ^  l'espace  de 
deux  années  et  que  de  là,  il  retourna  à  Toloze  où 
il  résida  encore  deux  années  chez  le  sieur  Colomiés 
marchand  libraire;  qu'enfin  le  sieur  Bernard  Boscq 
aussi  marchand  libraire  et  imprimeur  de  lad.  ville, 
do  ïoulose,  aiant  esté  receu  par  les  eschevins  et 
jurats  de  Bayonne,  bourgeois, de  lad.  ville,  avec 
faculté  d'y  tenir  librerie  et  imprimerie,  led.  Boscq 
auroit  choisi  led.  MafFre  pour  venir  diriger  lad.  libre- 
rie seulement;  suivant  les  conventions  par  eux  stipu- 
lées par  contrat  retenu  par  Dutourot  notaire  de  Tolose, 
après  quoy  le  répondant  acquit  le  fonds  que  led. 
Boscq  avait  eu  en  cette  dite  ville,  se  maria  ensuite 
avec  une  bourgeoise  et  s'y  establit*  sans  autre  titre 

économique  de  l'Imprimerie^  Paris,  Hachette,  1905,  in-8*,  chapitre  V, 
p.  207. 

2.  Sur  les  compagnons,  cf.  Mallottée,  op.  cit.,  chap.  VII,  p.  254. 

3.  Jean  Maffre,  mort  le  9  décembre  1705,  avait  été  en  apprentissage 
chez  Guérin  Vincent,  de  Toulouse,  dont  le  docteur  Desbarreaux-Bernard 
ne  mentionne  pas  le  nom  sur  sa  liste  d'imprimeurs  toulousains.  On 
pourra  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  passé  chez  J.  Mnffre,  de  cette  ville,  que 
Dcschamps  mentionne  comme  en  ayant  été  l'un  des  principaux  impri- 
meurs {Dictionnaire  de  Géographie,  suppl.  de  Brunet,  p.  12'i6).  M.  Lubadie, 
l'crudit  bibliophile  bordelais,  consacre  une  notice  ù  Pierre  MaflTré  (avec 
é  fermé),  maitre  libraire,  1666-1671.  Notices  biographiques  sur  tes  iw- 
primeurs  bordelais  des  AT/*,  A'VII*  et  XVIII*  siècles,  Bordeaux,  1900, 
in-S",  p.  73.  —  Les  Colomiez  sont  «  cette  grande  i'amille  de  typographes 
qui  rayonne  pendant  deux  siècles  sur  l'imprimerie  toulousaine  »  (Des- 
champs). —  Bernard  Bosc  avait  été  établi  à  Toulouse  et  à  Agen  avant 
de  s'installer  à   Bayonne  oîi  il  avait  son  atelier  «  près  les  Carmes  ».  Il 
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que  son  droit  de  bourgeoisie  et  la  permission  qui 
avoit  esté  octroyée  aud.  Boscq,  sans  qu'il  ait  tenu 
ny  des  aprântifs»  ny  des  compaignons  et  s'est  led. 
Maflfre  signé  à  l'original  des  presens. 

Led.  Dusarrat  a  déclaré,  qu'estant  bourgeois  natif 
originaire  de  cette  ville,  son  père  et  son  grand-père 
ayans  esté  comme  luy  marchands  libraires,  il  a  suivy 
cette  mesme  profession,  et  fait  des  aprantissages  à 
Bordeaux  chez  le  sieur  Lacour  marchand  libraire  et 
imprimeur,  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans,  selon  le 
contrat  retenu  par  Vivenalois  notaire  royal  de  lad. 
ville  de  Bordeaux;  qu'après  le  terme  de  son  aprantis- 
sage  finy,  led.  Lacour  luy  en  auroit  octroyé  quittance, 
que  de  lad.  ville  de  Bordeaux  lui  répondant  alla  à 
Paris,  où  il  travailla  en  qualité  de  compaignon  libraire 
environ  quatre  ans  chez  divers  libraires,  qu'après 
cela  il  a  voyagé  et  travaillé  de  sad.  profession,  en 
diverses  villes  d'Italie  et  d'Espaigne  et  s'est  retiré 
enfin  en  cette  ville  comme  lieu  de  sa  naissance  il  y 
a  dix-huit  ans;  qu'il  y  a  ouvert  boutique,  sans  aucun 
autre  titre  ny  permission  que  la  possession  où 
estoient  son  père  et  son  grand-père,  et  qu'il  fait  son 
comerce  principal  on  Espaigne\  que  pendant  le 
cours  des  dix-huit  années,  il  n'a  eu  que  deux  apran- 

se  qualifiait  «  Imprimeur  de  In  ville  ».  Cf.  sur  Jean  MaiTro  et  sur  Bosc 
les  Penseignemenls  fouinis  par  M.  J.  Vinson,  op.  cit,,  p.  xxix  et  xxzviij. 
1.  Pierre  Dussarut  «  faiseur  de  livres  »  a  imprimé  divers  livres 
basques.  J.  Vinson,  op.  cit.,  Additions,  Paris,  Maisonneuve,  18U8,  iii-8», 
p.  521,  535.  Il  avait  fait  son  apprcntissag-c  à  Bordeaux  chez  Guillaume 
de  Lacourt,  maître  imprimeur-libraire,  1640-1683,  rue  St-James,enseig^Qe 
«  A  la  Bible  d'Or  ».  Labadic,  op.  cit.,  p.  57.  La  planche  V  de  cet  ou- 
▼rag-c  reproduit  la  maison  occupée,  place  du  Vieux-Marché,  par  cette 
famille  réputée  qui  a  donné  plusieurs  imprimeurs  à  la  ville  de  Bordeaux. 
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tifs  qui  estoient  ses  propres  frères  lesquels  il  instrui- 
soit  à  la  profession  sans  avoir  passé  contrat  avec  eux 
ni  sans  convention  pécuniaire  ;  qu'il  a  eu  aussy  divers 
corapaignons  qui  ont  travaillé  si  peu  de  temps  soubs 
luy,  qu'il  n'est  point  memoralif,  ny  de  leurs  nonas, 
ny  de  leur  pays;  qu'au  reste  il  n'y  a  aucune  maistrise 
de  librerie  en  cette  ville  ny  par  conséquent  sindicqs, 
gardes  ou  adioints;  Et  a  led.  Dusarrat  signé  à  l'ori- 
ginal. 

Ledit  Fauvet  a  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  an  qu'il  tient  et 
occupe  une  imprimerie  suivant  la  concession  et  titre 
à    luy  donné  par  lesd.   sieurs  eschevins  et  jurats; 
qu'Antoine  Fauvet  son  père  Toccupoit  auparavant  en 
conséquence   d'un  pareil  titre;  qu'il  a  deux  presses 
en  estât  de  servir  garnies  de  leurs  ustancilles,  qu'il 
a  six  fontes  différentes  aussy  en  estât  de  servir  du 
poids  d'environ  dix  cens  pesant  de   six    sortes  de 
caractère;  savoir,  une  de  petit  canon,  une  de  gros 
romain,  une  de  S'Augustin,  une  de  Cicero,  une  de 
philosophie,  et  une  de  petit  romain  ;  qu'il  ne  fait  point 
d'autre    commerce    que    de   son  imprimerie;  qu'en 
l'année  dix  sept  cens,  il  avait  imprimé  trois  ou  quatre 
feuilles  de  la  composition  d'un  particulier  de  cette  ville 
traitant  de  l'instruction    des  petits  enfens,  mais  que 
les  dits  sieurs  eschevin  et  jurats  luy  aiant  ordonné 
de  les   suprimer,   il  la  fait  effectivement,  et  journe- 
lement  il  imprime  les  ordres  de  police,  bulletins  et 
billets  lorsque   cella  luy  est  ordonné  de  la  part  des 
eschevins  et  jurats,    qu'il  a  fait    ses   aprantissages 
chez  led.  Antoine  Fauvet  son  père  sans  autre  contrat 
ni  convention;  qu'il  a  travaillé  ensuite  en  qualité  de 
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oompaignon  chez  le  sieur  Lacour  libraire  à  Bordeaux 
environ  trois  ans,  à  Paris  chez  le  sieur  Gouignard 
deux  mois,  chez  le  sieur  Anissel  imprimeur  de  la  ville 
de  Soissons  quatre  mois^  etenfin  en  Espaigne  environ 
six  mois,  que  depuis  un  an  il  a  eu  deux  compaignons 
apellés  Corret  et  Despauby  qui  se  disoient  de  Lyon 
et  qu'outre  l'imprimerie  il  travaille  encore  quelque- 
fois à  la  reliure*  et  s'est  led.  Fauvel  signé  à  l'ori- 
ginal. 

De  fait  nous  estans  transportés  chez  led.  Maffre  et 
lui  interpellé  de  nous  représenter  sa  boutique  et 
magasin  s'il  en  a  aucuns;  il  nous  auroit  introduit  en 
premier  lieu  dans  sa  boutique^  et  nous  auroit  dit  que 
les  differens  volumes  de  livres  que  nous  voyions 
pouvoient  bien  monter  en  nombre  de  ^  dix  à  onze 
mille  de  toute  grandeur;  ensuite  estans  montés  en 
haut  de  sa  maison  où  il  avoit  magasin,  nous  aurions 
veu  divers  volumes  que  led.  Maffre  nous  auroit  dit 
estre  destinés  pour  Espaigne  et  enfin  qu'outre  les 
volumes  ci-dessus  exprimés,  il  en  avoit  encore  ches 
le  sieur  Verdier,  son  gendre',  rue  de  la  Salie,  un  autre 

1.  Antoine  Fauvel,  imprimeur  de  lu  ville,  mourut  le  11  avril  1700.  A 
la  date  du  16  avril,  sa  veuve,  Gracy  Fesancieux,  présenlnit  requête  au 
corps  de  ville  pour  que  sou  beuu-fils,  Paul  Fauvel,  fut  reçu  impri' 
meor  de  la  ville  par  succession  h  son  père  (J.  Vinson,  op.  cit.,  p.  xxx). 
Paul  Fauvct  avait  les  deux  presses  réglementaires.  —  Sur  1  échelle  de» 
curactères  on  peut  consulter  Mnllottée,  op.  cit.,  p.  397.  —  Fauvet  avait 
été  en  apprentissage  chez  Nicolas  de  la  Court,  imprimeur  de  l'inleiî- 
dnnce  de  Guienne  (Labadie,  op.  cit.,  p.  57),  chez  Coignard,  le  libraire 
parisien  réputé,  e(  h  Soissons  cbez  un  imprimeur  de  renom,  N.  Asseline, 
si  tant  est  que  le  nom  d'Anisset  ait  été  écrit  h  tort. 
,  2.  Les  deux  professions  s'excluaient.  Des  arrêts  de  1666-1607  défen- 
daient aux  relieurs  d'avoir  des  imprimeries  et  librairies. 

3.  Arnaud  Verdier,  né  le  5  mai  16'4'»,  avait  épousé  Saubade  Mafi're,  le 


-  20  — 

magasin  pour  envoyer  aussy  en  Espaigne  et  nous  y 
estans  transportés  en  sa  coinpaignîe  nous  aurions 
observé  ooulairement  autre  quantité  de  volumes 
dans  une  des  chambres  basses  dud.  sieur  Verdier, 
sans  que  dans  aucun  desd.  lieux  il  y  eut  aucune 
presse  d'imprimerie  ni  de  relieure,  de  quoy  par  nous 
commissaire  a  esté  octroyé  acte  et  s'est  led.  Maffre 
signé  à  Toripinal. 

Après  quoy  nous  estans  transportés  dans  une 
boutique,  rue  de  la  Salie,  occupée  par  Estienne 
Caron,  où  il  nous  paroissoit  y  avoir  quelque  petit 
livre,  nous  l'aurions  interpellé  de  nous  déclarer  s'il 
faisoit  profession  d'imprimerie  ou  librerie,  et  pour- 
quoy  il  tenoit  lad.  boutique,  et  des  volumes  in-^octavo 
en  petit  nombre  que  nous  y  voyions.  Surquoy  led. 
Caron  après  serment  par  luy  preste  nous  auroit  dit 
qu'il  travailloit  à  la  relieure  des  livres  que  nous 
voyions  dont  la  plupart  n'étoient  pas  encore  effecti- 
vement achevés  de  relier  et  rogner,  et  que  c'estoit 
pour  compte  de  la  veuve  Fauvet  dont  le  mari  estoit 
imprimeurV 

Enquis  ce  que  c'estoit  qu'une  presse  remplie  au 
fond  de  roignures  de  papier  et  sy  elle  estoit  propre 
pour  Timprimerie,  il  aurait  respondu  que  non,  et  que 
nous  pouvions  bien  juger  que  Testât  de  cette  presse 
et   desd.    roignures,    et  d'un   volume   qu'il  plioit  et 

14  février  1694.  Il  succéda  à  son  beau-père  et  prit  le  nom  de  Verdier- 
MufFre  (J.  Vinson,  op.  cil.,  p.  xxxviij).  Il  habitait  rue  de  la  Salie,  depuis 
rue  Salie,  entre  la  rue  Poissonnerie  et  les  Cinq  Gantons. 

1.  Il  venait  de  mourir  depuis  huit  jours  et  Gracy  Fesnncicux  épousera 
u  précipitamment,  sans  attendre  l'expiration  de  l'année  de  deuil,  le  re- 
lieur Hugues  Caron  w  13.  Vinson,  op.  cit.,  p.  xl). 
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roignoit  entièrement  lors  de  notre  transport,  que 
lad.  presse  n'estoit  propre  que  pour  la  relieure  des 
livres.  El  Vest  led.  Caron  signé  à  l'original. 

Et  dans  le  même  instant  nous  estans  transportés 
chez  led.  Fauvel  et  entré  dans  un  appartement  qui 
sert  à  son  imprimerie,  il  nous  auroit  représenté 
les  deux  presses,  dont  il  avoit  fait  mention  dans  sa 
déclaration  précédente,  Tune  montée  et  Fautre 
démontée,  ensemble  divers  outils  pour  la  re- 
lieure des  livres  et  des  places  ou  petits  trous  sur 
divers  tréteaux  où  sont  les  caractères  de  1er  qui 
servent  à  lad.  imprimerie,  ensemble  dans  un  petit 
coffre  quelque  vieux  meschant  livre  qu'il  nous  auroit 
dit  exposer  en  vente  lorsqu'il  lient  boutique  ouverte 
et  s'est  led.  Fauvel  signé  à  l'original. 

Ensuite  ayans  esté  chez  led.  Dusarrat  nous  serions 
entrés  dans  sa  boutique  où  nous  aurions  veu  divers 
livres  de  toute  grandeur  au  nombre  comme  il  a 
déclaré  de  trois  cens  ou  environ;  et  luy  par  nous 
enquis  à  quoi  sert  une  presse  trouvée  montée  dans 
ladite  boutique,  il  auroit  répondu  que  c'estoit  des 
livres  seulement,  et  eslans  montés  en  haut  de  sa 
maison  il  nous  auroit  fait  voir,  dans  une  chambre 
quantité  de  livres  grands  et  petits  où  il  auroit  dit  y 
avoir  deux  mille  volume  tant  vieux  que  nouveaux, 
et  nen  avoir  point  d'autre.  Et  a  led.  Dusarrat  signé 
l'original. 

De  quoy  et  de  tout  ce  dessus  nous  avons  fait  et 
dressé  notre  présent  procès-verbal  que  nous  avons 
signé  avec  le  procureur  du  Roy  et  fait  signer  au 
greffier  secrétaire  de  lad.  ville  de   Bayonne  ledit  jour 
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dix  ueuResme  avril  mil  neuf  cens.  —  (Signé)  :  Duver- 
gier  clerc  assesseur  et  commissaire  du  corps  — 
Dugalard  greffier-secrétaire  —  Tarbos  pôcureur  du 
Roy  —  Dibarbore  procureur  du  Roy. 

Bib.  Nat.,  F.  Frçs.  22125,  0>  43. 


II 

Jean-François  Trebosc,  de  Toulouse,  épousa  à 
Rayonne,  le  20  juin  1747,  Marguerite  Lacalet  :  dans 
Tacle  de  mariage  il  se  fait  qualifier  «  libraire,  Suc- 
cesseur de  Verdicr-Maffre,  rue  Pont-Mayou  ».  «  Le 
23  février  1763,  écrit  M.  J.  Vinson,  une  requête  si- 
gnée de  Paul  Fauvet  et  de  François  Trcbosc,  dénon- 
çait encore  «  les  abus  journaliers  commis  par  les  col- 
porteurs qui  se  livrent  impunément  à  la  vente  publi- 
que des  livres  de  toute  espèce.  »  Une  ordonnance 
municipale  du  même  jour  renouvela  en  conséquence 
les  défenses  faites  aux  colporteurs  de,  vendre  des 
livres.  »  * 

Or  Trebosc  ne  vendait-il  pas  aussi  «  des  livres  de 
toute  espèce  »?  Il  y  a  lieu  de  le  craindre  d'après  un 
document  de  Tintendance  de  Guienne,  concernant 
«  Taffaire  du  libraire  Trebosc,  de  Rayonne,  conduit 
à  la  Bastille  pour  avoir  fait  imprimer  ou  vendre,  à 
Bordeaux,  V Apologie  de  l'institution  des  Jésuites  et 
l'Esprit  des  magistrats  politiques  y>^.  Voilà  qui  était 
bien     d'un    factieux    au    moment    où     les    Jésuites 


1.  J.  Viusoii,  op,  cit.,  \y.  xl. 

2.  Arrli.  de  la  Girondo,  C.  33iri,  année  17C6. 
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venaient   d'être  supprimés  (26  novembe  1764)  et  où 
le  Parlement  de  Paris  luttait  contre  Tautorité  royale. 

Voici  donc  un  document  de  Trebosc  intéressant 
pour  rimprimerie  bayonnaise  : 

«  Monsieur 

»  Une  absence  de  plus  d'un  mois  m'a  empêché 
d'avoir  Thonneur  de  repondre  à  votre  lettre  du 
premier  courant  pour  satisfaire  à  votre  demande. 
J'auray  celuy  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eii  dans 
cette  ville  de  chambre  syndicale  de  libraires  et 
imprimeurs. 

»  Le  mois  d'octobre  dernier  il  nous  fui  communiqué 
par  M.  l'Intendant*  un  état  imprimé  par  lequel 
on  deraandoit  des  éclaircisseniens  sur  l'état  de  la 
librerie  et  imprimerie  de  cette  ville',  auquel  nous 
avions  repondu  sur  tous  les  articles.  Cet  état  a  été 
sans  doute  renvoyé  à  la  Cour  par  M.  l'Intendant. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement,  Mon- 
sieur, 

))  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Trebos*.  » 
Bayonne,  ce  22  avril  1765. 

(Bib,  Nat,,  F.  Fçs,  22129,  f«  33.) 
Louis  Bateave. 

1.  Les  intendants  en  fonction  étaient  Boutin,  do  Fayes  et  Eainangurt. 

2.  Aux  termes  des  arrêts  de  1704  et  de  1739,  Bnyonne  avait  droit  à 
deux  imprimeur»,  Mallottée,  op  cit.,  p.  U0\.  On  sera  surpris  que  l'état 
général  des  imprimeurs  du  royaume,  dressé  en  1777  (B.  Nat.,  F.  Fçs, 
21832),  cite  pur  M.  Mallotléc,  n'en  mentionne  aucun  pour  Bnyonne  ni 
pour  Pau.  Ce  peu  d'exactitude  montre  la  foi  que  méritent  les  statis- 
tiques ! 

3.  La  signature  est  Trebos  et  non  Trebosc. 


A  SYNOPSIS 

ANALYTICAL  AND  QUOTATIONAL 

of  the  338  Forms  of  the  Verb,  used  in  tlie  Epistle  lo 
ihe  llcbre^vSy  as  found  in  ihe  Baskish  Ne^v  Testa- 
ment of  Jean  de  Liçarrague,  printedin  1571^  at  La 
Rochelle, 


(suite) 


baDEÇA.  2.  Hypothétique  s.  3.  r.  s.  aux.  act.  //'  he 
luwe  il. 

6.     3 baldin  behincât  permetti  hndeca  lain- 

coac   (H.    omit   la    virgule.)...,    voire   si 
Dieu  le  permet. 

12.  20.  ...,  Baldin  abre  batec-ere  mendia  hunqui 
barf6?(Y/,  .  .  .  asçauoir,  Si  mesme  vne  beste 
altouche  la  montagne, 

DEÇADAN.  2.  Subj.  prés.  s.  1.  r.  s.  aux.  act.  (équi- 
valent de  deçadahçcU).  That  I  may  hâve 
il. 

10.  7.  ...  EGUiN  deçadany  o  laincoâ,  liire  voron- 
datea  :  ...,que  ie  lace,  ô  Dieu,  ta  vo- 
lonté. 

1.  For  cases  of  the  application  of  the  cnmparative  degree  to  the 
inflnitivo,  cf.  Acts,  9.  22.  foriificn(jcna(jo  ;  Luke,  23.  b,  gort^e- 
ndijo. 

The  sensé  is  «  making-er»,  i.  e.  «  more  contributive  to». 
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10.  8.    ...   EGUiN   decadan,  o  laincoa,  hire  voron- 

datea.  ...,  afin  de   faire,  ô   Dieu,  ta  vo- 
lonté. 
baDEÇAGV.   1.   Hypothétique  prés.  pi.  1.  r.  s.  aux. 
act.  If  we  hâve  it. 

3 .  14 .    . . . ,  bay  baldin  hatse  hura, . . . ,  fermu  eduqui 

hadeçagu  finerano voire  si  nous  re- 
tenons ferme  le  commencemenl. . .  iusqu'à 
la  fin. 
DEÇAGVNÇÂT.   1.  Subj.  prés.  pi.  1.  r.  s.  décl.  dest. 
aux.  acl.  To  the  end  that  ^^'e  mai/  hâve  it. 

4.  16.    . . .,  misericordia   ardikts  eta  gralia  eriden 

deçagunçât  aiuta  behar  deniboraco.  ...  : 
afin  que  nous  oblenions  miséricorde,  & 
trouuions  grâce  pour  estre  aidez  en  temps 
opportun.  (L.  traduit  «  pour  le  temps  de 
besoin   d'aide  »,  moins  bien  que  Calvin.) 

DEÇAN.  1.  Subj.  prés.  s.  2.  r.  s.   adr.    masc.  aux. 
act.  That  thon  mayesi  hâve   him,  o  man! 
2.     6.    ...,  hura  visita   deçdn?  ...  que    tu   le  vi- 
sites? 

DEÇAN.  2.  Subj.  prés.  s.  3.  r.  s.  aux.  act.    That   he 
may  hâve  it. 
6.    11.    ...  çuetaric  batbederac  artha  bera  eracuts 
deçan,  . . .   quS^n  chacun  de  vous  monstre 
le  mesme  soin 

11.  6.    ...  sinhets  deçan  ecen   ...   que  celuy  ..., 

croye  que 
DEÇANÇÂT.  2.   I.  q.  deçan   s.  3.  décl.  dest.  To  the 
end  that  he  may  hâve  it. 
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9.   25.   Baina  ez  anhitzetan   bere    biiriià    offiienda 
deçançâty    Mais    non    point   qu'il    s'offre 
souuentefois  soy-mesme 
10.     9.    ...,  guerocoa  eçar  deçançât. 

. . . ,  afin  qu'il  establisse  le  second. 
DEÇATENÇÂT.  2.  Subj.  prés.  pi.  3.  r.  s.  décl.  dest. 
aux,  act.  To  the  end  that  they  may  hâve  it. 

9.   15 DKiTHuÉc  heretage  eternaleco  promessa 

RECEBi  decatencât.  .  .  .,  afin  que  . . .,  ceux 

qui  sont  appelez,  reçoynent  la    promesse 

de  rheritage  éternel. 

13.    17.    ...  alegueraqui  eguin  deçalençat,  eta  ez  go- 

goz*  garaitic  :    ...    :   afin  que    ...,  ils   le 

facent  îoyeubement  &  non  point  à  regret, 

baDEÇAÇVE,  3.  Hyp.  2.  r.  s.  aux.  act.  If  ye  kave  it, 

3.      7.    . .  .,  Egun  baldin  haren  voza^   ençun   barfc- 

çaçuCy  (H.  omit  celle  virgule.)...,  Si  au- 

iourd'huy  vous  oyez  sa  voix, 

3.  15.    ...,  Egun  baldin  baron  voza*  ençun  barfe- 

çaçuey  ,..,  Si  vous   oyez    auiourd*huy  sa 
voix, 

4.  7.    ...)Egun  baldin  haren  voza*  ençun    hade- 

çaçue,  ...,  Si  auiourd'huy  vous   oyez   sa 
voix, 
DEÇAÇVENÇÂT.   1.  Subj.   prés.    pi.   2.   r.   s.  décl. 

1.  Garai  =  victoire,  supériorité,  peut  gouverner,  comme  b(Tcc, 
campOy  gucrn,  le  médiatif.  Lo  sons  est  «  par  victoire  de  volonté 
(gogo)  ».  Gogo:s  =z  a  qusLUt  à  volonté».  On  fait  à  regret  ce  qu'on  ne 
fait  qu'en  survainquant  la  répugnance  du  cœur  {yogo). 

2.  Why  had  tbe  Basks  to  borrow  the  Castillan  to:;? 
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dest.  aux.  act.    To  tke  end   that  ye  may 
hâve  it, 
10.   36.    ...  promessa  recebi  deçaçuençdt.  ...  :  afln 
que  . . .,  vous  en  rapportiez  la  promesse. 

DITVC.  3.  Ind.  prés.  pi.  3,  adr.  masc.  v  s.  &aux. 
They  are,  o  man  ! 
1.  10.  ...,  eta  ceruâc  hire  escuen  obrâc  dituc  : 
. . .,  &  les  cieux  sont  les  œuures  de  tes 
mains. 
1 .  11.  Hec  DESEGuiNEN  dîtuc, , .  .  :  eta  guciac  vezti- 
dura  beçala  çahakturen  dïtuc  :  Us  péri- 
ront, ...  :  &  tous  s'enuieilliront  comme 
vn  vestement. 

DITVC.  2.  Ind.  prés.  s.  2.r.  pi.  adr.  masc.  aux.  act. 
Hast  them^  o  man  !  ^ 

1.  12.   Eta    esUilqui    balen    ançora    hic  dituc   hec 

BiRiBiLG.vruRÉN,   Et    tu    les   enuelopperas 
comme  vn  habit, 

2.  8.   Gauça  guciac  suiel  eguin  ukan  dituc  haren 

oinén  azpico.  Tu  as  assuietti  toutes  choses 
sous  ses  pieds. 
DITVELARIC.  2.  I.  q.  ditu,  avec  e  euph.  devant 
laric  participial.  While  he  has  them  ;  he 
having  them, 
l.  3  ...,ela  susTKNGATZEN  rf//«^/rt/7r  gauça  guclac 
berc  hitz  bolheretsuaz,  (H.  omit  la  V^  vir- 

1.  Cf.  the  duplicity  of  duc,  The  Heuskarian  Verb  being  to  haro 
anri  tobe^  it  îs  not  surprising  that  the  Iwo  ideas  coiDcide  dow  and 
then.  Thou  hast  them  means  ''  they  are  by  thee".  Hic  =  tu  ts 
the  active  case  meaning  '  by  ihee  ',  as  agents  not  *  near  thee'. 
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gule.)   .,.,    &    soustenant  toutes  choses 
par  sa  parole  puissanfe, 
8.     8.   Ecen  hec  reprehenditzen  dituelaric, 
Car  en  les  reprenant 

DITVEN.  3.  1.  q.  ditu,  avec  e  euph.  devant  n  rel. 
nom.  act.  =  qui,  et  (5.  8.)  accus.  =  que, 
(things)  Which  he  hna  (5.  8.);  ivhlch  has 
them, 
5.  8. . .  suFFRiTii  ukan  dituen  gaucetaric  :  . . .  par 
les  choses  qu'il  a  souffertes  : 

10.  27.  Baina  indicioaren  beguira  egoite  terriblebaJ, 
eta  suaren  furia  aduersarioac  iretsiren 
dlluen-hal.  Mais  vne  attente  terrible  de 
iugemenl,  &  vue  ferueur  de  feu  qui  de- 
uorera  les  aduersaires. 

12.   24.     ...,    eta    Abelenac    baino    gauça    hobeac 

ERRAITEN    dùtue/l    odol    ISSURIRA     ...,&    aU 

sang  espandu,  proférant  meilleures  choses 

que  celuy  d'Abel. 
DITVENA.  3.  I.  q.  d.  difu,  avec  e  euph.    devant  n 

rel.  nom.  act.  décl.  nom.  intr.  et    (5.  14.) 

ace.  He,  or  Hlm  iv/io,  or  thai  {vhîch^  has 

them. 
. .  :  eta  gauça  hauc  guciac  edificatu  dituena^ 

...  :  &  cehiy  qui  a  basti  toutes  ces  choses, 
..,  ceruâc  penetratu   dituena  ...,  qui  est 

entré  es  cieux, 
..,    ela...     gauçàc     eracusten    dttuena.^ 

&  demonstrance  des  choses  (L.  traduit  :  «  ce 

qui  démonslre  ».) 


3. 

4. 

4. 

14. 

11. 

1. 
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DlTVEiNAZ.  1.  l.  q.  ditu^  e  euph.  n  rel.  temporel 
décl.  méd,  dé  t.  [naz  =  du  temps ^  ou  fait 
que,  régi  par  gueroz  =  depuis),  (Since) 
the  (time)  a'hen,  or  (fact)  that  he  has  tkem. 
2.  8. . .,  EtagauçaguciacharensiiietËCLiMt///2/<?/2az 
gueroz,  ...  Or  en  ce  qu'il  liiy  a  assuiettî 
toutes  choses,  (Cf.  baDaguigu  10.26, 
çuqueen  9.26,  dugunaz,  çuenaz,  pour  le 
cas  médiatif  régi  par  gero.  L.  dit  «  Et 
puis  qu'il.  ») 

DITVGV.  2.  Ind.  prés.  pi.  1.  r.  pi.  aux.  act.  ]Ve 
hâve  the  m, 

12.  9.  Eta  gure  gorpulzén  aitàc  gazligari  ukan 
dftugUy  eta  reuerentialan  eduqui  ditugu  : 
Et  puis  que  nous  auons  eu  pour  chastieurs 
les  pères  de  nostre  chair,  &  nous  les 
auions  en  reuerence  :  (L.  translates  the 
greek  rather  than  the  French.) 

DITVGVN.  2.  1.  q  ditugu^  avec  n  reU  pi.  ace.  =que. 
(Thingè)  which  ^ve  hâve. 
2.      1.    ...   ENÇUN  ttAra/i  c///«^M/i  gaucetara,  . . .   aux 
choses  qui  nous  ont    esté  dites   :    ...  toïç 

8.  1.  Bada  erraiten  diiugun  gaucén  sommarioa 
Or  la  somme  de  nostre  propos  KeçàXatov 
Se  iizi  Totç  XEyofjiévot;, 
DITVT.  6.  Ind.  près.  s.  1.  r.  pi.  aux.  act.  l  hâve 
them, 
8.  9.  ...,  eta  nie  MENOSPRECiATU  ukan  ditut  hec, 
. . .,  &  ie  les  ay  mesprisez, 
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8.  10.  ...,  EÇAHRiREN  rft/w/  neure  Legueac  hayén 
adimenduan,  ela  hayén  bihotzean  ditut 
sCRiB\TUREN  :  ...,  cest  que  ie  metlray 
mes  Loix  en  leur  entendement,  &  les 
escriray  en  leur  cœur, 

10.  16.    ...,   EMANEN    ditut    neure    Legueac    hayén 

bihotzetan,  eta  hayén  adimenduetan  hec 
ditut  SCRIBATUREN  :  ...,  le  mettray  mes 
loix  en  leur  cœur  &  les  escriray  en  leurs 
entendemens  : 

DITVZTÉ.  5.  Ind.  prés.  pi.  3.  r.  pi.  aux.  act.  They 

hâve  them, 
7.     8.    ...  guiçonec  hamarrenac  hartzen  dituzté  : 
. . .  les  hommes  . . . ,  prennent  les  dismes  : 

11.  33.    ...,  OBTENiTU  ukan  dituzte  promessac, 

BOÇATU  lehoinén  ahoac,  34  iraungui  suaren 
indarra,  (H.  omit  la  1*"®  virgule.)  . . .,  ont 
obtenu  les  promesses,  ont  clos  les  gueules 
des  Lions.  34  Ont  esteint  la  véhémence 
du  feu, 

11.  34.  ...,  estrangerén  campoac  ihessitan  irion 
dituzté^  . . .  ont  repoussé  les  camps  des 
estrangers  : 

11.  35.  Emaztéc  HECEBiTU  M/»7/;irf/7ttz/eresurrection- 
nez  bere  hilac  :  Les  femmes  ont  receu 
leurs  morts  par  résurrection, 

13.  2.  ...  ;  ecen  harçaz  batzuc  ...  ostatuz  rece- 
BiTU  ukan  dituzte  Aingueruàc  . . .  Car  par 
icelle  aucuns  ont  receu  des  Anges  en 
leur  logis, 
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DITVZTEN.  1. 1.  q.  dituzté,  avec  n  rel.  nom.  pi.  net. 

(Those)  {^ho  haçe  them. 
8.      4.    . . .,  Leguearen  arauez  donoac  offrendatzen 

dituzten  Sacrificadoreac  . . .  Sacrificateurs 

offrans  dons  selon  la  Loy  : 
DITVZTENÉC.  1.  I.  q.  dituzten,  décl.  nom.  pi.  act. 

(néc=  ceux  qui.)  Those   who  hâve  them. 
11.    14.    Ecen  gauça  hanc  erraiten  dituztenéc.    Car 

ceux  qui  disent  ces  choses, 
DITVZTENÉN.  2.  I.  q.  dituzten,  décl.  poss.  pi.  dét. 

[nén  =  pour,  ou  de  ceux  gui.)  For^  or  of 

those  ^\>ho  hâve  them. 

5.  14.    ....halanola   costumatu    içanez    sensuac 

EXKRciTATUAc  DiTuzTENEN  ^  onarctt  cta  gait- 
zaren  beretzeco.  . . . ,  asçauoir  pour  ceux 
qui  pour  y  estre  habilitez  ont  les  sens 
exercitez  à  discerner  le  bien  et  le  mal. 

6.  12.   ...,   baina    fedez   ela    patentiaz    promessac 

heretatzen  dituztenén  imitaçale.  ...  : 
mais  qu'ensuyuiez  ceux  qui  par  foy  &  pa- 
tience receuoyent  les  promesses  eu  héri- 
tage. 

DITZAQVE.   1.  Potentiel  prés.  s.  3.  r.   pi.   aux.  act. 
He  can  hâve  them, 

7.  25.   Eta    halacotz    SALVA-ere    perfectoqui   ahal 

dilzaquej  Et  pourtant  aussi  peut-il  sauuer 
à  plein  ceux 

1.  See  handliuentsat  under  da  5.  14.  Tbe  destinât! ve  or  récep- 
tive ending  tzàt  is  understood  as  transferred  from  that  word  to  this. 


—  32  — 

DITZAQIIEDANO.  1.  Pot.  prés.  s.  1.  r.  pi.,  avec  da 
euph.  pour  /  devant  n  rel.  temp.  dérl. 
duratif,  aux.  act.  [no  =^jusquà  tant  que.) 
Until  I  hâve  them,  (See  p.  113,  ManiieL  . . 
parJ.-P.  Darthayet,  Bayonne,   1876.) 

1.    13 KÇk^  ditsaquedano   hire  etsayac    hire 

oinén  scabella  ?  .  .  .,  iusqu'à  tant  que  ie 
mette  tes  ennemis  pour  le  marchepied  ' 
de  tes   pieds  ? 

baDITZAGV.  1.  Hypothétique  pi.  1.  r.  pi.  aux.  act. 
If  {ve  hâve  them, 
3.  6.  . .  .,  baldin  confidançâ  eta  .  . .  sperançâ  fine- 
rano  fermu  eduqui  barf//2agw.  . . .,  si  nous 
retenons  ferme  insques  à  la  fin  Tasseu- 
rance  &  la  gloire  de  Tesperance.  (Voyez 
garen.  L.  ne  traduit  mot  à  mot  ni  le  texte 
grec,  ni  le  texte  français.) 

DITZÂN.  1.  Subj  prés,  s.  2.  r.  pi.  adr.  masc.  aux.  act. 

That  thon  mayest  hâve  them,  o  man  ! 
8.   5.    ...  EGUiN  ditzdn  gauça  guciac. .  .  que  tu  faces 
toutes  choses 

DITZANÇÂT.  l.  Subj.  prés.,  s.  3.  r.  pi.  décl.  dest. 
aux. .  act.  To  the  end.  that  he  may  hâve 
them, 

5.  1.  ...  :  OFFRENDA  ditzancctt  donoac  eta  sacrifi- 
cioac  bekatuacgatic  :  ...  :  afin  qu'il  offre 
dons  &  sacrifices  pour  les  péchez, 

1.  In  St-Matthew,  5.  35.  L.  translates  this  by  altd.  The  isàt 
=  pour,  not  being  required  by  the  Baskish  idiom,  is  left  ont. 
Cf.  Ditono,  and,  under  Ditugu,  ga^dgari  =  pour  chastieurs. 
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(Thewords  beginning  in  Z>/î  were  proba- 
blypronounced  asif  wrîtten  der.  In  Spa- 
nish  inscriptions  one  sometimes  finds 
the  letter  D  instead   of  the  syllable  DE,) 

DRAVCA.  3.  Ind.  prés.  s.  3.  r.  s.,  r.  i,  s.,  aux.  act.  (Cf. 
Marc  2.  21.,  12.  36.)  Has  it  to  him. 
1.  5.  Ecen  egundano  Aingueriiëtaric  ceini  erran 
ukan  draiica^  ...  ?  Car  auquel  des  Anges 
a-il  onc  dit,  ...  ? 
1 .  13.  Eta  Aingueruëtaric  ceini  erran  ukan  drauca 
egundano,  ...  ?  Et  auquel  des  Anges 
dit-il  iamais,  ...  ? 

11.  4.  Abelec  fedez  Gainée  baino  sacrificio  Excel- 
lentagoa  laincoari  offrendatu  ukan  drau- 
ca :  Par  foy  Abel  a  offert  plus  excellent 
sacrifice  à  Dieu  que  Caïn  : 

DRAVCAC.  2.  Ind.  prés.  s.  2or.  s.,  r.  i.  s.,  adr.  masc. 
aux.  act.  Thou  hast  it  to  it,  o  man! 
1.   9.    On  ERiTzi  d^ra^^Câfc  inslitiari,  eta   gaitz   eritzi 
rfrawrac  iniquitateari  :Tu  as  aimé  iustice, 
&  as  hay  iniquité  : 

DRAVCANAC.  1.  I  q,  drauca,  avec  n  rel.  =  qui, 
décl.  nom.  slcI.  {nac=^  celui  qui,)  He  a'ho 
has  it  to  him, 
5.  5.  . . . ,  baina  hari  erran  ukan  draucanac, ...  : 
mais  celuy  l'a  glorifié  qui  luy  a  dit,  (L. 
n'a  pas  traduit  ra  glorifié,  Calvin  les  mit 
en  italique,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  lus  en 
grec.) 

DHAVGANAZ.    1.  I.    q.  drauca,  n  rel.  nom.   décl. 
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méd.  dét.  {naz  =  par  celui  qui.)  By  Him 

who  has  il  to  Him, 
7.  21.    ...,  harî   euran  ukan  draucanaz^. , . ,    par 

celuy  qui  luy  a  dit, 
DRAVQVEONAC.  l.Ind.  fui.  s.  3.  r.  s.,r.i.  s.,nrel. 

nom.  act.  décl.  nom.act.,  aux.act.,  sujet  de 

duqueela,  (nac  ^=  celui  qui,)  He  who  has 

it  to  him, 
10.   29.    ...   :  eta  gratiazco  Spirituari  ioiuria  eguin 

drauqueonacl  ...  :  &  qui  aura  fait  iniure 

à  TEsprit  de  grâce? 
DRAVGV.  1.  Ind.  prés.  s.  3.  r.  s.,  r.  i.  pi.    l'^^pers., 

aux.  act.  Has  it  to  us. 
10.   15.   Eta  TESTiFicATZEN  draucu  Spiritu  sainduac 

berac-ere   :   Et   aussi  le  sainct  Esprit   U 

noustesmoigne,(En  insérant  berac,=^ipse^ 

L.  traduit  nal  tô  riveOfJia  etc.^  le  s.  E.  lui- 

mêmey) 
DRAVCVN.  1.  1.  q.  draucUy  avec  n  rel.   ace,  =  que. 

(That)  which  he  has  to  us. 
10.   20.   DEDiCATU  draucun  bide  frescoan  eta  vician 

gaindi,  Par^   le  chemin  lequel  il  nous    a 

dédié  frais  &   viuant 
DRAVE.  1.  Ind.  prés.  s.  3.  r.  s.,  r.  i.  pi.,   aux.    act. 

(4  times  in   St  Johns  Gospel.)  Has  it   to 

them. 
12.    11.    ...    :    baina    guero    iustitiazco    fructu    ba- 

quezcoa  rendatzen  draue ...    :  mais  puis 

1.  Gaindi,  literally  ((  from  on  top,  through  »,  is  often  usedof  ira- 
versing  gpace,  governing  the  locative  as  nician  hère. 
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après  il  rend   fruit  paisible   de   iustice  à 
ceux  (Voyez  dirateney.) 

DRAVENAC.  1. 1.  (\.draue,nve\,nom.  act.décl.  nom. 
act.  (  nac  =  celle  qui,  sujet  de  du.)  That 
\vhich  has  it  to  them. 
6.  7.  ...,  eta  ...  belhar  sasoinezcoric  ekarten 
drauenac^  (H.  omit  la  1'*  virgule.)  . . .  qui 
. . .,  &  produit  herbe  propre  à  ceux 

DRAVEÇVEN.  1.  Ind.  prés.  pi.  2.  r.  s.,  r.  i.  pi.,  n 
conj.  régi  par  becembateaa,  aux.  act. 
(Inasmuch  as)  ye  hâve  it  to  them., 
âainduey  aiuta  eguin  eta  eguiten  draue- 
çuen  becembatean. 
6,  iO_.  ...»  entant  que  vous  auez  subuenu  aux 
saincts,  &  y  subuenez. 

DRAVTAG.  1.  Ind.  prés.  s.  2.  r.  s  ;  r.  i.  s.  l'«  pers. 
adr.  masc.  aux.  act.  Thon  hast  it  to  me, 
o  man  ! 

10.  5.  . .  .,bainagorpurzbat  appropiatu  ukandrau- 
tac  niri.  ...  :  mais  tu  m'as  approprié  vn 
corps  :  (En  Philémon  19,  drautadala  doit 
être  une  faute  pour  drautacala,) 

DRAVÇVEN.  1.  Ind.  prés.  s.  3.  r.  s.,  r.  i.  pi.  2»  pers., 
n  roi.  ace.  =  que, (That)  which  He  has  to 
you.  (See  darotzue  in  Darthayeta.  Com- 
pare Mark,  16.  7.) 
9.  20.  ...  laincoac  çuey  ordenatu  drauçuen  Tes- 
tamentuco  odola.  ...  le  sang  du  Tes- 
tament, lequel  Dieu  vous  a  ordonné. 

DRAVÇVENEZ,  1.  Ind.  prés.  pi.  3.  r.  s.,  r.  i.  pi. 
2«  pers.,    n  rel.  nom.  pi.  décl.    méd.    pi. 


dét.  (nez  =^  de  ceux  qui,)  Of  those   who 

hâve  it  ta  you,  * 
13.   7.    ...  çuen  giudaçaléz,   Taincoaren  hitza  degla- 

RATU  ukan  drauçaenéz, ...  de  vos  conduc- 
teurs, qui  vous  ont  porté   la    parole   de 

Dieu  : 
DRAVÇVET.  3.  Ind.  prés.  s.  1.  r.  s.,r.  i.  pi.  2*pers., 

aux.  act.  (Cf.  Philipp,  2.19.,  2.23.)  /  hâve 

it  toyou, 
13,   19.   Eta    hambatez    guehiago    othoitz    eguiten 

drauçuet  . . .  Et  ie  vous  prie   . , .  d'autant 

plus  grandement 
13.   22.   Halaber  othoitz  EGUITEN  rfrrtMfwa/,    anayeâc, 

...  :  ecen  hitz  gutitan  scribatu  drauçuet. 

Aussi  frères,  ie  vous  prie  ...  :  car  îe  vous 

ay  escrit  en  peu  de  paroles. 
DRAVZQVIDAN.  1.   Ind.    prés.   s.  3.  r.  pi.,  r.  i.  s. 

l'«  pers.,  da  euph.  pour  ^  devant  n  rel.  pi. 

ace.  =  5'ae,  aux.  act.  (Cf.  John  b.&.)(Thosej 

which  he  has  to  me, 
2.   13.    ...,  Hunà  ni  eta  laincoac  niri   eman  drauz 

quidan    haourrac.    ...,    Me    voici  &  les 

enfans  que  Dieu  m'a  donnez. 
DV.  29.  Ind.  prés.   s.  3.  r.  s.  v.  poss.,   &  aux.  act,, 

Has  it. 


1.  This  may  be  a  misprint  for  drauçueten^s,  iike  ârauçueça- 
ienes  1  Pet.  1. 12.  Neither  of  thèse  forms  is  foand  elsewhere  in  tbis 
translation.  Cf.  Darthayet,  p.  69,  éd.  1870.  In  the  édition  of  Tes- 
tamentu  Berrla  published  by  the  Trinitarian  Bible  Society, 
7  Bury  Street,  London,  w.  c.  in  1908,  Ihave  put  drauçuetenejt  in 
both  places,  though  Liçarrague  does  not  use  it  anywhere. 
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1.  4.    . . .,  hambatenaz  hec  baino  icen-  excellenta- 

gobat  ACQUisiTU  ukan  du  hetaric  abantail. 
. . .,  qu'il  a  obtenu  vn  nom  plus  excellent 
par  dessus  eux. 

2 .  2 .    . . . ,  eta  Iransgressione  eta  desobedienlia  gu- 

ciac  recompensa  bidezcoa  regebitu  ukan 
badu,  ...  :  &  toute  transgression  et  dé- 
sobéissance a  receu  iuste  rétribution  : 

2.  *6.  Eta  TESTiFiCATu  ukan  du  nombeit  cembeiec, 
Etquelqu'vn  a  tesmoigné  en  quelque  lieu, 

2.  16.  ...,  baina  Abrahamen  hacia  HARTU  aÂ:«/i  rfw. 
...  :  mais  a  prins  la  semence  d'Abraham. 

4.     4.  Ecen  nombeit  hunela  erran  ukan  du 
Car  il  a  dit  ainsi  en  quelque  lieu^ 

4.  7.  Berriz  determinatzen  rf^^  egun  iaquin-bat\ 
Il  détermine  derechef  un  certain  iour, 

4.  12.  ...  :  eta  ardiesten  du  . , .  diuisionerano  : 
. .  . ,  &  attaint  iusqu'à  la  diuision 

6.  7.  ...,  RECEBiTZEN  du  benedîctione  laincoa- 
ganic  :  . . . ,  reçoit  la  bénédiction  de  Dieu  : 
(L.  traduit  bien  àirÔTOÙ  GeoO.  «  De  Dieu  » 
pourrait  être  «  laincoaren  ».) 

6.  15.  Eta  hala  palientqui  iguriqliric  regebitu 
ukan  du  promessa.  ...  Et  ainsi  ayant 
attendu  patiemment,  il  a  obtenu  la  pro- 
messe. 

6.    17.    ...,    iuramenduz   seguratu  ukan  du  :   ..., 

1.  In  Liçarrague's  préface  '  Heuscaldaney  '  the  words  «  edooein 
leku  iaquineco  »  may  mean  a  of  any  certain^  giocn  place  »,  a  place 
selected  as  typical,  ralher  than  a  iccll-knoim  place. 
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"s'est  entreposé  par  iurement  :  (L.  does 
not  translate  literally  the  French,  or  the 
Greek  éfxeaiTeuaev.) 

7.  6.  . . . ,  hamarrena  hartu  ukan  du  Âbrahamga- 
nic,  eta  ...  benedicatu  ukan  du,^  a 
dismé  Abraham,  &  bénit  celuy 

7.  11.  (ecen  populuac  Leguea  haren  azpian  rece- 
BïTU  ukan  du)  . .  .  (car  le  peuple  a  receu 
la  Loy  sous  icelle). 

7.  17.  Ecen  testificatzen  du  hunela,  Car  il  tes- 
moigne  ainsi, 

7.  24.  Baina  hunec,  ...,  Sacrificadoregoa  perpe- 
tualbat^  DU.  Mais  cestuy-ci,  ...,  a  vne 
Sacrificature  perpétuelle. 

7 .  27 .  ...  :  ecen  haur  behingoaz  eguin  ukan  du 
bere  buruà  offrendaturic.  ...  :  car  il  a 
fait  ceci  vnc  fois,  s'estant offert  soy-mesme. 

7.  28.  ...  :  baina  iurainenduco  hitz  Leguearen 
ondocoac,  ordenatzen  du  Semé  eterualqui 
SANCTiFiCATUA.  ...  :  mais  la  parole  du  ser- 
ment qui  est  après  la  Loy  ordonne  le  Fils 
qui  est  consacré  à-iamais.  (H.  mit  orde- 
natzen  du^  et  Faure  ordonne* ,  parce  que 

1.  This  is  one  of  Liçarragae's  unpardonable  erdarisms.  His  own 
languagchas6c^{A'o,  wbich  transisLies perpétuelle  fulJy  and  exactly* 

2.  Tbe  use  of  Italics  in  Liçarrague*8  text  compared  with  tbe 
French  of  Calvin  is  very  instructive.  It  proves  that  bolh  trans- 
lators  worked  f  t cm  the  original  Greek,  that  L.  coUated  this  with 
Calvin's  version,  and  succeeded  in  expressing  its  sensé  more 
exactiy  in  Baskish  than  Calvin  did  in  French.  There  is  nothing 
Calvinistic  in  either  of  thèse  beauiiful  translations.  It  is  oot  true 
that  1  hâve  inserted  Italics  in  my  quotations  fi-om  the  Liçarra- 
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l'on  ne  trouve  pas  ce  verbe  au  texte  grec, 
mais  seulement,  au  commencement  du 
verset,  xaôfaTTjdtv.) 
8.  6.  Baina  orain  gure  Sacrifîcadore  subiranoac 
ministerio  excellentagoa  obtenitu  ukan 
du,  Mais  maintenant  nostre  souuerain 
^acrf/îc^/ew/' a  obtenu  plus  excellent  office, 
(The  words  in  Italie  are  not  found  in  the 
Greek.) 

8.  13.     . . .,  ÇAHAUTZEN  dit  lehena  :  .  .  .,il  enuieillit 

le  premier  : 

9.  14.   Cembatez    areago     Christen     odolac,    ..., 

chahutuhen  du  obra  hilktaric  çuen  cons- 

cientiâ    lainco    viciaren    cerbitzatzeco  ? 

Combien   plus  le    sang    de    Christ,  .... 

netloyera-il  vostre  conscience  des  œuures 

mortes,  ...  ? 
10-     8.    . . .)  orduan  erran  ukan  du,  . . .)  adonc  il  a 

dit, 
10.   9.   KENTZEN    du    beToz  lehena.  Il   osle    donc  lé 

premier,  . . .  ivatpeï  tô  irpÛTOV, 
10.   30.    ...,  lauuac   iugeaturen   du  bere   populua. 

. . .,  le  Seigneur  iugera  son  peuple. 
12.   26.    ...  :  baina  orain  denuntiatu  ukan  du, 

...  :  mais  maintenant  il  a  dénoncé, 
Î2.   27.   Eta /u7-ar  hunec,  Oraino  behin,    declaratzen 

du  ...  DESEGUITEA  i  Et   cc    nioty  Encores 

gan  lext,olher  than  those  wbich  serve  to  mark  off  the  formsof  the 
verb,  for  grammatical  i^upposes,  to  help  my  readers. 
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vne  lois,  signifie  Tabolilion  (  H .  omit  la 

1"  virgule.) 
13.     5.    ...  :  ecen  grra?î  ukan  du  berac,  ...  :  car 

iuy-inesine  a  dit, 
13.   12.   Halacotz  lesiisec-ere,  . . .,  suFFRiTUMAranrf" 

porlaleaz  campotic*.  Pourtant  aussi  iesus, 

. . .,  a  souffert  hors  la  porte, 
13.    16.    ...  :  ecen  halaco  sacrificioéz  placer  habtzen 

du  laincoac.  ...    :  car  Dieu  prend  plaisir 

à  tels  sacrifices. 

E.-S.   DODGSON. 

{A  suivre.) 

1.  Campo  =  hors  gouverne  le  cas  médiatif  portaleaz,  comme 
berce,  garai,  gero^  etc.  Voyez  diiuenaj:. 


CORRIGENDA 


Reçue  de  Linguistique^  Tome  40. 

P.   154.   1.  4  d'en  bas,, lisez  Çaizquic. 

P.   166.   I.  9,  avant...  insérez  Parquoy. 

P.  254.   1.  7  d'en  bas,  lisez  irr. 

P.  255.   A  la  fin,  ajoutez  Cf.  St  Luke  21.  24.  (TT(5fjiaTt 

[laxacpaç    =    ezpataren    ahoz,    Leiçarraga 

reproduces   exactly    the    Greek  idiom.  Cf. 

Beowulf2259. 
P.  257.   I.  9,  après  fina.  insérez. . . 

I.  2  d'en  bas,  sûber, 
P.  258.   1.  8  d'en  bas,  lisez  :  mais. . .  celle 
P.  259.   1.  11,  lisez  balak. 

1.  8  d'en  bas,  lisez  belter. 
P.  260.   1.  14,  lisez  is. 
P.  261.   I.  17,  lisez  DIO, 

Dans  la  note,  Ithurry. 
P.  262.  1.  19,  L.  traduit 'Et  étejeXewovrai 
P.  263.   1.  4,  Ipxovrat. 

ligne  finale,  after,  being. 
P.  264.   I.  9  d'en  bas,  lisez  or. 

1.  4  d'en  bas,  lisez  et  rel.  =  qui, 
P.  266.   1.  16,  insérez  :  At  the  end  of  this  verse  the 

note  of  interrogation  was  omitted  bolh  by 

Favre  and  bv  Hautin.  This  fact^is  one  ofthe 
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many  prcM>fs  Ihat  Lîçarngue  aod  his  four 
assistants,  discovered  by  M.  J.  de  Jaurgain, 
worked  wilh  the  aid  of  Le  yovveau  Testa- 
ment prînted  for  Sébastian  Honorati  at  Lyon 
or  Lion  (botb  spellings  are  used  therein) 
in  1566,  flbough  in  the  previoiis  year  they 
ifvould  hâve  used  an  e.irlier  édition,  différent 
Qnly  in  a  few  typographical  détails.  The 
text  oFthe  revised  Calvinian  version  appears 

10  bave  been  the  same  from  15Gi  until  1566. 

P.  267.   1.  9,  n  rel. 

I.  3  d'en  bas,  lisez  or. 

11  faut  mettre  Diradenez  avant  Dirateney. 
P.  268.   Après  diten.  insérez  Cf.  ditez, 

P.  269.   1.  3  et  4,  lisez  ditu.  The. 

Les  mots  commençant  en  DEÇA  ont  été  correcte- 
ment placés   dans  le  tirage  à  part. 

Dans  ma  Synopsis  du  verbe  trouvé  dans  TÉvangile 
de  St  Mathieu,  publiée  le  8  juillet  1907,  p.  90,  1.  16, 
lisez  :  NEÇAC.  (sans  ez.);  p.  181,  I.  15  d'en  bas,  li- 
sez 9  au  lieu  de  10;  et  dans  la  ligne  suivante,  biffez 
Caizquic;  p.  171,  1.  6  d'en  bas,  lisez  Pour  emaçue; 
p.  189, 1.  7,  lisez  :  arropari-ere. 

On  a  distribué  des  feuillets  corrigeant  certaines 
fautes  qui  me  sont  échappées  aux  pages  80,  91,  114, 
197,  199  du  môme  ouvrage. 

Dans  la  Synopsis  publiée  à  Amsterdam  en  1904, 
p.  8,  1.  15,  lisez  3*  r.  s.  ;  1.  32,  lisez  f.  35;  p.  9,  1.  18, 
lisez  a  sera  bon  pour  »;  p.         lise/ 
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«  DauQçateuey  »  est  une  variante  de  dauçaney  ; 
p.  29,  1.  1,  lisez  2. 1.q. 

Dans  ma  Synopsis  publiée  dans  Hermathena^  n<*33 
(Dublin,  1907)  : 

P.   241.   1.  ffnale,  ajoutez  Rom.  8.  22. 

P.   242.   1.  finale,  ajoutez  Cf.  Rom.  6.  20.  libre. 

P.    245.   1.  20,  après  3,  insérez  &  6.  3. 

P.   258.   I.  22,  lisez  gaitu 

P.   259.   I.  17,  lisez  GVENEÇAiNÇÂT. 

1.  5  d'en  bas,  lisez  équiva- 

à  la  fin,  ajoutez  Comparez  p.  244,  gorput- 

zean  p.  246,  hitzean. 
P.   260.   1.  A,  lisez  had  au  lieu  de  has. 

E.   S.   DODGSON. 

(A  suivre.) 


LE  MALAIS  VULGAIRE 

VOCABULAIRE 

ET 

ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE 


demande 

minta 

réponse 

djauab 

ordre 

surô 

note,  compte 

surat  vang 

livre 

kitab,  buku 

profit,  gain 

un  long 

perte 

rugi,  bentjana 

dette 

utang 

marché,  achat 

perdjandjian 

vente 

iélong 

salaire 

gadji 

argent 

vang 

dollar,  piastre 

ringit 

roupie 

ropia 

cent  (centime  de  dollar)  cen 

NAVIGATION,  VOYAGES,    ETC. 

voyage  par  terre  herdjalan 

voyage  par  mer  berlayar 
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navire 

kapal 

vapeur 

kapal-api 

voilier 

kapal-^layar 

grande  embarcation 

indigène 

prau 

chaland  indigène 

pentjalan 

canot           » 

sampan,  tambangan 

radeau 

rakit* 

coque 

badan-kapal 

mât 

tiang 

voile 

layar 

ancre 

sau 

rame,  aviron 

dayong 

pagaie 

pengayu 

gouvernail 

kamudi 

boussole 

paduman 

télescope- 

tropong 

capitaine 

capten 

équipage 

anak-kapal 

passagers 

orang-menumpang 

cargaison 

muatan 

bagages,  marchandises 

^  barang-barang 

caisse,  boite 

peti 

malle 

koper,  batang 

sac 

karong,  sako 

filet 

djaring 

hameçon 

gayil 

côte 

darat 

port 

labuan 

jetée 

djembatan 

phare 

ruma-api 
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chemin  de  fer 

kareta-api 

voilure 

kareta 

chariot 

kahar 

char  à  buffles 

pedati 

harnais 

pakéan-kuda 

selle 

séla 

fouet 

tjabuk 

GUERRE, 

ARMES,   ETC. 

guerre,  bataille 

prang 

paix 

damai 

armée 

tentara 

troupe 

pasok 

soldat 

soldadu 

chef 

kapala 

forteresse 

kota 

fort,  village  fortifié 

benteng 

rempart 

pagar 

fossé 

parit 

caserne 

tangsi 

tente 

kéma 

drapeau,  pavillon 

bandera 

vaisseau  de  guerre 

kapal-prang 

ami 

kauan, sôbat 

ennemi 

musô,  satru 

blessure 

luka 

cadavre 

mayat 

espion 

intaï 

information 

kabar 

piège 

perangkap 

trou,  brèche 

lobang 
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armes 

sinyata 

canon 

mariam 

fusil 

senapang,  bedil 

balle,  boulet 

peluru 

poudre 

obat  bedil 

sabre  (européen) 

pedang 

sabre  (indigène) 

klévang 

poignard 

kris 

lance 

tumbak 

javelot 

lembing 

arc 

pana 

flecbe 

anak-pana 

sarbacane 

sumpitan 

tambour 

tambor 

médaille 

bintang 

AlflMAUX 

animal 

binatang 

oiseau 

burung 

poisson 

ikan 

peau 

kulit 

poil 

rambùt 

plume 

bulu 

aile 

sayap 

museau 

muntjong 

bec 

patok 

queue 

ékor 

troupeau 

sa-kauan 

gîte,  tanière 

tempat-binatang-liar 

nid 

sarang 

cheval 

kuda 
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étalon 

kuda  djantan 

jument 

kuda  bétina 

poulain 

anak  kuda 

taureau,  vache 

lembu,  sapi 

âne 

kaldé 

cochon 

babi 

chien 

andjing 

chat 

kutjing 

chèvre 

kambing 

mouton 

kambingblanda 

éléphant 

gradja 

rhinocéros 

badak 

buffle 

karbo 

sanglier 

babi-rusa 

chameau 

unta 

daim,  cerf 

mendjangan 

chevreuil 

kandjil 

lion 

singa 

tigre 

matjan,  harimau 

panthère 

harimau-kumbang 

ours 

bruang 

loup 

trigala 

singe 

monyet,  kura 

civette 

kuskus 

écureuil 

badjing,  tupaï 

souris 

tikus 

rat 

tikus  besar 

chauve-souris 

kalong 

aigle 

radja  uali 

autruche 

burung   kasoari 

naon 

»         merak 
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cj'gne 

burung    undan 

hibou 

»         hantu 

perroquet 

»         nu  ri,  kasturi 

perruche 

»         betet 

pigeon 

»         dara,  terkukor 

tourterelle 

»         perkutut 

moineau 

»         pipit 

coq 

ayani  djantan 

poule 

ayam  bétina 

canard 

itek,  bébek 

oie 

gansa 

poisson  de  mer 

ikan-laut 

poisson  de  rivière 

ikan-kali 

baleine 

ikan-paus 

requin  . 

ikan-yu 

crocodile 

buaya,  caïman 

lézard 

tjitjak 

gecko 

toké 

grenouille 

kodok,  katak 

crapaud 

katak-puru 

tortue 

kura-kura 

serpent 

ular 

ver 

ulat,  Ijatjing 

sangsue 

linta 

insecte 

kumbang 

mouche 

lalat 

abeille 

leba 

moustique 

nyamok 

luciole 

api-api 

papillon 

kupu-kupu 

sauterelle 

ualang 
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fourmi 

semut 

termite 

rayap 

myriapode 

kaki-saribu 

scorpion 

kalantjinking 

araignée 

laba-Iaba 

crabe 

ketam 

écrevisse 

kepiting 

crevette 

udang 

coquille 

siput 

huître 

tiram 

corail 

karang-bunga 

PLANTES 

arbre 

pohon,  pokok 

racine 

akar 

tronc 

batang 

branche 

dahan 

rameau 

ranting 

écorce 

kulit 

feuille 

daun 

épine 

du  ri 

fleur 

bunga,  kembang 

bouton 

kuntum 

fruit 

bu  a 

semence 

bidji 

arbuste^  broussaille 

pokok  ketjil 

herbe 

rumput 

foin 

rumput  kring 

paille 

djerami 

riz 

padi,  bras 

maïs 

djagong 

—  51  — 


blé 

gandum,  trigu 

orge 

bras  blanda 

canne  à  sucre 

tebii 

bambou 

pohon 

bambu 

roseau 

resam 

rotin 

ratan 

cocotier 

pohon  -kalapa 

aréquier 

» 

-pmang 

palmier  éventail 

» 

-lontar 

sagoutier 

)> 

-aren 

bananier 

» 

-pisang 

bétel 

» 

-siri 

gambir 

» 

-gambir 

quinquina 

» 

-kina 

caféier 

» 

-kaua 

cotonnier 

» 

-kapas 

papayer 

» 

-papaya 

tamarinier 

» 

-asam-djava 

banian 

» 

-varingin 

opium 

tjandu 

indigo 

nila 

mousse 

lu  m  ut 

MKTAUX, 

MATIKHËS    DIVEIISËS 

métal 

leboran 

or 

]nas 

argent 

pérak 

fer 

besi 

acier 

badja 

rouille 

karat 

cuivre 

temhaga,  t.  luéra 
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laiton 

elain 

plomb 

zinc 

pierre 

houille 

silex 

chaux 

craie 

ardoise 

soufre 

pétrole 

diamant 

rubis 

perle 

ivoire 

corne 

cire 

verte 

amidon 

résine 

gélatine 

gomme 

bois 

charbon 

étoffe 

lainage 

doublure 

laine 

coton 

soie 


tembaga  kuning 
tima  puli 
tima  hitam 
tima  sari 
batu 

.  areng-batu 
batu-api 
kapor 

kapor-blanda 
papan-batu 
balerang 
minyak-tana 
intan 

batu-delima 
mutiara 
gading 
tandok 
lilin 

katja,  glas 
kandji 
damar 
agar-agar 
getâ 
kayu 
arcng 
kaïn 

kaïn-panas 
alas 
bulu 
kapas 
sutra 
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velours 

beludra           ^ 

cuir 

kulit 

NOMS    ABSTRAITS 

adresse, 

savoir 

akal 

affaire 

perkara,  hal 

Age 

umur 

ami 

sôbat 

attention 

djaga 

aumône 

sadaka 

bêtise 

bodô 

bonheur 

nasib 

bruit 

bunyi 

chant 

nyanyian 

chose 

perkara 

colère 

marâ 

conseil 

bitjara,  nasihat 

conte 

tjerita 

couleur 

vorna 

coutume, 

usage 

adat,  biasa' 

danger 

bahia 

dépense 

blandja 

désir 

suka 

devoir 

patut,  pankat 

Dieu 

Allah 

discours, 

langue 

bahasa 

don 

hedia 

ennemi 

satru 

emploi,  usage 

guna 

erreur,  faute 

sala 

esprit 

hantu 
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élude 

belayar 

faute,  erreur 

salft 

(in 

udjong 

folie 

gila 

forme,  image 

rupa 

fortune 

nasib 

gain 

untong 

goût 

rasa 

histoire,  conte 

tjerita 

honte 

malu 

image,  forme 

rupa 

jalousie 

tjemburu 

jeu,  amusement 

permainan 

joie 

kasukaan 

langue,  discours 

bahasa 

loi 

hukum 

himière 

trang 

malheur 

tjelaka 

marque 

tanda 

mémoire 

ingatan 

message 

suroan 

modèle 

tjonto 

mort 

kamalian 

moyen 

daya 

musique 

bunyian 

naufrage 

kapal-petja 

nom 

nama 

nonsens 

sia-sia 

nouvelle 

kabar 

occasion 

ketika 

odeur 

bau 
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ombre 

bayang 

opinion 

Hkiran 

ordre 

printa 

origine 

asal 

ornement 

perhiasan 

pardon 

ampon 

pas 

langka 

péché 

dosa 

peine,  souci 

susa 

perte 

rugi 

peur 

takut 

pitié 

kasian 

plaisir 

kasukaan 

pouvoir 

kuasa 

preuve 

tanda 

profit 

untong 

querelle 

tinkar 

raison 

scbab 

récompense^ 

upa 

fegret 

sesal 

rêve 

mimpi 

savoir 

akal 

secret 

rasia 

serment 

sumpa 

signe,  signal 

tanda 

silence 

diani 

souci 

susa 

souvenir 

ingalan 

surprise 

héron 

tort 

benljnno 

tourment 

usil< 
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vérité  benar 

vice  djahat 

vie  djiva. 

II.  ADJECTIFS 

A.    ADJECTIFS    QUALIFICATIFS 

L'adjectif  qualificatif  est  invariable  et  se  place  à  la 
suite  du  substantif  quMl  qualifie.  Exemple  : 

riima  besar  (maison  grande)  =  la  (une)  grande 
maison. 

Pour  accentuer  le  qualificatif,  on  se  sert  du  pronom 
2/«r/ig^  placé  entre  lui  et  le  nom.  Exemple  : 

ruma  yang  besar  (maison  qui  grande). 

Le  comparatif  se  rend  par  lebé..,  rf^/v  (plus...  que). 
Exemple  : 

orang  blanda  lebé  besar  déri  orang  djava  =  (le) 
Hollandais  (est)  plus  grand  que  (le)  Javanais. 

Le  superlatif  absolu  se  forme  en  doublant  Fad- 
jectifou  en  le  faisant  suivre  de  radverbe5e/i:^fo'(très). 
Exemple  : 

besar-besar  ou  besar  sekali  =  très  grand. 

Le  superlatif  relatif  se  rend  par  yang,.,  sekali 
(qui...  très).  Exemple  : 

ruma  yang  besar  sekali  (maison  qui  grande  très). 

D'  F.  Weisgerber. 

(A  suivre,) 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  QUICHOTTE  » 


(Suite) 

Telle  est,  quant  au  fond,  la  vieille  allégorie  salo- 
iTionique  introduite  par  Yoragine  dans  la  littérature 
religieuse  de  l'Europe  chrétienne,  où  longtemps 
elle  fit  l'édification  des  ouailles  pieuses  et  Tainuse- 
ment  des  veillées.  Il  se  peut  que  Cervantes  ait  eu 
connaissance  de  la  légende  orientale;  mais  il  est 
bien  plus  probable  qu'il  s'inspira  de  la  Légende 
dorée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  à  la  vérité  de  dire 
qu'en  l'appropriant  à  son  sujet,  il  sut  lui  donner 
une  allure  profane  et  humoristique  qui  laisse  bien 
loin  en  arrière  les  originaux  juifs,  chrétiens  et 
musulmans. 

Les  traditions  relatives  à  la  Chaîne  et  à  la  coupole 
de  la  Chaîne  ont  été  rassemblées  à  différentes  épo- 
ques par  les  Arabes.  Ch.  Schefer  a  indiqué  ces  recueils 
encore  inédits  dans  sa  Relation  du  voyage  de  Nassiri 
Khosrau\  un  persan  qui  vagabonda  à  travers  le 
monde  oriental  de  1035  à  1042  et  qui,  comme  tant 
d'autres  de  ses  frères  en  religion,  visita  en  pèlerin 
et  décrivit  en   géographe^Jérusalem   et  son  temple. 

1.  Sefer  Nameh,  Paris  1881,  p.  93,  note. 


—  58  — 

Le  témoignage  de  Témir  syrien  OusAma  ibn  Mounqid, 
à  qui  la  légende  de  la  Chaîne  fut  contée  sur  place 
un  siècle  plus  tard,  en  Tannée  1137,  laisserait  sup- 
poser que  ces  traditions  demeurèrent  orales  jusqu'à 
une  époque  assez  avancée,  sans  doute  jusqu'au 
XIll«  siècle,  qui  précisément  vit  naître  la  compilation 
de  Voragine.  «  Jamais,  dit  Témir  poète  et  guerrier, 
je  n'ai  vu  cette  histoire  relatée  par  écrit;  je  Tai  rap- 
portée comme  je  Tai  entendue  raconter.  »  (H.  Deren- 
bourg,  Ousûma  ibn  Mounkidh.  p.  173-174,  texte 
p.  519.) 

Elle  se  trouve  finalement  reproduite  avec  de  légè- 
res variantes  dans  les  Biblische  Legenden  der  Afusel- 
mœnner  de  Cf.  \Veil  (p.  213-215)  et  dans  Prdestine  et 
Syrie  de  Socin  (p.  18). 


Il  eut  été  bien  extraordinaire  que  le  sujet  qui  nous 
occupe  n'ait  pas  déjà  tenté  un  compatriote  de  Cervan- 
tes. La  compétence  en  pareille  matière  de  M.  L.  de 
Y  Eguilaz  y  |^anguas  le  rendait  particulièrement  apte 
à  remplir  cette  t«^che.  Aussi  le  distingué  professeur 
de  rUniversité  de  Grenade  publiait-il,  voici  huit  ans, 
sous  le  titre  de  Notas  etimolôgicas  al  ingeniosn 
hidalgo  Don  Quijote  de  la  Mancha,  un  article  conte- 
nant trente-trois  identifications  qui  ne  sont  pas  nou- 
velles, et  pour  cause  :  elles  sont  —  plus  ou  moins 
modifiées  —  extraites  de  son  Glossaire  étymologique 
des  mots  espagnols  d'origine  orientale;  une  dou- 
zaine do  noms  propres   forment  toutefois  une  niî^- 
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nièpe  d'appendice  à  ce  consciencieux  ouvrage.  Ces 
courtes  Notas  se  trouvent  un  peu  perdues  dans  un 
recueil  spécial  intitulé  :  Homenaje  â  Menéndez  y 
Pelaio  Madrid  1899,  2  vol.  in.4«\ 

En  entreprenant  Tétude  des  quelques  expressions 
purement  arabes  et  des  vocables  hispano-morisques 
les  plus  intéressants  que  l'on  rencontre  de~ci  de-là 
dans  le  texte  du  Don  Quichotte^  mon  dessein  est 
non  seulement  de  réunir  en  faisceau,  de  compléter 
et,  s'il  y  a  lieu,  de  reprendre  en  sous-œuvre  les 
informations  de  mes  devanciers,  mais  encore  d'ajou- 
ter à  leur  œuvre  lexicographique  et  étymologique 
un  certain  nombre  d'éléments  nouveaux  —  sarace- 
num  redolentia  —  qui  ont  échappé  à  leur  sagacité. 

Trois  ouvrages  fort  anciens  constituent  les  bases 
d'une  étude  de  ce  genre.  C/est,  en  première  ligne, 
un  Glossarium  Latino-Arabicum ^  du  à  un  anonyme  " 
espagnol  du  XIT  siècle,  dont  le  manuscrit  unique, 
ayant  successivement  appartenu  à  Guillaume  Postel 
(f  1581),  à  son  ami  Fr.  Raphelengh  (f  1597),  puis  à  J.-J. 
Scaliger  (f  1609),  conservé  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Leyde,  a  été  publié  sous  le  titre 
précité,  par  M.  F.  Seybold  (Berlin  1900,  XX-574  p., 
în-8*). 

Vient  ensuite  un  vocabulaire  arabe-latin  et  latin- 
arabe  qui,  s'il  le  cède  en  ancienneté  au  précédent, 
lui  est  supérieur  à  beaucoup  d'égards.  Il  offre  un 
curieux  spécimen  de  la  langue  vulgaire  en  usage 
au  XlIP  siècle  parmi  les  Mores  d'Espagne  et  particu- 
lièrement   de  l'aljamia   mozarabe.   L'auteur   est  \\x\ 
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moine  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  du  nom  de 
Raimundo  Martin,  né  en  Catalogne,  missionnaire  in 
partibus  infidelium,  écrivain,  philosophe  et  théolo- 
gien, tenu  en  haute  estime  par  le  roi  Jacques  I" 
d'Aragon,  et  qui  mourut  un  peu  après  1286.  Le  ma- 
nuscrit dejson  ouvrage  (Bibl.  Riccardiana  de  Florence) 
a  été  édité  pour  la  première  fois  par  C.  Schiaparelli, 
sous  le  titre  de  Vocabulista  in  arahico  (Fircnze,  1871, 
XXXV-644p.,in.4«). 

Enfin,  la  plus  importante  de  ces  trois  œuvres  fon- 
damentales est  le  Vocabulista  Aravigo  (Salamanca, 
1505,  316  f°%  pet.  in-4^  2«  éd.)  de  Pedro  de  Alcalâ, 
déjà  nommé,  autre  religieux,  de  l'Ordre  de  S*-Jérùme, 
confesseur  du  R.  S'  Don  fray  Hernando  de  Talavera, 
archevêque  de  Grenade.  C'est  un  dictionnaire  soi- 
gneusement élaboré  et  précédé  d'une  grammaire  de 
Tarabe  tel  qu'il  était  parlé  dans  la  péninsule  au 
XV-XVl®  siècle,  à  peine  différent  de  l'arabe  d'Afrique, 
au  dire  du  F.  Patricio  de  la  Torre\  Ce  document 
était  depuis  longtemps  rarissime,  quand  il  en  parut 
une  réimpression  sous  ce  titre  :  Pétri  Hispani  De 
Lingiia  arabica  libri  duo  Pauli  de  hagarde  studio 
et  sumptibus  repetiti  (Gôttingen,  1883,  VIII-440  p., 
in-4o). 

Je  citerai  à  la  suite  le  Tesoro  de  las  très  lenguas, 
Espanola,  francesa  é  italiana  de  Hierosme  Victor 
(Genève,  1009)  et  le  Tesoro  de  la  lengua  Castellana 
de    Cobarruvias,   son    contemporain,  dont  il   a    été 

1.  V.  Simonet,  Glosario,  p.  clxix  et  note.  —  P.  de  la  Torre 
était  professeur  d'arabe  au  couvent  de  i'Escurial  en  1805. 
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parlé  plus  haut.  Des  dictionnaires  de  F.  del  Rosal 
et  de  P.  de  la  Torre,  il  nV  a  rien  à  dire  ici,  parce 
c|ue,  manuscrits,  on  ne  peut  les  consulter  qu'à  la 
bibliothèque  de  FEscuriaP.  Le  Dicc.  Espanol-lalino^ 
ardbigo  du  Fray  Fr.  Canes  (Madrid,  1787)  et  le  Dicc. 
de  la  leugua  Castellana  por  la  real  Academia  Espa- 
nola  (Madrid,  1726,  6  vol.  in-f")  avec  des  exemples, 
réédité  en  1822  (1  vol.  in-f')  sans  exemples,  mais  avec 
beaucoup  d'articles  nouveaux,  sont  en  la  matière  les 
principales  sources  originales  et  d'utiles  instruments 
d'information.  Pour  le  surplus,  on  consultera  avec 
fruit  la  longue  liste  bibliographique  qui  termine 
la  préface  du  glossaire  mozarabe  de  Simonet 
(p.  CCXIX  à  CCXXXIl). 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  placer  en 
avant  de  chaque  article  les  passages  du  Don  Quichotte 
qui  renferment  des  mots  d'origine  arabe.  Mais, 
comme  ces  phrases  réunissent  parfois  jusqu'à  quatre 
et  cinq  mots  de  cette  espèce,  il  devenait  impossible 
de  suivre,  dans  le  corps  de  ce  travail,  Tordre  alpha- 
bétique auquel  le  lecteur  est  accoutumé.  On  y  a 
suppléé  en  faisant  accompagner  chaque  rubrique  de 
numéros  d'ordre  qui,  correspondant  à  un  nombre 
égal  de  mots  étudiés  (ceux  entre  parenthèses  sont 

1.  Rosal,  Orif/en  y  etimolàtjia  du  todos  los  vocables  orùjinales 
de  la  lengua  Castellana,  Né  à  Cordoue,  iti  médeein  Rosal  vivait 
au  commencement  da  XVir  siècle.  La  Torre  n*a  fait  que  rema- 
nier le  Vocahtdista  de  Alcalà.  Son  oavrage  n'est  imprimé  qu'aax 
deux  tiers  sons  le  titre  Vocabulista  Casiellano-^Aràbitjo»  V.  Si- 
monet, GlosaHo,  p.  CLxvni  sqq.  et  ccxxvni. 
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en   quelque   sorte   surérogatoires),   seront  indiqués 
comme  repères  dans  un  index  iinal. 

La  transcription  des  mots  arabes  est  celle  qui  est 
le  plus  généralement  usitée. 

(1-4)  Alà,  Gualà  (Ole,  Ojalà) 

«  El  verdadero  Alà  te  guarde  »  (!•"''  p**,  XL)  «  Que 
le  vrai  Dieu  te  garde  !  » 

Alà  pour  AllAh  «  le  dieu  par  excellence,  Dieu  ». 
Rare  exemple  d'un  mot  arabe  où  TL  double  est 
transcrit  phonétiquement  et  non  suivant  l'ortho- 
graphe. LL  a,  en  effet,  dans  Tâlphabet  espagnol  une 
place  à  part,  et  dans  la  prononciation  la  valeur  de 
L  mouillé.  Partout  ailleurs,  ou  peu  s'en  faul,  TL  ren- 
forcé des  mots  arabes  passés  en  espagnol  a  été  con- 
servé dans  récriture^  et  l'indigène  Ta  adapté  à  sa 
prononciation.  Par  exemple  :  Alfolla  (tissu  de  soie 
brochée  d'or),  Argolla  (anneau  de  fer),  Bellota 
(gland),  Guilla  (récolte  abondante),  etc.,  qui  sont 
respectivement  en  arabe  :  cd-Holla^  al-Gholl^  Bal- 
loûta^  al'Ghalla.  Almofalla  (campement,  armée';  et 
Almocella  (tapis  de  prière,  auj.  courtepointe),  qui  se 
transforma  même  en  Alnioceria,  ont  été  corrigés  eu 
Almahala  et  Alniozala^  orthographe  en  tout  con- 
forme à  l'arabe  al-Mahalla  et  al-Mo^alld.  Mais 
Chalan  (marchand  qui  sait  achalander  sa  boutique; 
brocanteur),  qui  est  pour  Djallàb^  s'est  soumis, 
comme  Allà/i,  aux  exigences  de  la  phonétiquc\ 


1.  Le  sens  comme  la  prononciatioD  do  ce  mot  s'est  singulier 
lement  altênS  en  passant  dans  le  vocabulaire  castillan  :  DjoUtHt 
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«...  Dijo  :  Giialâ,  cristiano^  que  debe  ser  muy 
hermosa, . .  »  {V\  p^%  XLI)  «  Il  dit  :  WalUih  !  chré- 
tien, elle  doit  ôlre  bien  belle  !  » 

GuALÂ  est  la  transcription  de  wa  «  par  »  et  Alldk 
c<  Dieu  »,  interjection  par  laquelle  les  Arabes 
expriment  les  sentiments  les  plus  divers.  (Cf.  Lane, 
Modem  Egyptians,  éd.  de  1871,  I,  p.  349.) 

L'espagnol  a  conservé  le  mot  Allah  dans  deux 
expressions  qui  sont  d'un  usage  courant  :  1°  Ole, 
qui  sert  à  exciter  ou  à  applaudir,  et  qui  n'est  autre 
que  l'arabe  Yallâh,  m.  à  m.  :  «  ô  Dieu  !  »  En  langue 
vulgaire,  Yallâh  traduit  notre  expression  :  «  Al- 
lons !  »  La  formule  plauditive  est  l'interjection  Ma 
CHÂ  'llâh\  2°  Ojalà  «  plaise  à  Dieu  »  qui  représente 
cette  autre  expression  si  fréquente  parmi  les  musul- 
mans :  In  cha  'llâh  :  <( si  Dieu  veirt,  si  Dieu  voulait!  » 
(Cf.  Lane,  I,  p.  358).  —  Le  galicien  l'a  sous  la  forme 
ogallA  et  ouGALLÂ;  le  catalan,  le  valencien  :  oialâ; 
le  portugais  :  oixalâ  et  ouxala.  Nebrija^  attribue  à 
ce  mot  une  toute  autre  origine  :  «Oxalâ,  dit-il,  pala-^ 

signlûe  en  arabe  «  maquigaoQ  »  et  a  marcband-traineur  d'es- 
claves »,  et  par  abus  «  bavard,  criard,  braillard  »,  comme  an 
marchand  qui/(n\^  ItirUdc,  Si  notre  mot  chaland  vient  de  l'es- 
pagnol, ce  serait  une  antiphrase  ;  il  représente  plutôt  l'adjectif 
verbal  chalaneado  «  attiré,  entraîné  par  le  chtdan  ».  L*étymo- 
logie  qa  en  donnent  Littrê  et  Darmsteter  dans  leurs  Dictionnaires 
est  toute  autre  et  rien  moins  que  concluante. 

1.  Litt.  «ce  que  Dieu  veut!  »  avec  le  sens  de  ((comme  c'est 
beau  I  »  (cf.  Lane,  I,  p.  315).  Un  synonyme  plus  moderne  de  Md 
chd  'llâh,  en  Egypte,  est  le  mot  Aj'èrin  ((  bravo!  »,  impératif  du 
persan  afèridr.n  «applaudir». 

2.  Dicçionario  de  romance  en  latin  por  cl  Maestro  (médecin) 
Antonio  de  Xcbri/a,  Barcelona  1585. 
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bra  piinica  (ulinani,  6  si)  »,  d'après  Alcalâ,  sans  doute, 
et,  à  son  tour,  Eguîlaz  pense  que  cet  adverbe  pour- 
rait bien  venir  tout  au  moins  de  lliébreu  ahhàlaïovx 
ahhaléi  qui  a  le  même  sens,  «  nul  n'ignorant  que  le 
phénicien,  et  parliculièrement  le  punique,  était  de 
riiébreu  presque  pur  »  (67.,  p.  446).  H  vaut  mieux 
ne  pas  remonter  plus  haut  que  Mahomet,  et  encore! 

(5-6)  Macange  Zoraida 

«  A  lo  cual  respondio  la  mora  :  S(\  si^  Maria  : 
Zoraida  macange,  que  quiere  decir  no  »  [V^  p^% 
XXXVll).  «  Ce  à  quoi  la  Morisque  répondit  :  Oui, 
oui,  [je  me  nomme]  Marie,  makach  Zoraida  (et  Cer- 
vantes ajoute  après  Tarabe  macange  :)  ce  qui  veut 
dire  :  non.  » 

Le  vulgarisme  arabe  makach  est  contracté  de  Tex- 
pression  ma  hdn  cité,  littéralement  :  ma  kànacheyy''**^ 
«  une  chose  n'est  pas,  c'est-à-dire  :  il  n'y  a  pas  »  ; 
locution  négative  propre  à  TAfrique  Mineure,  et  qui 
correspond  au  mafich^  litt.  :  ma  fihi  cheyy''"'*  «  en 
ceci  rien,  il  n'y  a  pas  »  des  Arabes  orientaux  et 
particulièrement  des  Egyptiens. 

L'interprétation  que  donne  Eguilaz  de  ce  macakge 
[GL,  p.  540)  :  ma  akoiin  chy  «  je  ne  suis  pas  )\  est 
inexacte. 

Quant  au  nom  de  la  Morisque  en  question,  Eguilaz 
pense  que  c'est  la  transcription  de  Çoreyyâ  —  par 
le  /  mouçallaç  —  «  candelabrum  »  [Notas  etimolô^ 
gicas).  Dans  R.  Martin,  <c  Çoreyyâ  ==:■  lampas  »  et 
«  Candelabrum  :^  Taor^  pL  .d/u'^r/*»;  dans  Beaussier, 
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«lustre»;  dans  Cherbonneau,  Tseria  est  la  lampe 
primitive  (?)  des  Bédouins.  Cesj,  en  réalité,  un 
lustre  à  six  lumières  qu'on  allume  principalement 
lors  de  la  célébration  des  mariages,  parce  que  les 
six  étoiles  de  la  constellation  des  Pléiades  (Çoreyyâ) 
dont  il  est Timage,  passent  —  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  d^ailleurs  —  pour  être  emblème  de  chaleur 
et  de  richesse\  Ce  sens  de  «lustre  »  est  inconnu  à 
Tarabe  classique. 

En  admettant  que  Cervantes  n'ait  pas  forgé  un 
nom  propre  pour  la  circonstance,  Zoraida  parait  être 
simplement  le  féminin  de  Doreid,  qui  a  l'avantage 
d'exister  au  moins  comme  sobriquet,  peu  flatteur, 
il  est  vrai,  pour  une  héroïne  de  roman  :  Doreida 
«  Fédentée  »;  mais  la  chose  est  de  très  mince  impor- 
tance. D  est  prononcé  z,  p.  ex.  :  dans  Znrzahan  ^= 
Zardakhâni  (taffetas  de  soie},  Zara  =  Dourra  (blé  de 
Turquie),  etc.,  et,  en  espagnol  même,  à  la  fin  des 
mots. 

(7-9)  Tameji,  Ameji,  Jumà 

«  Me  dijo  :  ^Tameji,  crisliano^  tameji?  que  quiere 
decir  :  ^  Vaste,  crîstiano,  vaste  ?  Yo  la  respondi  : 
Sefîm'a,  si,  pues  en  ninguna  manera  sin  ti  ;  el  primer 
jumà  me  aguarda. , .  »  (1'®  p'"",  XLI).  «Elle  me  dit  : 
Tamchi\  chrétien  ?  ce  qui  veut  dire  :  Tu  l'en  vas  ? 
—  Oui,  lui  répondis-je,  madame,  mais  non  sans  loi; 
attends-moi  le  prochain  djoum^a.  » 

1.  Cf.  L.  Krehl,  Ueher  die  Religion  der  torislanùschcn  Arabci\ 
Leipzig  1863,  p.  25.  V.  dans  Lace  (/.  c,  1,  p.  206)  la  description 
et  la  reproduction  d'ane  «  pléiade  ».  Un  lustre  ordinaire  s'appelle 
nadjafa. 
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Et  quelques  ligues  plus  loin  :  «  Volifiô  d  decir  : 
Ameji.  »  —  «  Elle  répéta  :  Amchi.  » 

Tamchî  =  «  tu  t'en  vas  »  ;  Amchî  =  «  va-t'en  »,  du 
verbe  machâ.  La  transcription  de  Cervantes  est  cor- 
recte, sauf  Tépeiithèse  de  Ve  qui  lui  a  paru  néces- 
saire pour  faciliter  la  prononciation  de  la  chuin- 
tante. Le  même  impératif  se  rencontre  pourtant  sous 
la  forme  amxy  dans  un  vers  des  Cantares  de  Tarchi- 
prétre  de  Hila  (copia  1486)  et  dans  la  Chrônica  de 
ALonzo  XI  par  Ruy  Yanez  (Cf.  Eguilaz,  Glos.,  p.  260). 
Le  son  du  y  et  de  l\v  était  alors  celui  du  ch  doux 
allemand.  Ce  n'est  qu'assez  longtemps  après  Cer- 
vantes que  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes 
prit  la  valeur  du  Khâ  arabe  {ch  dur  allemand).  Puis, 
au  commencement  du  XIX®  siècle,  le  J  se  substitua 
dans  l'écriture  à  l'x,  toutes  exceptions  faites. 

Dans  leur  système  parfois  arbitraire  de  transcrip- 
tion, les  Espagnols  ne  se  sont  pas  contentés  de 
rendre  par  x  le  Chin  arabe  ;  ils  ont  encore  adapté 
cette  lettre  ainsi  que  le  j  (ou  gc,  gi)  à  la  prononcia- 
tion du  Djlni  et  môme  du  Hà.  Le  mot  Jumâ,  cité  plus 
haut,  et  que  nous  retrouvons  encore  dans  le  passage 
suivant  du  Don  Quichotte,  en  Qst  un  exemple  : 

«...  Un  papel  donde  decia  que  el  primo  jumâ, 
que  es  el  vierneSy  se  iba  al  jardin  de  su  padre  » 
(1"^°  p*®,  XL).  «  Un  billet  dans  lequel  elle  disait  que 
le  prochain  djouni*a,  qui  est  le  vendredi^  elle  irait  au 
jardin  de  son  père,  u 

Cette  confusion  de  sons  paraît  plus  sensible  dans 
la  transcription  des  noms  propres,  comuïe  Abencer^ 
rage  i=:  Ibn  eS'Serrddj\  Ecija  ^=r  Estidja,  Guadi.r  =z 
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]yàd  Ich,  Jaen  --^  Djayàn^  Xerez  -—  Chéréch^  Xa^ 
tiça  =  Chalîba,  Argel  =  Al-Djézâir^  Sargel  =^  Cher- 
chel  (Z>.  Ç.,  même  chap.},  et  dans  une  quantité  de 
mots  espagnols  ou  bas-latins  employés  par  la  popu- 
lation mozarabe  \ 

(10-12)  Zalà,  Lela  Marien 

«  Cuando  yo  era  nina,  ténia  mi padre  una  esclai^a, 
la  cual  eu  mi  lengua  me  mostrô  la  zalâ  cristianesca 
y  me  dijo  mâchas  cosas  de  Lela  Marien  »  (V^  p'°,  XL). 
«  Quand  j'étais  toute  enfant,  mon  père  avait  une 
esclave  qui  m'apprit  dans  ma  langue  la  salàl  chré- 
tienne et  me  dit  beaucoup  de  choses  de  Lalla 
Maria,  » 

L'arabe  Salât  «  oraison,  prière  »,  est  passé  sous 
plusieurs  formes  dans  le  vocabulaire  espagnol-:  zalA 
en  castillan',  cala  et  calla  en  valencien;  asalà  et 
A/.ALÂ  avec  Tarticle  arabe  soudé  au  mot  (as-salât) 
qui  reste  du  genre  féminin.  Il  est  du  masculin 
dans  ce  vers  de  la  Danza  de  la  Mnerle  (copia 
75)  :  Venit  vos,  amigo,  dexar  el  zal(dy>  (Venez,  ami, 
et  laissez  là  votre  prière),  et  dans  le  Tesoro  de 
Hiérosme  Victor  :  Azalato  ^=--  dé  volions  (Cf.  Dozy 
et  Eguilaz).  Les  anciens  textes  donnent  en  outre  un 
certain  verbe  Agear  dans  le  sens  de  «pratiquer  les 
cérémonies  religieuses  des  Mores  »,  d'après  les  dic- 
tionnaires de  Stevens,  Giral  del  Pino  et  Terreros. 
Azalato  a  seul  conservé  la  terminaison  àt^  qui, 
suivant  une  règle  assez  généralement  observée,  est 

1.  V.  les  glossaires  de  Dozy  (p.  16)  et  de  Siuionct  (p.  ccxvi  sqq.). 

2.  Mais  non  eti  basque,  comme  le  dil  Eguilaz.  Il  $  agit,  suivant 
M.  J*  Vinson,  d'un  tout  autre  mot. 
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reiuliiu  par  a  el  iiiôjiie  par  i  brefs.  Dans  zald  et  ses 
congénères  Taccent  tonique  est  du  moins  resté  à  sa 
place.  (Cf.  Alcana=  al-Khànât,  AseqiU=  az-Zakât,) 
Le  catalan  forma  ce  mot  bizarre  :  Cabacala  = 
«  Sacerdots  dels  Sarracenos  »  (Cf.  Zabazala  et  Zaba- 
laz(ï),  de  Tarabe  Sahib  as-Salât  (Eguilaz,  67.). 

Lela  Mauien  pour  Lalla  Mahyam,  c'est-à-dire  : 
«  Noire  Dame  [la  Vierge]  Marie  »  (Cf.  Cherbonneau). 
A  la  fin  des  mots  Y  m  se  change  souvent  en  /i,  p.  ex.  : 
Haren  [lourHareniy  Mouron  pour  Mausim  (fr.  «  mous- 
son ))),  Iman  pour  Imdni  (de  môme  en  fr.),  Moqueden 
pour  Moqaddam^  ZaoaLacheii  pour  Sàhib  al-Ahlmni^ 
Galan  pour  Ghouldm  (si  celte  étymologie  est  juste) 
etc.  ;  et  ince-versà  \ 

Lela  est  le  berbère  Lella  ou  Lalla  (cf.  Tari.  AixÂii), 
synonyme  de  Tarabe  Sitla  «  dame  »,  dans  R.  Martin 
«  domina  »,  et  dans  P.  de  Alcalà  :  «  Dona,  pro- 
nombre castellano  =  Lelle^  lellet  ».  Parmi  les  popu- 
lations berbères,  c'est  un  titre  d'honneur  que  l'on 
donne  aux  femmes  de  Cheikhs,  aux  princesses.  (Dict. 
français-berbère,  Paris  1844.) 

L'opinion  suivante  touchant  l'origine  de  Lalla  est 
de  Simonet  :  «  C'est  probablement  un  ancien  mot 
ibère,  parent  de  l'anglais  lady^  ou  plutôt  ayant  la 
même  origine  ((uc  les  mots  espagnols  ddda  ou  déda 
«  nourrice  »  et  déde  «  papa  »  (Ducange  rapproche  ces 
mois  du  grec  t^tÔt)  et  TSTia)  ;  à  noter  que  dans  les 

1.  En  français  :  Nicham  pour  Nichân-Iftikhâr,  Simoun  pour 
Sanioûm,  Souakim  pour  cs-Sawâldn  (port  égyptien),  etc.  En 
portugais,  la  confusion  est  constante. 
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Mille  et  une  Nuits  on  trouve  le  mol  lâla  avec  le  sens 
de  edacatovy  prœfectus,  magister»  (Glosario,  p.  172, 
173,  306). 

Il  est  bon  de  se  méfier  des  coïncidences  aux- 
quelles donne  lieu  le  langage  infantile  parce  qu'il 
est  naturellement  invariable  en  principe  et  universel, 
ce  dont  Simonet  lui-même  nous  fournit  la  preuve 
en  poursuivant  ces  mots  à  travers  les  idiomes  les 
plus  disparates,  depuis  le  bas-latin  jusqu'au  bas- 
breton,  pour  arriver  à  cette  conclusion  sans  paraître 
s*en  douter. 

(13)  Gkirbear 

{(  Esta  atenido  (el  estudiante)  d  la  mi^eria  de  su 
paga....  6  à  lo  que  garbeare  por  sus  manos.  »  (1" 
p*%  XXXVIII).  «L'étudiant  est  réduit  à  la  misère  de 
sa  paye....  ou  à  ce  qu'il  pille  de  ses  mains.  »       ' 

Le  verbe  gahbea.r  «  piller,  voler  »  n'est  autre  que 
l'arabe  Kharaba  qui  a  le  même  sens.  Kha  devient 
fréquemment  ga  en  passant  par  une  bouche  espa- 
gnole; ex.  :  Algarroba  =  al-Kharroûb  «caroubier», 
Algafacan  =  al-Khafaqân  «  palpitation  du  cœur  », 
Galdifa  =  Khalifa  «calife»,  etc.. 

GARBEAR  n'a  pas  encore  été  identifié. 

{A  suivre,^  Paul  Ravaisse, 


LIÇARRÂGUEOU  LEIZARRAGA? 


M.  Edward Spenser  Dodgson,  basquisant  amateur, 
fort  instruit,  plein  de  zèle,  mais  totalement  dépourvu 
de  méthode,  s'est  fait  dernièrement  conférer,  par 
l'Université  d'Oxford,  le  titre  de  Maître-ès-arts  ho- 
noraire, pour  ses  publications  relatives  au  basque 
et  notamment  pour  son  analyse  minutieuse  du  verbe 
de  Liçarrague,  travail  méritoire,  mais  dont  il  ne 
faudrait  cependant  pas  exagérer  l'importance. 

Le  nouveau  M.  A.  a  adressé  à  V Oxford  Times,  qui 
Ta  publiée  dans  son  numéro  du  28  décembre  1907, 
une  lettre  où,  selon  son  habitude,  il  se  plaint  de 
to^t  et  de  tous,  et  où  il  se  couvre  lui-même  d'éloges, 
Lesi  questions  personnelles  me  laissent  générale- 
ment très  froid,  et  quand  je  me  trouve  en  présence 
d'un  cas  particulier  d'infatuation^  je  me  rappelle  le 
vers  méchant  de  Pierre  Yéron  contre  un  critique 
<'élèbre*,  et  je  passe. 

Mais,  dans  cette  dernière  lettre,  M.  Dodgson  sou- 
lève une  fois  de  plus  une  question,  assez  oiseuse 
en  soi,  mais  avec  laquelle  il  est  nécessaire  d'en  fi- 
nir :  Comment  faut-il  appeler  le  traducteur  basque 
du  Nouveau  Testament  de  1571? 

Contre  la  forme  Liçarrague,  M.  Dodgson  pré- 
sente une  objection  qui  ne  tient  pas  debout  :  Lîrar- 

1 .  Sarcoy  fait  un  bon  mot,  puis  il  se  Uiet  &  rire: 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'adnfiiret 
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rague,  dit-il,  ne  signifie  rien.  Mais  est-ce  que 
Homère  ou  Homer,  Virgile  ou  Virgil  signifient 
quelque  chose  en  anglais  ou  en  français  ?  En  dépit 
de  tous  les  Dodgson  du  monde,  je  ne  crois  pas  qu'on 
dise  jamais  Homeros  ou  Virgilius. 

Comment  faut-il  donc  appeler  un  homme  célèbre, 
un  général  illustre,  un  écrivain  éminent?  La  règle 
me  semble  être  de  Tappcler  comme  il  s'appelait  lui- 
même,  comme  rappelaient  ses  amis  et  ses  contempo- 
rains, comme  Tont  appelé  les  historiens  qui  ont 
parlé  de  lui,  comme  s'appellent  encore  ses  descen- 
dants dans  son  pays  natal. 

Nous  ne  savons  pas  beaucoup  de  choses  de  la  vie 
de  Liçarrague,  mais  nous  pouvons  dire  qu'il  naquit 
à  Briscous,  sujet  du  roi  de  France  ;  qu'il  embrassa 
les  doctrines  de  la  réforme  ;  qu'il  fut  persécuté  et 
durement  emprisonné  pour  sa  foi  ;  qu'il  se  réfugia 
en  Béarn,  où  Jeanne  d'AIbrel  lui  alloua  le  traitement 
d'un  «  ministre  »,  et  le  chargea  de  traduire  le  Nou- 
veau Testament  en  basque  ;  qu'il  mit  dix  ans  à  faire 
cette  traduction  ;  qu'il  alla  à  La  Rochelle  pour  en 
diriger  et  en  surveiller  l'impression  ;  qu'il  revint  en- 
suite au  pays  et  fut  nommé  ministre  à  La  Haslide- 
Clairence  où  il  y  avait  des  Rnsques  et  où  le  président 
do  Thpu  le  vit  en  passant  en  15S2. 

Or,  de  Thou  l'appelle  «  Joannem  Liearraguem  >>; 
tous  les  actes  oflîciels  du  gouvernement  du  Béarn 
l'appellent  «Jean  de  Licarroguc»  »  ;  les  écrivains  con- 
temporains l'appellent  aussi  «  Jean  de  [Jearrague  » 
ou  a  Liearrague  »  tout  court;  il  signe  lui-même 
«  Jean    de    Liearrague  »  :    tous    les    historiens,    bio- 
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graphes  et  bibliographes  qui  en  ont  parlé,  tous  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  la  langue  basque  et 
dont  beaucoup  étaient  basques  eux-mêmes,  ne  le 
connaissent  que  sous  le  nom  do  «Lirarrague  ». 

^lais  M.  Dodgson  a  vu  que,  dans  la  traduction 
de  sa  dédicace  à  Jeanne  d'Albret(car  Toriginal  était 
évidemment  écrit  en  français),  ainsi  que  dans  Tap- 
pel  aux  pasteurs  qui  est  en  tête  de  la  petite  édition 
du  Catéchisme  et  dei^  prières,  Lirarrague  a  écrit  son 
nom  «  Leiçarraga  ».  Eh  bien  !  cet  argument  ne  me 
parait  point  décisif. 

Quelle  est,  en  effet,  la  signification  de  ce  nom  ? 
Tout  simplement  «  la  Fresnaie  ».  Comment  se  dit 
«frêne»  en  basque  ?  D'après  Azkue,  c'est  Lizar  en 
haut-navarrais,  guipuzcoan,  labourdin  et  biscayen  ; 
mais  il  y  a  une  forme  commune,  lelzar,  prononcée 
dans  quelques  endroits  leichar.  Un  synonyme  de 
Liçarrague,  «  Frênaie  »,  est  lizardi  (Liçardy,  Li- 
ssardy,  nom  propre)  :  je  ne  connais  pas  la  forme 
leizardi,  pas  plus  d'ailleurs,  parmi  les  noms  propres 
courants,  que  la  forme  Leiçarrague\  A  Briscous, 
«  frêne  »  se  dit  lizar  ou  liçar^  et  on  y  connaît  la 
maison  Liçarrague  ;  il  y  a  même  une  famille  Lissar- 
rague.  Pourquoi  tout  le  monde  écrit-il  et  écrivait-il 
Ziç-  si  Ton  prononçait  leiç-  ?  Quant  à  Vague  final  pour 
aga,  le  cas  est  général  :  en  prononçant  ce  mot,  les 
Castrons  et  les  Béarnais  accentuent  fortement  la 
première   syllabe  et  Va  final   s'affaiblit  :  cf.   Abar- 

1.  En  Espagne,  je  connais  Lizarraga. 
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tiague,  Gorostiague,   Latsague,    Elissague,   et  tant 
d'autres. 

Pourquoi  donc  Liçarrague  a  t-il  transcrit  son  nom 
Leiçarraga  ?  Sans  doute  par  une  sorte  d'élégance,  de 
raflfînement,  de  coquetterie  littéraire.  Il  a  pris  pour 
«  frêne  »  le  mot  qui  lui  a  paru  le  plus  beau,  le  plus 
complet,  le  plus  sonore,  et  a  voulu  peut-être  ainsi 
flatter  l'aniour-propre  de  ses  compatriotes.  N'oublions 
pas  que  les  Basques  s'appellent  surtout  entre  eux 
par  leurs  prénoms.  Pour  ses  ouailles,  pour  ses  amis, 
pour  ses  parents,  le  pasteur  de  La  Bastide  était  unique- 
ment «  loannes  »,  et  nous  trouvons  l'écho  de  cette 
habitude  dans  de  Thou  :  «  Is  autem  loannes...  »  Au- 
jourd'hui encore,  dans  le  pays  basque,  on  ne  connaît 
pas  le  nom  de  certaines  personnes.  Un  certain 
M.  Dihursubéhère,  par  exemple,  s'y  appellera  «Mi- 
chel »,  ou,  si  l'on  veut  préciser,  Michel  Hauziartz^ 
parce  qu'il  habite  la  maison  Hauziartz.  Le  nom  de 
famille  est  pour  ainsi  dire  extérieur,  officiel,  admi- 
nistratif, sans  grand  intérêt,  et  on  pouvait  l'ortho- 
graphier un  peu  à  sa  fantaisie.  Liçarrague,  Lizarraga, 
Leiçarraga,  l^eiçarrague  ou  Lissarrague,  qu'impor- 
tait ?  Il  s'agissait  toujours  du  pasteur  loannes  \  C'est 
seulement  depuis  la  Révolution  que,  en  France  du 
moins,  le  nom  patronymique  est  devenu  essentiel 
et  caractéristique.  Sainte-Beuve  a  écrit  une  bien  jolie 
page,  où  il  fait  voir  que  l'orthographe  est  le  véritable 
critérium  de  l'éducation  ;  à  plus  forte  raison  peut-on 
le  dire  aujourd'hui  de  l'orthographe  des  noms  pro- 

1.  Peut-être  même  Manech  pour  les  intimes. 
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près.  Ce  sont  toujours  les  gens  les  moins  lettrés  et 
les  plus  ignorants  quî  ne  peuvent  écrire  exactement 
les  noms  propres  et  qui  ont  inventé  cet  aphorismo 
stupide  :  les  noms  propres  n'ont  pas  d'orlhographe. 

M.  Dodgson  prétend  que  les  noms  propres  doivent 
s'écrire  suivant  leur  étymologie  ou  leur  signification. 
C'est  pourquoi U a  substitué  Leiçanaga  à  Liçarrague; 
il  a  de  même  «rectifié»  d'autres  noms  d'écrivains,  par 
exemple  :  Darihayet  en  Darthayeta,  Il  a  pareillement 
«  corrigé  »  les  noms  des  villages  basques,  d'où  il  a 
expédié  urbi  et  orbi  des  myriades  de  cartes  postales. 
Si  un  pareil  système  prévalait,  on  ne  pourrait  plus 
dire  Chftteau-Thierry  ni  Leyde,  mais  il  faudrait  pro- 
noncer Castrum  Theodoricum  et  Lugduuuw  Bâta- 
vonim  ;  il  ne  serait  plus  permis  d'écrire  Londres, 
Lisbon,  Xeapel,  Aix-la-Chapelle;  tous  les  Elcheber, 
Etchebest,  Elchcverry,  Echavarri,  Chabcry,  Xavier, 
du  pays  basque  devraient  uniformiser  leurs  noms  en 
Etcheberri  «  maison  neuve  ».  11  ne  serait  plus-perniis 
à  tous  nos  Bonau,  Bonaud,  Bonnot,  Bonneau,  Bon- 
neaud,  Bonnau,  ou  à  tous  nos  Leblanc,  Leblant, 
Leblan,  de  conserver  leurs  noms  patronymiques.  Bien 
plus,  Mélanchton  devrait  n'être  connu  que  sous  le 
nom  de  Schvvartzerz,  et  Scaliger  sous  celui  de  L'Es- 
cale. Risum  tcneatis  ctinici. 

Il  faut  donc  continuer  à  dire  et  à  écrire  Liçar- 
rague et  pas  autrement. 

Julien   ViNSON. 
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Ce  numéro  commence  par  un  travail  très  remar- 
quable de  M"®  D.  Menant  sur  les  Zoroastriens  de 
PersCj  qui  sera  continué  dans  les  numéros  prochains 
On  y  trouve  en  outre,  une  élude  de  M.  E.  Aubin,  A 
Ispahan;  une  notice  sur  Les  titres  en  Turquie,  par 
Mohammed  Djinguiz;  un  essai  sur  Le  Domaine  géo- 
graphique et  linguistique  du  Djagatai,  par  L.  Bou- 
val;  et  les  revues    si   intéressantes  :  Notes   et    non- 
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velles^  la  presse  musulmane^  les  livres  et  les  revues, 
bibliographie,  par  MM.  Bouvat,  Fevret,  Audri,  elc. 

J.  V. 

Diccionario  vasco-espatlol-frauces  par  R.  M.  de 
AzKUE.  Bilbao  et  Paris,  P.  Geuthner,  190G,  2  vol.  gr. 
in-4o,  à  3  col.,  I.,  xlvij-561  p.  ;  II,  xiij-487  p. 

Voici  le  premier  dictionnaire  digne  de  ce  nom 
qui  soit  publié  pour  la  langue  basque.  II  est  bien  im- 
primé,  bien  fait  et  aussi  complet  que  possible.  Il 
indique  les  diverses  acceptions  de  chaque  mot  relevées 
dans  les  conversations  populaires  ou  dans  les  écri- 
vains des  différentes  époques;  il  donne  les  variantes 
dialectales,  les  modifications  phonétiques,  quelque- 
fois des  synonymes;  les  étymologies  et  les  observa- 
tions grammaticales  y  tiennent,  comme  de  juste,  une 
large  place.  Beaucoup  de  lecteurs  regretteront  avec 
moi  que  Fauteur  ait  fait  un  travail  trilingue;  à  dire 
vrai,  il  eût  suflit  d'un  dictionnaire  basque-espagnol  : 
l'introduction  du  français  a,  fort  inutilement  à  mon 
avis,  allongé  l'ouvrage  d'un  tiers,  augmenté  les  frais 
et  le  prix,  imposé  à  Tauteur  un  travail  mieux  em- 
ployé peut-être  à  autre  chose,  d'autant  plus  que  le 
français  de  M.  A.  n'est  pas  toujours  irréprochable. 

Un  travail  de  ce  genre  ne  saurait  être  parfait  et 
M.  A.,  dont  la  modestie  et  la  bonne  foi  égalent  la 
science  et  le  talent,  en  convient  tout  le  premier.  Les 
observations  grammaticales  donneraient  lieu  à  de 
nombreuses  discussions.  Ainsi  le  rôle  de  o  pronom 
ou  article  suffixe  n'est  pas  suffisamment  expliqué  à 
la   p.  89  du  tome  II  :  le  mot  gabiltzanoi  de  la  p.  67 
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crAxular,  si  maladroitement  corrigé  par  Inchauspe 
en  zabilzanari  «  à  vous  qui  marchez  »,  signifie  exac- 
tement:» à  nous  ici  présents  qui  marchons  »,  ou  peut- 
être,  avec  une  idée  d'exclusion,  «  à  nous  autres 
qui...  ».  Même  p.  89,  Vo  dalif  des  suffixes  verbaux 
peut  se  rencontrer  sans  ki  ou  Isi  :  benio  «  qu'il  le 
lui  donne  »,  et  le  ki  peut  perdre  son  /  devant  lui  : 
zako  <c  il  est  à  lui  ».  Même  volume,  p.  395,  dire  que 
le  z  sujet  de  3®  pers.  intransit,  vient  d'une  confusion 
avec  la  conjugaison  familière  n'est  pas  une  explica- 
tion sulUsante;  p.  396,  z  sullixé  n'indique  pas  uni- 
quement la  pluralisation  du  complément,  car  l'exem- 
ple betoz  notamment  est  intransilif  et  veut  dire 
«  qu'ils  viennent  ».  Je  n'insiste  pas. 

J'ai  signalé  ailleurs  quelques  traductions  inexactes: 
amelz  n'est  point  le  chêne  rouvre,  mais  bien  le 
chêne  tau/in,  quercus  tozciy  comme  aritz  est  le  chêne 
pédoncule,  quercus  pediinculat a,  et  non  le  «  roble  »  ; 

—  zumalakai\  c'est  la  bourdaine  et  non  pas  le  saule; 

—  zuhaiudor^  exactement  «  cornouiller  sanguin  »;  on 
aurait  pu  citer,  à  propos  du  rôle  de  cet  arbre  dans 
les  agissements  des  sorciers,  non  seulement  Duvoi- 
sin,  mais  de  Lancre; — aztigar  ou  gazligar  nQ^lAX 
pas  plutôt  ((  tilleul  »  que  «  érable  »? 

Je  suis  fâché  que  M.  de  A.  ait  cru  devoir  unifor- 
miser l'orthographe  des  citations,  qu'il  ait  traduit  de 
nouveau  et  d'une  façon  trop  diffuse  les  proverbes 
d'Oihenart.  En  revanche,  je  trouve  fort  bien  qu'il 
n'ait   pas  tenu  compte  du    h  aspiré,  ce    qui    facilite 

beaucoup  les  recherches. 

Julien  ViNso>\ 
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was  liv.  st.  17,361,042  an  increase  of  liv.  st.  297,019  on  tbat  of 
the  previous  year.  The  postal  expcnditure  was  liv.  st.  12,289,787, 
an  increase  of  liv.  st.  440,775  on  that  of  the  previous  year. 
Tbe  net  profit  was  tbus  liv.  st.  5,071^255,  or  liv.  st.  143,756  less 
than  last  year.  The  telegraph  and  téléphone  revenue  of  the  year, 
including  the  value  of  services  rendcrcd  lo  other  dej^rtments, 
was  liv.  st.  4,369,230,  an  increase  of  liv.  st.  217,850,  and  the 
telegraph  and  téléphone  expendituro  was  liv.  st.  5,021,285,  an 
increase  of  liv.  st.  129,086  upon  the  previous  year.  The  net  de6cit 
on  working  the  telegraphs  was  thus  liv.  st.  652,055,  or  liv.  st. 
88,764  less  Ihan  last  year.  The  net  revenue  from  the  postal  and 
telegraph  services  combined  was  liv.  et.  4,419,200.  If  the 
intercst  on  the  capital  expended  on  the  puichase  of  the  telegraphs 
(liv.  st.  10,867*844)  be  taken  into  account,  the  net  piofit  was 
liv.  st.  4,147,509,  or  liv.  st.  54,992   less   than    last  year. 

III.  lié  val  devint  vol 

M.  J.  Ernest-Charles,  écrivain  distingué  et  consciencieux,  a 
démasqué  les  plagiats  de  certain  confrère.  On  peut  imiter  ;  l'imi- 
tation en  littérature  est  une  grande  ressource.  Si  l'on  n'imitait 
pas,  il  ne  se  publierait  presque  plus  de  volumes.  Mais  plagier, 
a-t-on  dit,  c'est  voler. 

En  octobre  1841,  un  journal  de  Paris  commença  la  publication 
d'un  roman  intitulé  Le  Val  funeste,  épisodes,  aâjrmait  son 
auteur,  le  comte  de  Courchamps,  tirés  des  mémoires  inédits  de 
Cagliostro.  Or,  une  feuille  concurreute  découvrit  la  supercherie 
et  s'amusa  à  publier  elle-même,  en  feuilleton,  la  suite  du  roman> 
prétendu  inédit^  que  donnait  son  rival. 

On  en  rit  dans  les  cafés,  Le  Val  funeste  devint,  dans  toutes 
les  bouches,  Le  Vol  funeste. 


L'Itiiprimeur-Gêrant  : 

E.  Bertrand. 
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ÉTUDES  SUR  LE  VOCABULAIRE  BASQUE 


L  Le  treizième  mois  du  calendrier  antique 

Dans  mon  dernier  article  sur  VIbère  et  le  hêtsq^ue 
(t.  XL,  p.  209-239),  j'ai  parlé  de  la  semaine,  du  mois 
et  de  Tannée  basques.  J'ai  dit  (p.  228,  note)  que 
l'année  était  probablement  lunaire  et  que,  pour  ré- 
tablir l'équilibre  des  saisons,  on  intercalait  sans 
doute  de  temps  en  temps  un  treizième  mois.  Cette 
hypothèse  est  confirmée  par  l'examen  des  noms  des 
mois  basques.  «  Septembre  »  en  effet  porte,  entre 
antres,  les  noms  de  buruila  et  de  iraila.  BuruilOy 
c^est  «  la  lune  »  ou  «  le  mois  de  tète,  de  bout,  de 
fin,  le  mois  terminal  »,  et  Iraila  «  le  mois  qui  dé- 
passe, le  mois  en  excès  »,  car  ira  se  rattache  à  des 
radicaux  «  passer,  dépasser,  durer  »  et  figure  déjà 
dans  le  nom  du  vendredi,  ortziralea  «  ce  qui  vient 
après  (le  jour  du)  tonnerre  ».  Il  est  par  conséquent 
vraisemblable  que  l'année  basque  commençait  à 
Féquinoxe  d'automne  et  que  le  dernier  mois  de 
Tannée  précédente,  qui  correspondait  à  peu  près  à 
notre  septembre,  s'appelait  buruila  quand  il  était  le 
douzième  et  iraila  quand  il  était  le  treizième  com- 
plémentaire. Le  calendrier  républicain  de  Fabre 
d'Eglantine  commençait  aussi  à  Téquinoxe  d'au- 
tomne ! 
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Les  noms  des  mois  basques  d'ailleurs  donnent 
lieu  à  d'intéressantes  remarques.  En  voici  une  liste, 
évidemment  incomplète,  établie  d'après  plusieurs 
almanachs  (les  noms  sont  donnés  avec  l'article)  : 

Janvier  :  Urtharilla,  urthatsila^  beltzilla,  illbcltza. 
Février  :  Otsailla,  otsaila,  baranlaila,  barandaila. 
Mars  :  Martchoa,  epailla^  epaila,  otsaroa^  urria. 
Avril   :    Aphirilla^  opea^  jorrailla,   opaila^   epaila^ 

zezeila. 
Mai  :  Mayatza^  ostaroa^  oslaila,  ephaila,  orrilla. 
Juin    :    Bagilla,    bagirilla,   garagarrilla^   errearoa^ 

ekhaina^  udaila,  arramayalzay  bagila. 
Juillet  :  Garillay  garagarrila^  uztaillay  uztaila,  uzia. 
Août  :  Aboztua,  uzta,  agorrilla^  agozlua^  dagenilla. 
Septembre  :  Buruila^  burulla^  iraila^  agorra^  urria^ 

azaroa^  setemer. 
Octobre  :  Urria,  bildilla,  urila,  iirrieta^  azaroa. 
Novembre  :  Hazila^  hazaroa^  azaroa^  zemendilla^ 

gorotzUa. 
Décembre  :  Abendua^   abendoa,  neguila^  lotazilla^ 

beltzila,  abenlia,  negila. 

On  ne  s'arrêtera  pas  aux  variantes  orthographiques 
en  l  et  W,  avec  ou  sans  aspiration,  etc.  Mais  on  remar- 
quera que,  dans  la  liste  ci-dessus,  certains  noms 
font  double  emploi  et  s'appliquent  à  deux  ou  trois 
mois  différents,  ce  qui  est  l'indication  d'une  incerti- 
tude, d'une  variabilité,  fort  explicable  dans  une  année 
lunaire.  D'autre  part,  les  noms  se  classent  en  quatre 
catégories  :  1^  les  mots  d'emprunt  moderne  qui  ne 
sauraient  nous  arrêter  :  martchoa,  mayatza^  agoztua. 
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OU  aboztua^  setemer,  abendua  ou  abentia  et  aphirilla 
(bien  que  d'aucuns  en  fassent  aberailla  «  le  mois  du 
bétail  »,  mais  abere  est  «  habere  »  et  les  Basques  en 
ont  dérivé  aberats  «  riche  »  comme  pecunia  est  rat- 
taché kpecus)  ;  2**  les  mots  en  ila  ou  Ma;  3"*  ceux  en 
aroa;  4*  les  mots  sans  terminaison  spécifique,  opea 
(avril),  ekhaina  (juin),  uzta  (juillet,  ^o\\\),  agorra 
(septembre),  urria  et  urrieta  (septembre,  octobre)  : 
uzta  «  la  moiôson  »,  agorra  «  le  sec,  la  sécheresse  »,. 
urria  «  l'inondation  »  et  urrieta  «  les  inondations  », 
ne  sont  que  des  abréviations  de  uztaila  «  le  mois  de 
la  moisson»,  agorrila  «  le  mois  de  la  sécheresse  », 
urrila  «le  mois  des  inondations»;  opea  est  pour 
opaila  «  le  mois  de  la  taille  »  ;  quant  à  ekhaina^ 
peut-être  pour  ekhaila^  je  le  rattacherais  au"  radical 
egu  ce  soleil,  jour  »  et  j'y  verrais  volontiers  «  le  mois 
du  jour»  ou  «du  soleil»  par  opposition  à  beltzilla 
ou  ilheltza  «le  mois  noir»  ou  «de  l'obscurité» 
(décembre,  janvier). 

Les  noms  en  aroa  [aro  «  époque,  saison  »)  pa- 
raissent être  plutôt  des  noms  de  saisons  que  des 
noms  de  mois  :  otsaroa  (mars)  «  la  saison  du  froid  »\ 
ostaroa  (mai)  «  la  saison  des  feuilles  »^  errearoa 
(juin)  «  la  saison  de  la  grande  chaleur  »,  azaroa  (no- 
vembre, octobre)  «  la  saison  des  semailles  »  ;  on 
pourrait  y  ajouter  urriaroa  (automne)  «  la  saison  de 
rinondation  ».  Je  rappelle  les  noms  ordinaires  des 
saisons  :  uda  «  l'été  »,    urriaroa  et   udazkena  ou 


1.  L'orthographe  ots  pour  oiz,  hotzy  ne  m'arrête  pas,  car  nous  avons 
d*antrcs  exemples  de  permutations  entre  8  et  z. 
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udatzena  (le  dernier  été)  «  Tautomne  » ,  negua 
«  l'hiver  »  et  udaberria  (le  nouvel  été),  udahaslea 
(le  commencement  de  Tété)  «  le  printemps  ».  L'au- 
tomne s'appelle  encore  neguantza  «  la  prémice  de 
l'hiver  ».  Je  croirais  ces  derniers  noms  relativement 
modernes,  car  negu  peut  se  rattacher  à  nivem  ;  ceux 
en  aro  paraissent  donc  plus  anciens. 

Plusieurs  noms  en  aroa  so|it  des  doublets  de  noms 
en  ila  :  azaroa  et  hdzila,  oUaroa  et  otsaila^  ostaroa 
et  ostaila. 

Un  certain  nombre  de  noms  en  ila  sont  évidem- 
ment de  formation  assez  récente  :  urthatsUa  «  le  mois 
du  commencement  de  l'année  »  et  urlarilaa  le  mois 
qui  va  vers  l'année,  qui  entre  dans  l'année  »  (jan- 
vier), n'ont  pu  être  ainsi  nommés  que  lorsque  le 
commencement  de  l'année  a  été  reporté  au  mois  de 
janvier  ou  à  la  Noël  qui  a  pris  alors  le  nom  du  pre- 
mier jour  de  l'an,  eguberri  «  jour  »  ou  «  soleil  nou- 
veau ».  Opaila  et  epaila  ont  le  même  sens  :  «  mois 
de  la  coupe  »  ou  «  de  la  taille  ».  Orrilla  et  ostaila 
ont  de  même  le  sens  de  «  mois  des  feuilles  ».  Bagila^ 
bagirilla  (juin),  zezeila  «  avril  »,  dagenilla  «  août  », 
ne  s'expliquent  pas  bien  ;  ils  doivent  être,  comme 
garagarrilla  «  le  mois  de  l'orge  »,  des  expressions 
purement  locales.  Arramayatza  «  le  re-mai,  le  se- 
cond mai  »,  zemendilla  (semen)  «  novembre  » 
sont  des  mots  très  modernes,  comme  aussi  sans 
doute  neguila  «  le  mois  de  Thiver  »  ou  «  des  neiges 
(nivôse)  »  et  lotazilla  «  le  mois  du  sommeil  »  (dé- 
cembre), ainsi  que  udaila  «  le  mois  de  l'été  »  (juin). 
Gorotzila  et  bildillay  qui  se  traduisent  «  la  lune  du 
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fumier  »  et  «  la  lune  de  la  récolte  »,  sont  également 
peut-être  des  appellations  locales. 

En  résumé,  nous  pouvons  donner  le  tableau  sui- 
vant des  mois  qui  composaient  Tannée  basque  [urthe^ 
que  je  ne  saurais  expliquer)  : 

1 .  Urrila  «  la  lune  des  eaux  »  (pluies,  inondations, 

débordements). 

2.  Hazila  «  la  lune  des  semailles  ». 

3.  Beltzila  «  la  lune  noire,  de  l'obscurité  ». 

4.  Otsaila  «  la  lune  du  froid  ». 

5.  Barandaila  «  luné  de  la  surveillance,  de  Tex- 

pectative  »  ? 

6.  Ephaila  «  la  lune  de  la  coupe  ou  de  la  taille  des 

arbres  ». 

7.  Jorraila  «  la  lune  du  sarclage  ». 

8.  Ostaila  «  la  lune  des  feuilles  »  (Germinal). 

9.  *Ekhaila  «  la  lune  du  jour,  du  soleil  ». 

10.  Uztaila  «  la  lune  de  la  moisson  j)  (Messidor). 

11.  Agorrila  «  la  lune  de  la   sécheresse  »  (Thermi- 

dor). 

12.  Buruila  «  la  lune  terminale  ». 

Et,  dans  les  années  tridécimales,  si  cette  expres- 
sion m'est  permise  : 

13.  Iraîlan  la  lune  supplémentaire  ». 

Le  sens  de  ila  «  la  lune  »  est  confirmé  par  les 
expressions  :  hilargi  ou  ilhargi  «  lune  »,  hilabethe 
«  mois  (pleine  lune)  »,  ilberri  «  nouvelle  lune  », 
ilgora  «  premier  quartier  o^  ilbehera  «  dernier  quar- 
tier »  \  illen  (pour  ilegun)  «  lundi  »,  ilegun  (Azkue)  : 

1.  Ilgora  et  ilbehera  sit^nifient  proprement  «  lune  en  haut  »  cl  «  lune 
en  bas  »,  c'est-à-dire  a  lune  ascendante  »  et  «  lune  descendante  ». 


<c  les  vingt-quatre  premiers  jours  d'août»  (le  peuple 
croit  que  ces  jours  indiquent  le  temps  qu'il  fera 
pendant  i'annnée  ;  le  premier  et  le  treizième  indi- 
quent le  temps  de  janvier,  le  second  et  le  quator- 
zième celui  de  février,  et  ainsi  de  suite.  Je  verrais, 
dans  le  choix  de  ce^tle  époque,  une  confirmation 
nouvelle  de  mon  hypothèse  sur  le  commencement 
de  Tannée  basque),  etc. 

J'ajoute  que  le  mois  lunaire  ayant  plus  de  vingt- 
huit  jours  ne  comprend  pas  un  nombre  exact  de 
semaines  ;  ajoutait-bp  à  la  seconde  et  à  la  quatrième 
semaine,  ou  à  Tune  d'elles  seulement,  un  jour  com- 
plémentaire, pour  rétablir  la  concordance?  Le  nom 
de  «  jour  additionnel  »  serait  peut-être  l'un  des 
noms  actuels  du  samedi  *,  ebiakoitza,  qu'on  expli- 
que egunbakoitza  «  le  jour  unique,  le  jour  à  part,  le 
jour  particulier  ».  Je  signale,  à  ce  propos,  quelques 
dérivés  de  egu  :  egunaldi  ou  eguraldi  «  temps  varia- 
ble, beau  temps  »,  eguantz  ou  egunantz  «  aurore  », 
eguaste  «  mercredi  »,  eguben  ou  egiien  «  jeudi  » 
(peut-être  a  jour  bon  »,  puisque  lekhuine  est  «  bon 
loc  »)  ;  eguantz  et  eguerdi  «  midi  »,  etc. 

Deux  mots  remarquables  sont  aurthen^  aurlen 
«  cette  année  »,  où  le  préfixe  a  est  inexpliqué,  et 
igaz^  ihaz,  gaz  «  Tannée  dernière  »  (sans  doute  de 
iga  «  passer  »),  le  premier  avec  le  suffixe  n  «  dans  », 
le  second  avec  le  suffixe  z  «  par,  de,  depuis  ».  Igande 
«  dimanche  »  viendrait-il  aussi  de  iga? 


1,  Je  rappelle  que  le  samedi  s'appelle  ordinairement  larunbat  (le  Re- 
cueil de  Proverbes  de  1596  diJ  laurenbat)  «  un  quart  »  et  azkencgun 
«dernier  jour  ». 
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II.  JjÊB  noms  de  nombre 

Oo  sait  que  les  Basques,  comme  beaucoup  de 
peuples  primitifs,  ont  la  numération  vigésimale.  Ils  ne 
disent  pas  :  trente^  quarante,  cinquante,  mais  :  vingt- 
dix,  deux-vingt,  deux- vingt-dix,  et  ainsi  de  suite.  Ce 
système  parait  d'ailleurs  avoir  été  général,  et  il  en 
reste  des  traces  ;  par  exemple,  l'anglais  score  «  ving- 
taine »  et  le  français  quatre-vingt,  six-vingt^  quinze" 
vingt. 

Les  Basques  n'ont  pas  de  mot  pour  mille,  car 
le  amarreun  «  dix  cent  »  de  quelques  dialectes  est 
de  formation  très  récente.  Us  ont  emprunté  mila  aux 
patois  néo-latins. 

Pour  «  cent  »,  ils  ont  eun  ou  ehun,  dont  la  parenté 
évidente  avec  eho,  eo  «  moudre  »  montre  la  signifi- 
cation primitive  :  «  poussière  »  ou  «  innombrable  ». 
Le  nûr'u  «  cent  »  des  Dravidiens  a  exactement  la 
même  origine  et  la  môme  signification. 

Les  autres  noms  des  nombres  sont  les  suivants  : 

1.  Bat. 

2.  Bi,  bia,  biga. 

3.  Ira,  irur,  hiru,  hirur. 

4.  Lau,  laur. 

5.  Bortz,  bost,  borz, 

6.  Sei. 

7.  ZazpL 

8.  Zortzi, 

9.  Bederatzi. 

10.  Amary  hamar. 
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11.  Amaika,  hameka,  hameika, 
15.  Amortz^  homabortz,  amabost, 

18.  Amazortzi^  kemezortzi. 

19.  Hamaratzi,  heineretzi,  emeretzL 

20.  Hogoi,  ogeL 

Il  convient  d'ajouter  les  nombres  ordinaux  sui- 
vants : 

1.  Len^  leen,  lehen^  leheren,  lelen^  lenen  «  pre- 
mier »,  ou  plus  exactement  «  antérieur  »  ; 

2.  Eren^  heren  «  troisième,  tiers»  ; 

3.  Laren,  lauren,  laurden  «  quatrième,  quart  »  ; 

4.  Amarren,  hamarren  «  dixième,  décime,  dîme  ». 

Nous  devons  aussi  nous  occuper  de  : 

5.  Erdi  «  demi,  moitié  »  (comme  verbe  «  accou- 
cher »,  c'est-à-dire  sans  doute  «  se  fendre,  se  divi- 
ser, se  partager  en  deux»,  etc.). 

Bal  «un»  forme  les  dérivés  bederatzi  «neuf», 
bedera  «  simple  »,  bederen  «  au  moins  »,  bakhotch 
ou  bakoitz  «  chaque,  chacun,  unique  »^  bakhar 
«  unique,  seul  ».  Se  relrouve-t-il dans Aflf/«ia^ «tant», 
zenibat  «  combien  »,  zombat  «quelqu'un»,  où  il  varie 
en  bail  et  beit  ? 

lii  devient  ber  dans  berrogoi  «  quarante,  deux 
vingt  »  et  berrehun  «  deux  cent  ».  Mais  bcr  est  peut- 
être  ici  berri  «nouveau»  qui  aurait  aussi  formé 
bertze  «  autre  ». 

Bat  se  place  toujours  après  le  nom  qu'il  déter- 
mine ;  les  grammairiens  en  font  une  sorte  d'encli- 
tique. Liçarrague  et  d'autres  vieux  auteurs  le  joignent 


au  nom  :  cf.  bildots^bat  «  un  agneau  »  (Actes,  viii, 
32)  et  même  guiçombat  «  un  homme  (Matth.,  xii,  10), 
Bi  se  met  le  plus  souvent  devant  le  substantif, 
mais  quelquefois  après.  Les  autres  numéraux  se  met- 
tent tous  après  le  nom. 

Faut-il  rattacher  à  bi  des  mots  tels  que  bihar  «  de- 
main »,  biharamun  «  lendemain  »,  bihardamu  «  sur- 
lendemain, après-demain  »  ?  Le  mot  ordinaire  pour 
«  après-demain  »  est  etzh  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  alzo  «  hier  »  (en  hindoustani,  kal  est  à  la  fois 
a  hier  »  et  «  demain  »);  on  dit  aussi  etziluma  «  le 
jour  qui  suit  après-demain  »,  etzikaramu  «  le  jour 
qui  vient  après  celui  qui  suit  après-demain  ».  Rap- 
pelons que  «  aujourd'hui  »  se  dit  egun  «  jour  »  et 
aussi  gaur  (pr.  gauz  ?  «  ce  soir,  cette  nuit  »). 

A  propos  de  ce  r,  on  remarquera  que  plusieurs  des 
noms  de  nombre  donnés  ci-dessus  se  terminent  par 
un  /•  qui  disparaît  dans  la  dérivation.  Ce  r  paraît  avoir 
caractérisé  les  trois  démonstratifs  dont  les  formes 
primitives  étaient  probablement  kar  «  celui-là  »,  kur 
a  celui-ci  »,  kor  «  cet  autre  ». 

Hamar  et  hogoi  sont  vraisemblablement,  comme 
ehun^  des  collectifs  dont  hi  signification  s'est  en- 
suite précisée  et  définie.  Hogoiy  ogei  se  rapporte 
peut-être  aux  radicaux  go,  goi^  é'^'^yi  igOy  ^g^^ 
ika^  etc.,  qui  expriment  l'idée  de  «  supériorité,  mon- 
tée, augmentation  ».  J'y  ramènerais  aussi  le  ika  de 
amaika,  kamêka  «  onze  »  qui  n'a  évidemment  rien  à 
voir  avec  le  êka  indo-européen  :  «  onze  »  serait  donc 
en  basque  quelque  chose  comme  «  dix  augmenté  » 
ou  «  au  delà*  de  dix  ». 
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«  Neuf  »,  bederatziy  exprime  peut-être  une  idée 
inverse,  mais  on  y  trouve  «  un  »  bed  et  non  point 
<c  dix  »  :  que  signifie  la  terminaison  eratzi?  Il  faut 
remarquer  que  «  huit  »  zortzi  offre  une  formation 
analogue  el  peut  être  facilement  ramené  à  zoreratzi; 
«  neuf  »  pourrait  d'ailleurs  être  considéré  comme 
réduit  de  batzovizi.  Par  conséquent,  ou  «  neuf»  est 
«  un  et  huit  »,  ou  «  neuf  »  et  a  huit  »  sont  tous  les 
deux  composés  de  la  même  façon  et  pourraient  si- 
gnifier «  un  de  moins  (que  dix),  deux  de  moins  »  : 
des  exemples  analogues  ne  manquent  pas  :  undevi- 
gin/i,  diiodeviginti;  unnis,  untis,  unsâu,  etc.,  de 
l'hindoustani  ;  tonpadu^  tonnuru  «  dix  incomplet, 
cent  incomplet  »  (neuf,  quatre-vingt-dix)  du  tamoul; 
eminidi  «  huit  »  dérivé  de  padi  «  dix  »  du  télinga,  etc. 
Dans  erazi,  il  y  a  peut-être  le  préfixe  dérivatif  era 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  verbe  basque  où  il 
forme  la  voix  causative  :  yoan,  ePoan  ;  eman,  eraman; 
egin,  eragiii  ;  egotzi,  eragotzi  ;  et  même  yarri,  ezarri. 
Quant  à  al:!i,  les  radicaux  alz  «  doigt,  trace  »,  atze 
«  suite  »,  alzi  «  prendre,  cueillir  »,  atzo  «  hier  », 
el^i  «  après-demain  »,  présentent  une  idée  commune 
de  «  faiblesse,  imperfection,  incomplet  ».  Donc, 
bederntzi  et  zortzi  peuvent  avoir  le  sens  primitif  de 
«  un  manquant,  deux  manquant  »  ou  analogue. 

Pour  «  neuf  »,  pas  d'objection  sérieuse.  Mais  pour 
((  huit  »  ?  Il  faudrait  que  zor  ait  la  signification  de 
((  deux».  Les  radicaux  en  zor  ont  en  général  le  sens 
de  «  diminution,  déchirement,  faiblesse  (physique 
ou  morale)  ».  M.  Stempf,  s'appuyanl  sur  le  double  sens 
de  erdi  «  moitié  »  et  «  accoucher  »,  a  rapproché  sor 
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«  naître  »,  où  peut  se  retrouver  Tidée  de  «  division, 
coupure  en  deux»,  de  zortzi  «  huit  »,  car,  dans  beau- 
coup de  langues,  huit  est  un  duel,  est  formé  de  deux 
ou  est  apparenté  à  deux.  On  pourrait  supposer  que 
zor  est  le  «  deux  »  basque  primitif  et  que  bi  a  été 
emprunté  à  l'Indo-européen.  Mais  6/ a  formé  des  mots 
importants,  ne  serait-ce  que  hihoU  «  cœur  »  («  deux 
bruits  »,  explique-t-on),  bitarte  «  intervalle  ».  (Cf.  le 
nom  Aupitarte  «  espace  entre  deux  rochers  ».)  Peut- 
être  bi  et  2or  différaient-ils  comme  «  deux  »  et 
«  paire,  couple  ». 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  sei  et  ^«^/;t  aient 
été  empruntés. 

Quant  à  boris  «  cinq  »,  il  apparaît  à  priori  comme 
un*  composé  fortement  altéré;  le  b  initial,  le  /:;  final 
le  prouveraient.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  re- 
présentât «  un  et  quatre  »,  bat-laur-ets  «  un  qui 
suit  quatre,  qui  s'ajoute  à  quatre  ».  Le  l  initial  de 
laur  a  pu  devenir  d  ou  -j  :  on  a  des  exemples  de  ces 
permutations.  Je  n'insiste  pas.  Laur  lui-môme  est 
peut-être  pour  laure^  qui  se  rattacherait  à  ^or 
«  deux  »,  avec  quelque  chose  comme  cette  idée 
«  deux  répété,  deux  suivi  de  deux  »,  etc. 

La  forme  première  de  «  trois  »  a  du  être  her  ou 
plutôt  ker  (cf.  heren  «  tiers  »  ;  erenegun.  herencgutiy 
areanegun,  araiflegun  «  avant-hier  »). 

Au  demeurant,  le  basque  primitif,  comme  beaucoup 
d'autres  langues,  n'aurait  connu  que  les  trois  pre- 
miers nombres  qui  auraient  été  bat«\Mïr>,  ^or  a  deux  », 
ker  «  trois  ».  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  ex- 
trêmement incertaines  et  fort  discutables. 
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III.   Quelques  noms  de  parenté  et  de  sexualité 

Je  désire  seulement  ici  attirer  l'attention  sur  un 
certain  nombre  de  mots  fort  intéressants.  Ce  qui 
m'a  amené  à  y  penser,  c'est  que,  en  ouvrant  derniè- 
rement un  livre  de  prières  en  basque  espagnol,  j'ai 
remarqué  line  fois  de  plus  le  mot  néo-latin  donzella 
employé  pour  traduire  «  virgo  »  et  je  me  suis  demandé 
quel  est  le  mot  basque  originel  qui  veut  dire 
«vierge»,  s'il  y  en  a  un.  A  en  croire  Oihenarl,  ce 
serait  neskaso, i^owv  neska-oso  «  fille  entière,  intacte», 
mais  celte  étymologie  est  fort  contestable,  parce 
qu'elle  est  un  peu  métaphysique  d'abord  et  ensuite 
parce  que  la  terminaison  so  est  plutôt  augmentalive, 
peut-être  même  péjorative;  enfin,  parce  que,  selon 
toute  probabilité,  les  Basques  antiques,  comme  la 
plupart  des  populations  primitives,  n'appréciaient 
que  médiocrement  la  virginité;  c'était  pour  eux  sans 
doute  un  fait  sans  importance,  plutôt  désagréable, 
anormal  et  même  déshonorant.  La  vraie  distinction 
entre  les  femmes,  dès  qu'elles  étaient  sorties  de 
l'enfance,  dès  qu'elles  étaient  nubiles,  c'était  la  ma- 
ternité ;  de  là  les  deux  séries  de  mots  :  1**  «  fille  (vierge 
ou  non)  »  neska,  neskato^  neskaso,  neskatcha^  neska- 
tila,  et  2^  «  femme,  femelle,  mère  »  eme^  ema,  ama, 
emakiime^  emazie,  emazteki,  et  les  dérivés  emerdi 
«  accouchée  »,  emagin  ou  emain  «  sage-femme  », 
proprement  «  celle  qui  fait  mère  »,  emezurtz  «  orphe- 
lin »,  c'est-à-dire  «  privé  de  mère  »  ;  «  femelle  »  en 
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général,  c'est  ema^  comme  amc,  hume,  kume,  est 
«  petit  »  ;  haur  est  «  enfant». 

Il  est  probable  que^  dans  la  tribu  primitive,  la 
famille  était  surtout  constituée  par  la  mère  :  dans  l'a 
maison,  la  tente,  la  grotte,  il  n'y  avait  peut-être 
qu'une  femme  polyandre,  ou,  s'il  y  en  avait  plusieurs, 
la  polyandrie  était  collective.  Les  enfants  avaient  des 
frères  et  des  sœurs,  des  tantes,  des  pères,  mais  ils 
n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  qu'une  mère  ;  de  là 
les  mots  aita  «père»,  anaya  «frère  »  (employé 
par  les  garçons),  neba  «  frère  »  (employé  par  les 
filles),  arreba  «  sœur  »  (pour  les  garçons),-  ahizpa 
ou  ahizta  «  sœur  »  (pour  les  filles).  Généralement, 
encore  aujourd'hui,  izeba  et  osaba  sont  employés 
pour  «  oncle  »  ou  «  tante  »  indifféremment,  comme 
iloba  pour  «  neveu  »  ou  «  nièce  »  ;  on  a  bien  cherché 
à  préciser  et  à  faire  de  izaba,  izeba,  la  «  tante  »  et 
à'osaba  r«  oncle  »,  mais  ce  n'est  point  général  et 
les  deux  mots  paraissent  formés  d'un  même  proto- 
type, d'un  même  radical  aba,  c'est-à-dire  ama  :  la 
signification  première  aurait  donc  été  «  tante  »  ;  et 
qui  sait  si  les  préfixes  iz  et  os  ne  représenteraient  pas 
les  numéraux  bi  et  zor  «  deux  »,  «  seconde  mère  »  ? 
Je  croirais  d'ailleurs  volontiers  que,  dans  la  même 
famille,  la  même  maisonnée,  leç  hommes  et  les 
femmes  devaient  s'appeler  «  frère  »  et  «  sœur  »,  car 
il  n'y  a  point  de  mots  propres  en  basque  pour 
«  mari  »  et  pour  «  épouse  »  :  emazte  est  simplement 
«  femme  »  et  senar,  senhar^  où  l'on  a  pu  voir  le  latin 
senior^  se  rattache  à  un  radical  sert  qui  paraît  avoir  le 
sens  de  <c  enfant,  petit  »;  cf.  senge  «  stérile  »,  senide 
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«  frère,  parent  »,  etc.  Ce  qui  confirmerait  cette  hypo- 
thèse, ce  seraient  par  exemple  le*9  mots  «beau-père» 
et  «  belle-mère  »,  aiiagiiïarreba  eiamaginarreba^  qui 
auraient  été  appliqués  d'abord  uniquement  d'après 
l'étrangère  introduite  dans  la  maison  :  «père  fait  par 
la  sœur»,  «mère  faite  par  la  sœur  »  ou  quelque  chose 
d'analogue.  On  a  vu  plus  haut  que  «  orphelin  »  est  en 
basque  «  privé  de  mère  ». 

«  Homme  »  se  dit  gizon,  où  Ton  a  vu  f(  être  bon  », 
«  bonne  parole  »,  ou  simplement  «  Tètre  doué  de  la 
parole  »  ;  «  fils  »  seme^  «  fille  »  alaba^  «  garçon  » 
mutila  motilf  d'où  le  diminutif  muthiko  pour  muthilko 
«  petit  gaivon  »,  comme  on  a  fait  plus  tard  nechka 
«  petite  fille  ». 

Muthil  a  pris  aussi,  dans  le  cours  des  âges,  le  sens 
de  «  valet,  serviteur»  et  neskatcha,  neskaio,  celui  de 
«  servante  »  ;  «  domestique  »  en  général,  c'est  sehi 
qui  veut  dire  aussi  «  enfant»  et  qui  varie  en  scin^ 
forme  de  laquelle  Azkue  rapproche  semé,  senhar  et 
senide  («frère»  ou  «sœur»,  hUle^  kide  «égal»); 
à  ce  propos,  je  dirais  que  aide^  ahaide  «  parent  »  est 
peut-être  anaikide  «  co-frère  ».  Un  autre  mot  pour 
«  serviteur»  est  nerhabe^  probablement  apparenté  à 
neskato  et  à  yabe.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  ce  yabe, 
yaubc,  est  sans  doute  dérivé  de  yaun  «seigneur  » 
par  le  suflixe  «sous»  et  qu'il  signifie  «  sous-maître», 
quelque  chose  comme  le  Commandeur  des  esclaves 
de  nos  anciennes  colonies  ou  le  magister  opérant 
de  l'ancienne  Rome.  Mais  ceci  nous  reporte  à  une 
époque  plus  avancée  de  la  civilisation,  à  l'époque 
pastorale  probablement,  où  il  y  avait  un  chef  de  la 
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tribu,  Yaun,  Le  mot  yaun  vient  peut-être  de  go,  goi, 
gOy  gain,  etc.  «  sur,  supérieur  »  [yoan  «  aller  »  varie 
en  goati  et  gaa)  ;  la  maison  du  chef  s'appelait  Yauregi 
qu'on  traduit  aujourd'hui  «  château  »,  de  yaun  et 
tegi.  Ce  composé,  de  môme  que  eguberri^  eguerri 
«Noël,  jour  nouveau  »,  montre  que  le  n  final  était 
nasal  ou  adventice. 

D'où  vient  andre^  andra,  andere  «  dame,  femme 
du  chef  »  ? 

En  lisant  les  trois  notes  qui  précèdent,  mes  amis, 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  s'étonneront  peut-être  ; 
peut-être,  les  premiers  s'aflligeront-ils  et  seront-ils 
pris  d'inquiétude  en  pensant  à  TArchevêque  de 
Grenade  et  aux  effets  irrémédiables  de  l'âge,  tandis 
que  les  autres  se  réjouiront  de  me  voir,  après  avoir 
tant  écrit  contre  les  élymologies,  en  faire  moi-même 
de  fort  aventureuses.  Je  répondrai  simplement  que  je 
ne  fais  point  d'étymologies  dans  le  sens  vulgaire  du 
mot.  Je  ne  prends  pas,  au  hasard  d'un  caprice,  des 
mots  quelconques  que  je  découpe  et  dissèque  ensuite 
suivant  la  fantaisie  de  mon  imagination  vagabonde. 
Je  me  borne  à  attirer  l'attention  des  savants  sur 
quelques  séries  de  mots  qui  s'expliquent,  ce  me  sem- 
ble, les  uns  par  les  autres  et  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'expliquer  définitivement  et  sans  bénéfice 
d'inventaire.  Lorsque  je  dis  que  aitorenseme  est  pour 
aitonen  semé  et  veut  dire  «  fils  de  bons  pères,  de 
nobles  pères  »  ;  lorsque  je  vois  dans  aurpegi  «  visage  » 
le  composé  ahoz-begi  ^vC on  peut  traduire  «  de  bouche 
à  œil,  de  la  bouche  aux  yeux  »  ;  quand  je  dis  que 
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buruila  doit  signifier  «  le  mois  de  tète,  de  fin  i>  et 
iraila  «  le  mois  en  excès,  le  treizième  mois,  le  mois 
supplémentaire  »  dont  Tintercalation  tri-ou  quadrîan- 
niielle  est  nécessaire  dans  un  calendrier  lunaire  ;  je 
ne  saurais  être  comparé  aux  amateurs  extravagants 
qui  font  de  yaun  «  seigneur  »  yahe-on  «  bon  maître  », 
ce  qui  est  enfantin,  ou  qui  voient  dans  harrahil 
a  testicule  »  bi-arra-bil  «  deux  mâles  réunis  »,  ce 
qui  est  idiot.  Je  ne  fais  pas  de  ces  étymologies-là. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tétymologie,  la 
vraie,  est  le  terme  ultime  de  Tétude  scientifique 
d'une  langue.  Quand  on  en  a  bien  établi  le  système 
phonétique,  quand  on  a  dressé  le  tableau  de  ses 
formes  grammaticales,  quand  on  a  pu  faire  la  liste  de 
ses  racines  primitives,  on  peut  et  on  doit  aborder 
Tétude  du  vocabulaire,  rechercher  les  variations 
historiques  du  sens  des  mots  et  en  séparer  les  divers 
éléments,  ce  qui  fournil  de  précieux  documents  d'infor- 
mation à  Tanthropologie  et  à  la  sociologie.  Certes, 
je  n'ignore  pas  que,  malgré  les  travaux  récents,  ia 
grammaire  basque  n'est  pas  faite  encore  ;  mais  je  crois 
avoir,  après  quarante-et-un  ans  d'études,  compris, 
d'une  manière  suffisamment  générale  et  précise,  ce 
qu'on  appelait  naguère  le  génie  et  ce  que  j'appelle 
l'organisme  de  la  langue,  pour  pouvoir  faire  quelques 
excursions  prudentes  sur  le  domaine  du  vocabulaire. 
Je  ne  suis  pas  infaillible  et  je  ne  prétends  point  im- 
poser ma  manière  de  voir  :  je  remarque,  je  réfléchis, 
je  propose  ;  et,  si  je  me  trompe,  j'aurai  du  moins 
signalé  un  détail  à  observer  ou  un  problème  à  ré- 
soudre :  ce  n'est  toujours  au  fond  qu'une  question 
de  mesure  et  de  méthode.  Julien  Vinson. 


A  SYNOPSIS 

ANALÏTICAL  AND  aUOTATIONAL 

of  the  338  Forms  of  the  Verb^  usedin  the  Epistle  to 
the  Hebrews,  as  found  in  the  Baskish  New  Testa- 
ment  of  Jean  de  Liçarrague,  printed  in  1511,  at  La 
Rochelle, 


(suite) 

DVG.  2.  Ind.  prés.  s.  3,  adr.  masc,  v.  s.  /s,  oman! 
1.  8.  ...,  hire  thronoa  secula  seculacot/  duc  :  eta 
hire  Resiimaco  screptrea  duc,  çucenezco 
sceptrea....,  ton  throne  est  à  tousiours,  & 
le  sceptre  de  ton  royaume  est  vn  sceptre 
de  droiture.  (Il  faut  lire  sceptroa.  En 
basque  il  n'y  a  pas  dV  muet.  H  mit 
«sceptrea  duc  »  parce  que  le  Grec  n'a  pas 
de  verbe.  Mais  pour  la  môme  raison  il 
fallait  rimprimer  ainsi  aussi  après  <(  secu- 
lacotz  ».  L.  traduit  vn  par  le,) 

DVC.  4.  Ind.  prés.  s.  2,  r.  s.,  adr.  masc,  aux  act. 
Hast  it,  o  man  !  (See  ihe  note  on  the  two 
meanings  of  dituc.) 
1.  10.  Eta,  Hic  HATSEANDANic,  launa,  lurra  fundatu 
ukan  duc,  Et  toy,  Seigneur,  tu  as  fondé 
la  terre  dés  le  commencement, 
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2.  7.  EGUiN  ukan  duc  hnra  cbîpichiago  Aingueruâc 

baino  :  gloriaz  eta  ohorez  goroatu  ukan 

duc  hura,  eta  ordenatu  ukan  duc  hura 

eure  escuezco  obrén  gaineco.  Tu  Tas  fait 

vn  petit  moindre  que  les  Anges,  tu    Tas 

couronné  de  gloire  &  d^honneur,  &  Tas 

constitué  sur  les  œuures  de  tes  mains. 
« 

bVQVEELA.  1.  Ind.  fut.  s.  3,  r.  s.,  la  conj.,  aux.  act. 

That  he  will  haçe  it. 
10.  29.  Cembatez...  tormenta  borthilzagoa  meregitu 

duqueela,  Combien  pires  tormens...  que 

deseruira  celuy 

DVQVEEN.  1.  Ind.  fut.  s.  3,  r.  s.,  n  rel.  nom.  = 
qui^  V.  p.,  qualifié  par  ecin  qui  exprime 
l'impossibilité.  [One]  {vho  will  [not  be  able 
to)  hâve  it, 
4.  15.  ...  Sacrificadore  subirano  gure  infirmitatéz 
compassioneric  ecin  DUQUEEN-bat,  ...  vn 
souuverain  Sacrificateur  qui  ne  puisse 
auoir  compassion  de  nos  infirmitez  : 

DVQVEExNAG.  2.  Ind.  fut.  s.  3,  r.  s.,  n  rel.  nom. 
décl.  nom.  tr.,  aux.  act.  (/i«c=  celui  qui. 
He  who  will  hâve  it. 

10.  29.  ...,  laincoaren  Semea  oinén  azpian  ecarri 
ukan  duqueenac,  eta  alliançaco  odola, ,.., 
profanotan  estimatu  duqueenac  : ...  celuy 
qui  aura  mis  le  Fils  de  Dieu  sous  les  pieds, 
&  tenu  pour  chose  profane  le  sang  de 
l'alliance, 


DVQVEÇVENEAN.  1.  Ind.  fui.  pi.  2.,  r.  s.,  n  rel. 

temp.,   décl.   temp.,    aux.   act.    {nean    = 

quand,)  When  ye  skàll  hâve  it. 
10.  36.   ...,  laincoareii   vorondatea  eguin  duqueçuC' 

nean.,.    ayans   fait  la   volonté    de    Dieu, 

(See  deçaçuençât,) 

pVDAN.  2.  I.  q.  dut,  avec  da  euph.  pour  ^  devant  n 
rel.  =  que.  [Thaï)  which  I  hâve. 
8.    10.    ...  Israeleco  etchearequin    bguinen  dudan 
Alliance,...    le  Testament  que   ie   feray 
auec  la  maison  d'Israle 

10.  16.  ...  hequin  eguinen  dudan  alliançâ,  . . .  l'al- 
liance que  ie  leur  feray  (L.  ne  traduit  pas 
leur^  mais  <(  avec  eux  »,  pour  rendre  Tcpàç 

àUTOÙÇ.) 

DVELA.  1.  I.  q.  du,  aux.  act.,  avec  e  euph.  et  la 
participial.  He  having,  or  while  he  has  it, 
4.  7.  ...,  Dauid  baithan  erraiten  duela  hambat 
demboraren  buruàn,  . . . ,  disant  par  Dauid 
si  long  temps  après,  (H.  mit  «dem»  à  la 
fin  de  la  ligne.) 

DVELARIC.  1.  I.  q.  duela.  La  terminaison  parti- 
tive rie  n'ajoute  rien  au  sens  de  la  qui 
exprime  la  participialité,  mais  sert  à  le 
distinguer  de  la  conjonctif.  While  he 
has  it. 

13.   21.    . . .,  EGUiTEN  duelaric, , .,  faisant 

DVEN.  9.  I.  q.  rf/^,  avec  e  euph.  et /i  rel.  conj.  =  çae, 
et  rel,  =:  qui.  (En  3.  1,,  4.  3.,  5.6.,  la  con- 
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jonction  est  régie  par  beçala.) 
That,  or  as  he  has  it  ;  which  has  it. 

3.  7.   Halacotz  Spiritu  saindiiac  erraiten  duen  be- 

çala,  Pourtant  comme  dit  le  sainct  Esprit, 

4.  3.    . . . ,  ERRAN  duen  beçala,  . . . ,  suyuant  ce  qui  a 

esté  dit,  (L.  traduit  )ca6d)çltp7)X£V.) 

5.  6.    Bercetan-ere  ERRAiTEN  (ittcn  beçala. 

Comme  au&si  en  autre  lieu  il  dit, 

6.  1.   Bada,  ut/jric   Chrîstez  hatse  emaiten  duen 

hitza,  Parquoy  delaissans  la  parole  qui 
donne  commencement  de  Christ,  (Leiçar- 
ragaiswronghere.CArw/ez  translates  «of» 
inthe  sensé  of  «about,  Christ  )),rfcCArw^o, 
The  Greek  has  the  possessive  case  too 
XptaToOwhich  ought  to  be  Chrislen;  and 
St  Jérôme  Iranslaled  it  ChristL  See  Bi- 
blia  Sacra,  edited  by  D'  Michael  Hetze- 
nauer,  Oeniponte  mcmvi.  I  hâve  rectified 
this  in  the  édition  of  Testamentu  Berria 
to  be  published  in  1908 ,  by  the  Trinîtarian 
Bible  Society.) 

6.  7.  ...  vria  niaiz  edaten  duen  lurrac,  (H.  omît 
cette  virgule.)  ...  la  terre  qui  boit  souuent 
la  pluye 

6.   18.    ...   laincoac  gueçurric  ERRAN  di/c/i) 
. . .   que  Dieu  mente) 

8.     3.    ...   hunec-ere  duen  cerbait  cer  offuenda. 

. . .   que  costuy-ci   aussi  ait  quelque   chose 
pour  offrir. 
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(This  way  of  translating  the  last  four 
words  does  not  appear  to  be  idiomatic, 
but  an  erdarism,  algo  que  ofrir,  It  ought 
to  be  offrendatzeco,  or  offrendatzecoric^ 
or  offrenda  deçan  cerbait,) 

12.     6.    ...,  ela  regebitzen  duen  haour  gucia 
. . .   tout  enfant  qu'il  aduouë. 

12.   29.    ...   su    coNSUMiTZBN    duen-hsit    ...    vn    feu 
consumant.     , 

DVENA.  7.  I.  q.  duen,  aux.  act.,  n  rel.  *s.  nom.  et 
ace.  décl.  nom.  intr.  &  ace.  {na  =  celui/ 
qui  ou  que.)  That  which,  or  him  whom  he 
has^  ke^  Him,  or  that  Kvhich  has  it, 
3.  3.  . . .  etchea  edificatu  duena,  (H,  mit  «  edifi- 
çatu  ».) 

. . .  celuy  qui  a  édifié  la  maison, 
6.  som.  7  Lur fvuctu  EKARTEN duena  ...  7  Terre 
fertile  (L.  translates  «  the  earth  which 
bears  fruit  ».) 
6.  8,  Baina  elhorri  eta  kardu  ekarten  duena, 
Mais  celle  qui  produit  espines  &  char- 
dons, (L.  translates  «  espine  &  chardon  », 
not  following  the  Greek.) 

10.   23.    ...   PROMETTATU  dueuà)    ...    celuy    qui    Ta 
promis 

10.   30.    ...   ERRAN  duena,  . .  .  celuy  qui  a  dit, 

12.      3.    ...  halaco    contradictionea    bere   buruiiren 

contra  bekatoretaric  suffritu  uban  duena, 

. . .   celuy  qui  a  souffert  telle  contradiction 

des  pécheurs  à  Tencontre  de  soy  :  (See  den,) 
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12.     6.   Ecen  maite  duena  ..t  celuy  qu'il  aime, 

DVENAG.   1.   I.   q.  duen,  v.  p.  n.  rel.  s,  nom.  acl. 
décl.  nom.  act.  [nac  =  celui  qui,  sujet  de 
ditu.)  He  who  ha  s  il. 
7.     8.    ...  testimoniage  DUENAC   ...  celuy  ...   du- 
quel il  est  tesmoigné 

DVENAREN.  1.  I.  q.  duen,,  aux.  act.,  n  rel.  s.  ace, 
décl.  poss.  dét.  dépendant  de  gainean. 
[naren  =  of  that^which,)  On,  oro/'(inthe 
sensé  o{  about)  that  {vhich  he  has. 

2.  18.   Ecen,  suffritu  ukan  duenaren  gainean  tkn- 

TATU  içANic,  . . .  Car  par  ce  qu'il  a  souffert 
en  estant  tenté,  (H.  omit  les  virgules.) 
DVENARENÇAT.  1.  I.  q.  duenaren,  m^Xs  avec  n 
rel.  s.  nom.  act.  et  la  terminaison  desti- 
nalive  après  la  possessive,  {narencat  = 
pour  celui  qui,)  Ta  Hini  who  has  Him. 

3.  2.   ORDENATU  ukau  ducnarençat  .i.  à  celuy  qui 

Ta  constitué,  (tc|)  irotTjaavTi  aÛTOv.) 
DVENAZ.  1.  1.  q.  rfwew,  aux.  act. /i  rel.  temp.  décl. 

méd.  dét.  régi  par  gueroz.  [naz  =  depuis 

que,)  Since  [the  time  {vhen)  He  has  il, 
10.    15.    ...   :   ecen  aitzinetic  erran  â^i/^/taz  gueroz, 

. . .,  car  après  auoir  dit  en  premier  lieu, 
DVENEAN.  2.   1.  q.   duen,  aux.  acL    n  rel.  temp. 

décl.  temp.  (nean  =  quand,)  When  He  has 

it. 
1.     6.    ...   ôer^SemeleheniAYOAmunduraAiTziNAR- 

ATZKN  duenean,  . . . ,  quand  il  met  en  auant 

son  Fils  premier  nay  au  monde, 
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8,   13.  Berribat  ishhaiten  duenean^  ...,  En  disant 

vn  nouueau, 
DVENIC.   1.   I.  q.  dueriy  v.  p.,  n  rel.    nom.  décl. 
partitif  indéterminé,  qualifiant  l'accusatif. 
[nie  j=  quelqu'un  qui.)    Some  one    who 
has  it. 

10.  21.    ...   Sacriflcadore    handibat  laincoaren    et- 

chearen  carguâ.  duenic  :  . . .  vn  grand  Sa- 
crificateur commis  sur  la  maison  de  Dieu  : 
(L.  translates  some  one  having,  or  who 
has  the  charge.) 

DVGV.  7.  Ind.  prés.  pi.  1..  r.  s.,  v.  p.  et  aux.  act. 
We  hâve  it. 

2 .  1 .  Halacotz  beiiar  dugu  hobequi  gogoa  eman  . . . 
Pour  ceste  cause  il  nous  faut  prendre  de 
plus  près  garde 

2.     9.    . . .,  IKUSTEN  dugu  . . .  nous  voyons  celuy 

4.  15.  . ,  .y  baina  dugu  ...  :  ains  nous  auons  celuy 
(H.  mit  dugUj  que  le  texte  grec  n'exprime 
pas.) 

6.  3.  Eta  haur  eguinen  dugu,  (H.  omit  la  vir- 
gule.) Et  cela  ferons-nous, 

6.    11.   Baina  DEfiin  dugu  ...  Mais  nous  desirons 

11.  3.   Fedez  aditzen  dugu    ...   Par  foy  nous  en- 

tendons 
13.    10.   BaDUGU  aldarebat  ...  Nous  auons  vn   autel 
DVGVLA.  5.   I.  q.  dugu  y  avec  la  conj.  et  (13.  13.) 

participial.  That,  or  ii-hile^  ive  hai>e  it. 
8.      1.    ...,  Halaco   sacrificadore    subiranobat    du- 

GULA, 


—  104  — 

. . .,  que  nous  auons  vn  tel  souuerain  Sacri- 
ficateur 

10.  19.  ...,  baouGULA  libertate  leku  sainduetan 
SARTZEGO  lesusen  odolaz,  ...,  que  nous 
auons  liberté  d'entrer  aux  lieux  eaincts 
par  le  sang  de  lesus,  (év  Tcf)  iifxaTi.) 

10.  21.  Eta  éanuGULA  Sacrificadore  handibat  (H. 
mit  badugula.  V.  duenic.)  Et  que  nous 
auons  vn  grand  Sacrificateur 

13.   13.    ...     tendetaric    lekora^     haren  igniominià 

EKARTEN  dugula. 

. . .   hors  du  camp  portans  son  opprobre. 
13.   18.    ....   conscientia  ona  dugula,  ...    que  nous 
auons  bonne  conscience, 

DVGVLARIG.  3.  I.  q.  rfwg^w^a  participial,  avec  Wc, 
partitif,  qui  n'-ajoute  rien  au  sens,  aux.act. 
While  we  hâve  it, 

10.  25.  ...,  baina  exhortatzen  dugularic  elhar  i 
* . . . ,  ains  admonnestans  Uvn  Vautre^ 

12.  28.    ...   résuma  HARTZEN  rfwg^i//«r/c,  ...  prenans 

le  royaume 

13.  18.    ...,    DESiRATZEN  dugulaHc  gauça  gucieton 

honestqui  convkrsatzera.  ...,  desirans 
de  conuerser  honnestement  entre  tous. 
(L.  traduit  év  iraat,  en  toutes  choses.) 

DVGVNAZ.  1.  1.  q.  dugu,  v.  p.,  n  rel.  temp.  décl. 
méd.  dét.  régi  ç?iT  gueroz,  comme  duenaz, 

1.  Cf.  dirade  13.  11.  Là  aussi,  ((  camp»  devient  (x  tentes  i». 

2.  Elkar  is  hère  in  tiie  singuiar  number. 
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(naz  =  depuis  que,)  Since  [the  tinte  svhen) 
we  hâve  Him. 
4.   14.    ...  dituena  ddgunaz  gueroz,  Puis  donc  que 
nous  auons  le 

DVGVNOC.  2.  I.  q.  dugu,  aux  act.  avec/i  rel.  nom. 
décl.  nom.  pi.  intransitif  démonstratif,  su- 
jet de  gara,  {nôc  =  ces  nous  qui.).   Thèse 
we  who  hâve  it,  (î.  e.  we  ourselv^s  who.) 
4.     3.    ,..,  siNHETSi  ukan  dugunoc,, , .    Car  nous 

qui  auons  ereu 
6.   18.    . . .,  RECURSA  dugunôc  . . .  ukaitera  : 

. . .,  nous,  di-ie^  qui  auons  ïiostre  refuge  à 
obtenir 

DVGVNÇÂT.  1.  Gonj.  prés.  pi.  1.,  r.  s.  décl.  dest.  v. 

poss.  To  the  end  that  we  hâve  it. 
6.    18.    ...  consolatione  segura  dugunçàt, 

Afin  que   . . .    nous  ayons  forme  consola- 
tion, 

DVNAREN.  1.  I.  q.  duenaren  v.  p.  This  termina- 
tion  dun  is  fréquent,  like  -holder  in  En- 
glish.  It  is  included  hère  because  it  trans- 
lates l/ouaav  and  «  qui  a  »  ;  which  plainly 
shews  that  it  is  an  older  form  of  duen^  in 
use  before  the  euphonie  e  was  thought 
necessary.  Dunaren  raeans  <<  of  that  which 
bas  ». 

11 .  10.  Ecen  ciuitate  fundament-dunaren  beguira ... 
attendoit  la  cité  qui  a  fondement  : 

DVT.  8.  Ind.  prés.  s.  1,  r.  s.  aux  act.  /  hâve  it. 
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3.   10.    . . . ,  eta  ERRAN  ukan  dut,  . . . ,  &  ay  dît, 

3.  il.  Bada  cin  eguin  ukan  dut  neure  hiràn\ 

Pourtant  i'ay  îuré  en  mon  ire, 

4.  3.    . .  .y  Bada  cin  eguin  ukan  dut  neure  hirân*^ 

. . .,  Pourtant  i*ay  iuré  en  mon  ire, 
10.     7.  Orduan  erran  ukan  dut,  Hunà,  Adonc  i'ay 
dit,  Me  voici,  (L.  ne  traduit  pas  a  me»,  mais 
le  grec  tôoù  tout  seul.)  - 

10.  30.    . . .,  nie  RENDATUREN  rfi//,   . . .,  &  îe  le  ren- 

dray,  (L.  traduit  êyà  àvraTUOÔcJxyo),  omet- 
tant &.) 

11 .  32.   Eta  cer  errankn  dut  guehiago  ?  . . . ,  contatu 

NAHi  hdidut  Gedeonez,  El  que  diray-ie 
plus?  . . .,  si  ie  vueil  raconter  de  Gedeon, 

12.  26.    ...,  Oraino  behin    nie  higuituren*  dut  ez 

solament  lurra,  baina  ceruâ-ere.  . . .,  En- 
core vne  fois  i'esmouueray  non  seule- 
ment la  terre,  mais  aussi  le  ciel. 

DVTÉ.  9.   Ind.  prés.  pi.  3.  r.  s.,  v.  poss.  et  aux.  acl. 
They  hâve  it, 
3.   10.    ...,  Belhiere  buts   eguiten  duté  bihotzez, 

. . .,  Ils  errent  tousiours  en  leurs  cœurs, 

6.   16.  Ecen  guiçonéc  berac  baino  handiagoz  lURAT- 

ZEN  dutéy  eta  confirmationetaco  iuramen- 

dua,  différencia  guciaren  fmetan  eduquiten 

duté.  Car  les    hommes   lurent   par    plus 

1.  Hiran  tst  un  erdarisme  pour  asserrean, 

2.  Mat.  27.  39.  higui  signifie  hoché;  Luc.  6.  38.  «aaXEvjiivov 
(entassé  de  Calvin  est  moins  correct)  ;  6.48.  esbranlé. 
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grand  qu'eux  :  &  le  serinent  fait  par  con- 
Grmation,  leur  est  la  fin  de  tout  différent. 
7.  5.  . . .,  manua  banuTÉ  populuaganic  hamarren- 
aren  hartzego  Leguearen  arauez,  . . . ,  ont 
ordonnance  de  dismer  le  peuple  selon  la 
Loy, 

11.  2.  Ecen  harçaz  aitzinecoec  testimoniage  ukan 
daté.  Car  par  icelle  les  anciens  ont  ob- 
tenu tesmoignage. 

11.  14.  ...,  claroqui  eragusteiv  dute  ecen...,  de- 
monstrent  qu' 

11.  16.  Baina  orain  hobeagobat  desiratzen  daté, 
Mais  ils  en  désirent  vn  meilleur, 

11.  33.  ...,  fedez  eguin  ukan  daté  iustitia,  (H. 
omit  cette  virgule.)  ...,  ont  fait  iustice, 
(Calvin  foUows  the  Greek,  which  does  not 
repeat  81%  Triaxecoç.  L.  italicises  itasnon- 
textual.) 

13.  17.  ...  :  ecen  hec  veillatzen  daté  çuen  arimac- 
gatic,  ...  :  car  ils  veillent  pour  vos  âmes, 

DVTELA.  2.  I.  q.  duté^  aux.  act.,  avec  la  conj. 
=  que.  That  they  hâve  Him, 
6.  6.  . . .,  iKussiRic  ecen  laincoaren  Semea  berrîz 
CRUCIFICATZEN  dutela  . . . ,  eta  escarniotara 
EMAITEN  dutela.  ...,  veu  qu'ils  crucifient 
derechef  le  Fils  de  Dieu  ....,  &  et  l'ex- 
posent à  opprobre. 

DVTELARIC.  1.  I.  q.  rfw/e?,  v.  p.  avec  ter^'c' parti- 
cipial. White  they  hâve  il;  they  having  it. 

1.  Tbe  chîef  effect  of  adding  rie  to  /a,  wben  used  to  give  a 
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7.     5.    ..•.  Sacrificadoregoa  dutelaric,  ...  qui  re- 
çoyuent  l'ofiSce  de  Sacrificature, 

DVTÉN.  3.  I.  q.  duté,  avec  n  rel.  =  quiei  (10.  25.) 
conj,  =  que  régi  par  beçala  =  comme. 
(Those)  wko  hâve  it;  as  they  kave  il. 
5.  9.  ...  hura  obeditzen  duten  guciéy  ...  à  tous 
ceux  qui  luy  obéissent  :  10  laincoaz  iget<- 
DATU  içANiG  . . .  Estant  appelé  de  Dieu, 

10.   25.    . . .,  batzuc  costuma  duten  beçala, 

. . .,  comme  aucuns  ont  de  coustume, 

13.   15.    . . .,  haren  icena  confessatzen  duten  ezpai- 

nén  fructua le  fruit  des  leures  confes- 

sans  son  nom. 

E.  S.  DODGSON. 

(A  suivre.) 

parlieipial  sensé  to  the  verbal  form,  is  to  distingnish  it  readily 
from  la  conjonctive  =  que,  that. 


Essai  ih  pinmaire  de  la  langue  baïuirmi 


Du  nom 

Rien  ne  permettant  de  distinguer  à  priori  un  mot 
substantif  d'un  mot  verbal  ou  qualificatif,  il  n'y  a  pas, 
à  proprement  parler,  de  nom  ;  nous  nous  servirons 
pourtant  de  ce  terme  pour  plus  de  commodité. 

Le  nom  est  invariable,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
modifié  par  aucune  distinction  de  genre,  de  nombre 
ou  de  cas.  Il  n'y  a  donc  aucune  déclinaison.  Le  rôle 
du  nom  dans  la  proposition  est  indiqué  par  la  place 
qu'il  y  occupe,  procédé  syntaxique,  ou  par  l^adjonc- 
tion  de  certaines  particules  que  nous  étudierons 
plus  loin. 

Genre.  —  Le  genre  s'indique  en  adjoignant  au 
nom  Vun  des  deux  mots  : 

jgabla^  homme  (vir),  mâle,  ou  ne,  femme,  femelle. 
Ex.  :  ^on/o ,  enfant  ;  %on^abja^  fils  ;  jgonnê,  fille. 

Nombre.  —  Le  pluriel  se  forme  en  sufiixant  au 
nom  la  particule  ge  : 

debje,  personne,  individu  ;  debge,  personnes,  gens. 

sincUiy  cheval  ;  sîndage,  chevaux. 

Un  seul  mot  présente  une  modification  du  radical 
en  passant  du  singulier  au  pluriel,  c'est  ^o/t/o,  qui 
fait  au  pluriel  gange. 
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Lorsqu^un  pronom  est  suffixe  au  nom,  c^est  à  ce 
pronom  qu'est  suffixée  la  particule  ge. 

Ex.  :  bisimge,  mes    chiens,    ou    emphatiquement   : 
bisamagena. 

Le  pluriel  est  surtout  un  collectif.  Quand  il  s'agit 
d'un  nombre  déterminé,  le  nom  peut  prendre  le 
suffixe  du  pluriel  ou  ne  pas  le  prendre. 

Ex.  :  ils  sont  partais  4  hommes,  se  dira  :  cTabga  deb 
so,  aussi  bien  que  :  cCabga  debge  so. 

Les  noms  d'unités  de  mesure  sont  toujours  inva- 
riables. 

Ex.  :  lua  sab^  deux  ans  ; 

rCon  sa  so,  4  mesures  de  mil  ; 
n'on  sage  so^  serait  compris  :  4  calebasses  à 
mesurer  le  mil. 

Du  verbe 

Les  verbes  se  divisent  en  deux  catégories  : 
La  première  comprend  environ  les  deux  tiers  des 
verbes  notés.  Ce  sont  des  mots  commençant  tous 
par  une  consonne,  mais  que  rien  ne  distingue  à 
priori  des  mots  substantifs  ou  qualificatifs.  Ils  restent 
toujours  invariables  et  les  tem{>s  ne  sofit  iitdTîqHés 
que  par  la  forme  du  pronom  personnel  sujets  quand 
le  sujet  est  un  pronom,  par  le  sens  du  discours  ou 
par  des  particules  auxiliaires  quand  le  pronom  n'est 
pas  exprimé;  ils  n'ont  donc  pas  de  conjugaison. 

La  deuxième  catégorie  comprend  le  tiers  environ 
des  verbes  notés.  Ils  commencent  tous  par  k  {gugo 
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est  la  seule  exception),  et  présentent  cette  particularité 
remarquable  de  perdre,  à  l'aoriste  et  à  Timpératif, 
soit  le  k  initiai  pour  ceux  où  Taccent  porte  sur  la 
première  syllabe,  et  quelques  verbes  avec  accent 
sur  la  finale  : 

Ex.  :  kabje^  marcher  ;  abje^  marche  ; 

soit  la  pfemière  syllabe  tout  entière,  pour  ceux  où 
Taccent  porte  sur  la  finale,  sauf  quelques  exceptions  : 

Ex.  :  kïsa,  manger  ;  sa^  mange. 

Ces  verbes  sont  donc  les  seuls  à  avoir  une  con- 
jugaison, encore  est-elle  fort  rudimentaire  puisqu'ils 
ne  se  présentent  que  sous  deux  formes  que  nous 
appellerons  «  complète  »  et  «  incomplète  ». 

C'est  parce  que  ces  verbes  sont  mieux  caractérisés 
par  leur  forme  complète  que  nous  disons  qu'ils 
«  perdent  »  le  /?  initial  ou  la  première  syllabe  à 
l'aoriste  et  à  l'impératif.  Il  est  en  effet  probable  que 
la  racine  véritable  est  la  forme  incomplète  et  que 
Tétude  des  idiomes  voisins  du  baguirmien  montrerait 
comment  ces  racines  ont  acquis  un  préfixe  à  certains 
temps. 

PRÉSENT 

Ce  temps,  qu'on  pourrait  appeler  a  présent  ab- 
solu »,  exprime  que  l'action  est  en  cours  d'accom- 
plissement. 

11  se  forme  à  l'aide  du  verbe  et/u,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'un  verbe  de  la  2*  catégorie  à  l'aoriste 
et  sert  ici  d'auxiliaire.  On  lui  préfixe  le  pronom 
personnel  (formé  c)  et  on  le  fait  suivre  du  verbe. 
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Ex.  :  1*  p.  s.  met  kab/e^je  suis  (en  train  de)  marcher. 
2*  p.  s.    et  kab/e 
3*  p.  s.  net  kab/e 
!•  p.  p.  (Tet  kab/e  ou  (Tet  kabki 
2*  p.  p.     et  kabki 
3*  p.  p.  (Tet  kab/e 

Observations.  —  Le  pronom  ne  s'exprime  pas  aux 
2**  p.  s.  ou  p. 

Ex.  :  et  tad  dija  ?  qu'es-lu  (en  train  de)  faire  ? 
et  tadkidi/a  ?  qu'êtes  vous,  etc.  ? 

Le  pronom  ne  serait  exprimé  que  pour  attirer  plus 
sûrement  Tattention  :  i  et  tad  difa  ?  toi,  qu'es...  ? 

L'élément  ki  est  toujours  sujSixé  au  verbe,  à  la 
2'  p.  p.,  à  tous  les  temps.  Il  peut  être  employé  à  la 
1'*  p.  p.  pour  mieux  la  différencier  de  la  3^  p.  p. 

Si  la  1"  p.  s.  du  pronom  personnel  régime  est 
suffixée  au  verbe,  1'^'  du  suffixe  ki  s'élide  et  est  rem- 
placé par  la  voyelle  de  liaison  u, 

Ex.  :  et  tadkum  di/a  ?  que  me  faites-vous  ? 

Quand  le  sujet  est  un  nom,  le  pronom  n'est  pas 
exprimé. 

Ex.  :  morgom  et  kide^  la  tornade  vient. 

FUTUR 

Ce  temps  s'obtient  en  faisant  précéder  le  verbe, 
sous  sa  forme  complète  pour  ceux  de  la  2^  catégorie, 
du  pronom  personnel  indépendant  (forme  b). 
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Ex. 

:  de  iad/ay  faire  1*  p.  s.  ma  tadja 

2«  p.  s.  Ara  tadja 

3<*  p.  s.  ne  tadja 

1®  p.  p.  d'e  tadja  ou  d'e   tadki 

2®  p.  p.  ka  tadki 

3«  p.  p.  ûTe  tadja 

Ce  temps  rend  notre  futur  et  peut  être  nuancé  par 
diverses  particules  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Il  rend  également  notre  présent,  pour  le  cas  d'ac- 
tions habituelles. 

Ex.  :  dUe  kisa  debge,  ils  mangent  habituellement  des 
hommes. 

Pour  exprimer  le  futur,  il  faudrait  ajouter,  pour 
préciser  le  sens,  une  notion  de  temps. 

Ex.  :  Bientôt,  ils  mangeront  des  hommes,  bas  èùra, 
d'e  kisa  debge. 

De  la  particule  ka.  —  La  particule  ka  est  toujours 
employée,  à  ce  temps^  aux  2**  p.  s.  et  p.  ;  elle  tient  la 
place  du  pronom,  mais  n'en  est  cependant  pas  un. 

«  Tu  feras  toi-même  »,  se  dit  : 

2*  p.  s.  :  i  mala  ka  tadja  ou  i  deng  ka  tada; 

2*  p.  p.  :  se  mala  ka  tadki  ou  se  denge  ka  tadki,  et 
non  ka  mala  ka  tadja,  etc.,  comme  cela  aurait  vrai- 
semblablement lieu  si  ka  était  un  pronom  personnel. 

En  outre,  ka  est  également  employé  aux  3®"  p. 
quand  il  s'agit  d'exprimer  la  certitude  que  Ton  a  que 
Faction  s'accomplira  : 

ne  ka  tadja,  il  fera  certainement  ; 
gab  eriâ  ka  kofo,  cet  homme  va  sûrement  tomber. 

8 


—  114  — 

Nous  donnons  d'autre  part  de  nombreux  exemples 
d^  remploi  de  Télément  ka  à  la  3'  personne.  Ce 
n'est  donc  pas  un  pronom. 

Cette  particule,  qui  s'emploie  toujours  à  la  2^  p. 
au  futur,  et  à  la  3*  p.  quand  on  veut  exprimer  une 
certitude,  ne  s'emploie  dans  aucun  cas  à  la  f*  p. 

—  Les  diverses  observations  faites  à  propos  du 
Présent  s'appliquent  au  Futur. 

AORISTE 

Ce  temps  se  forme  en  préfixant  au  verbe  le  pronom 
personnel  (forme  c)  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  au 
Présent,  préfixé  à  l'auxiliaire  et. 

Les  verbes  de  la  2*  catégorie  sont,  à  Taoriste,  sous 
leur  forme  incomplète. 

Ce  temps  rend  notre  imparfait  et  notre  parfait,  il 
peut  être  nuancé  par  des  particules  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

Il  rend  aussi  notre  présent  quand  le  verbe  exprime 
un  état. 
Ex.  :  ma  mgeyjo,  j'aime,  je  veux. 

C'est  pour  cela  que,  dans  la  construction  du  pré- 
sent, Tauxiliaire  etju^  qui  correspond  au  présent  de 
notre  verbe  être^  s'emploie  à  Taoriste. 

IMPÉRATIE 

Nous  donnons  comme  exemples  deux  verbes  de  la 
2*  catégorie  : 

iîTaè/e,  aller,  marcher:  /il^a,  manger: 

Imp.  2*  p.  s.,a6/e.  sa 

l«p.  p.jd'abki  cTesaki 

2® p.  p.,    abki  saki 
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Quand  deux  impératifs  se  suivent,  le  second  peut 
être  seul  à  porter  le  suffixe  ki.  * 

Ex.  :  Allez  manger,  absaki  ou  abki  saki. 

INFINITIF 

Les  verbes  de  la  2«  catégorie  sont,  à  ce   temps, 
sous  leur  forme  complète. 
Ex.  :  Je  veux  manger,  ma  mge  kisa. 

Après  un  impératif,  notre  infinitif  se  rend  par 
rimpératif. 

Ex.  :  Va  manger,  ab  sa  :  va  mange. 

De  la  voix  négative  et  de  la  négation 

La  voix  négative  se  forme  à  Taide  du  mot  eli,  lequel 
se  place  à  la  fin  de  la  phrase,  de  sorte  que  c^est  seule- 
ment à  la  fin  d'une  proposition  qu'on  sait  qu'elle  est 
négative. 

Ex.  :  ka  (Tok  sinda  na  se  kcla  enâ  eli,  tu  n'attacheras 

pas  le  cheval  avec  cette  corde. 

Eli  sert  à  exprimer  la  négation  dans  tous  les  cas. 

Ex.  :  maeli,  ce  n'est  pas  moi  ;  enâpusa  eli,  ceci  n'est 

pas  beau  ;  enâ  kucPeliy  ceci  n'est  pas  une  case. 

II  n'y  a  agglutination  intime  que  dans  un  s^l  cas  : 

^élali,  a  mauvais  »,  par  opposition  à  gela,  «  bon  ». 

L'absence  complète  de  quelque  chose  se  rend  par 

gotô  : 

SokonHn  gotô,  il  n'a  aucune  pudeur. 

Man  et  le?  y  a-t-il  de  l'eau  ?  —  Rép.  :  et/u,  (est)  il 
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y  en  a,  ou  :  gotà,  il  n'y  en  a  pas  ;  gas  kede  kaw  gotà^ 
il  n'y  a  absolument  rien. 

Quand  on  veut  exprimer  que  l'action  ne  doit  plus 
être  faite,  ou  ne  sera  plus  faite  à  l'avenir,  on  rem- 
place eli  par  dali: 

ma  tad  kes  eli^  je  ne  ferai  pas  (de  chose)  mauvaise  ; 
ma  tad  kes  dali,  je  ne  ferai  plus... 

Notre  négation  «  non  »  se  rend,  soit  par  une  pro- 
position négative  avec  eli  ou  dali^  soit,  si  c'est  un 
refus,  par  «  je  refuse  »,  ou  par  gotô  s'il  s'agit  d'ex- 
primer la  non-existence  de  quelque  chose. 

Ex.  :  As-tu  compris  ?  woga  le  ?  —  Rép.  :  Oui,  aç^^a; 
non,  mwo  eli,  —  Si  c'estun  refus  :  ma  mbat/e, 
ou  simplement  :  hat/e^  je  refuse. 
Sindam  dega  le  ?  mon  cheval  est-il  venu?  — 
Rép.  :  de  eli,  il  n'est  pas  venu,  ou  :  gotôy  il 
n'est  pas. 

Des  particules  adverbiales 

Ces  particules,  que  nous  allons  passer  en  revue, 
peuvent  s'accoler  au  verbe,  elles  n'en  modifient 
jamais  la  forme,  pas  plus  qu'elles  ne  sont  elles- 
mêmes  modifiées  par  lui  :  il  peut  y  avoir  juxtaposition, 
il  n'y  a  jamais  agglutination  intime. 

1' rf'o. —  Celte  particule  se  suffixe  au  verbe  ou  au 
pronom  personnel  qui  lui  est  suffixe  ;  elle  indique 
répétition  et  peut  s'employer  à  tous  les  temps: 

ma  tadd'o  gas  enâ,  je  referai  cette  chose. 

d^o  est  également  employé  quand  l'action  doit 
affecter  celui  qui  parle  ;  il  a   alors  un  simple  rôle 
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réflexif  qui  ne  modifie   pas    le  sens   et  n'implique 
pas  répétition  : 

tadkumd'o^  faites-moi  ; 

donne-moi,  peut  se  dire  :  adumja^ 

mais  se  dit  plus  correctement:  adùmd'6. 

d^o  s'adoucit  en  effet  parfois  en  d*ô  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  pronom  personnel  d'e. 

2°  g^'  —  Cette  particule  indique  que  l'action  est 
entièrement  terminée  ;  elle  se  place  après  les  ré- 
gimes ;  elle  ne  peut  s'employer,  par  suite  de  sa 
définition  même,  qu'à  l'aoriste  et  à  la  voix  affirmative  : 
ma  mtad  (idana  ga,  j'ai  fait  le  travail  (complètement)  ; 
ma  mwalap  né  enâ^  j'aime  cette  femme  ; 
ma  mwalap  ne  enâ  ga,  j'ai  aimé  cette  femme  ; 
ma  msa  ga^  j'ai  mangé  (complètement). 

3°  ta.  — Cette  particule  indique  que  l'action  va  ou 
doit  être  accomplie  immédiatement  ou  qu'elle  vient 
de  l'être  à  l'instant;  elle  se  place  après  les  régimes 
s'ils  sont  exprimés  : 

Ex.  :  abki  ta^  allez-vous-en  de  suite  ; 

ma /ra66^/«,je  vais  rentrer  chez  moi  tout  de  suite; 
ma  mtad  ta^  je  viens  de  faire  à  l'instant. 

Pour  indiquer  qu'un  état  est  constant,  on  peut 
employer  le  présent  suivi  de  ta  : 

but  et  nd  ta,  (celui  qui  est)  sans  famille  est  cons- 
tamment en  train  de   pleurer. 

k^pata,  —  Cette  particule  se  place  après  les  régimes. 
Employé  avec  le  futur,  pata  indique,  soit  que  l'ac- 
tion n'est  pas  achevée,  soit  qu'elle  doit  être  faite 
avant  une  autre  : 
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ma  tad  pata  veut  dire  que  ce  que  j'ai  à  faire  n'est 
pas  encore  terminé  :  «  J*ai  encore  à  faire  ». 

ma  kabbê  pata^  j*irai  d'abord  chez  moi. 

A  la  voix  négative,  pata  indique  que  l'action  ne 
s'accomplira  pas  encore  ;  il  se  place  après  eli. 
Ex.  :  ma  kab  eli  pata ^  je  ne  partirai  pas  encore. 

La  forme  ma  tad  tad  pata  indique  que  l'action  n'est 
pas  encore  commencée. 

Ex.  :  ma  tad  gas  ena  tad  pata^  (pour  ce  qui  est  de) 
faire  ceci,  j'ai  encore  à  le  faire.  . 
De  même,  et  pata  veut  dire  qu'il  n'est  pas  encore 
temps. 

Ex.  :  lokte  kisa  et  pata,  il  n'est  pas  encore  temps  de 
manger.  (Le  moment  de  manger  est  encore  [à 
venir]). 

Avec   l'aoriste,  pata  ne  peut  s'employer  qu'à  la , 
voix   négative  ;  l'auxiliaire   et  fait   donc  exception. 

Ex.  :  mab  eli  pata,  je  n'ai  pas  encore  été. 

Mais  on  laisse  ainsi  entendre  que  si  l'action  n'a  pas 
encore  été  accomplie,  elle  le  sera  plus  tard. 

Avec  rimpératif,  pata  indique  que  l'action  doit 
s'accomplir  avant  toute  autre  : 

de  pata,  viens  d'abord,  avant  toute  chose  ; 

dar  pata,  arrête  d'abord,  halte  ! 

De  l'emploi  simultané  de  ces  particules 

On  peut  exprimer  d'autres  nuances  en  combinant 
entre  elles  ces  particules. 
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Employées  simultanément  elles  occupent  les  posi- 
tions relatives  suivantes  : 
(fo  —  ga  ou  eli  —  pata — ta. 

Ex.  :  ma  mtadcTo  ga,  j*ai  refait  complèteiîient  ; 
mabcTo  ga,  je  suis  retourné  (et  revenu)  ; 
ma  mladd'o  gâta ^  je  viens  h  Finstant  de  refaire... 

et  j^ai  achevé  ; 
ma  tad  d^opatata,  je  vais  d'abord  refaire  tout  de 

suite. 

Les  régimes  doivent  toujours,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  à  propos  de  chacune  de  ces  particules, 
suivre  (To  et  précéder  les  autres. 

De  qaelque.s  intensifs 

KaiAf.  —  riacé  après  un  mot,  ka{v  marque  insistance 
sur  ce  mot,  donne  plus  de  force  à  l'expression. 

Ex.  :  ne  kaw  ne  'Rang  kaw  ^al  béin^ki  veut  dire  aijec 
•         force  :  il  est  le  maître  dans  sa  case  ; 

lawumge  mamdikay  enâ^ka  tokko  kowin  kaiv 
le  ?  Ces  paroles  que  je  t'ai  dites,  peux-tu  les 
comprendre  complètement  ? 

nangje,  —  Pris  avec  son  sens  plein,  veut  dire 
«  terre,  pays  »  ;  a  également  le  sens  vide  de  «  par 
terre  »  ;  nangje  est  aussi  employé  comme  intensif 
dans  certains  cas. 

Avec  kitji,  «  relaxer  »,  il  donne  l'expression  : 
kit  ne  nangje,  lâcher  une  femme  complètement,  la 
répudier,  s'en  séparer  définitivement. 
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Avec  kodjo  «  ôter  »  et  kta  m.  couteau  »,  nous  avons 
la  curieuse  expression  suivante  : 

kod  kiadebge  nang/e^  divorcer  des  gens  ^des  époux] 
en  justice.   « 

korjo,  —  «  Brousse,  fatigue,  fatiguer,  être  fatigué  », 
à  sens  plein  ;  est  également  très  employé  comme 
iotensif  et  donne  par  ex.  : 

ial'gas  korjo^  casser  quelque  chose  complètement; 
kig  gas  karjo^perdre  quelque  chose  complètement  ; 
tur  deb  korjo^  chasser  quelqu'un  au  loin,  etc.,  etc. 

bûra.  —  Sens  plein  ;  «  filet,  senne  »•  S'emploie 
également  pour  indiquer  continuité  de  Faction  : 

d^ab  bûra,  bnra,  bùra..,  morga,  nous  avons  mar- 
ché, marché.. .Je  suis  fatigué. 

Remarcpie 

Tous  les  verbes  baguirmiens  ne  peuvent  pas  s'em- 
ployer au  présent. 

Ainsi,  pour  exprimer  que  Ton  craint  habituellement 
le  lion,  on  dira  :  ma  bol  tobio.  * 

Pour  exprimer  que  Ton  craint  actuellement  les 
lions  qui  sont  ou  peuvent  être  dans  le  voisinage,  on 
dira,  non  pas  met  bol  tobio,  mais  ma  mbol  tobh. 
Une  fois  le  danger  et  la   crainte  passés,  on  dira  : 

ma  mbol  tobioga^  j'ai  eu  peur  du  lion. 

bol/o  exprime  donc  un  état  moral  de  crainte,  et 
il  est  conforme  aux  règles  de  la  langue  d'indiquer 
par  remploi  de  Taoriste  que  cet  état  est  acquis. 

Notons  d'ailleurs  que  bol/o  veut  également  dire 
«  peur^    crainte  ».    Mais    les    mômes    observations 
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peuvent  se  faire  du  verbe  geyjo^  qui  ne  peut  être 
pris  substantivement,  et  que  nous  rendrons  par  les 
verbes  «  aimer,  vouloir,  désirer  »,  qui  n'en  sont  pas 
des  équivalents  exacts  : 

ma  mgey/o^  j'aime,  etc. 

Les  verbes  de  cette  catégorie  sont  indiqués  dans 
les  vocabulaires  par  des  exemples. 

Citons  ici  deux  verbes  dignes  de  remarque  : 

1**  de)t/6,  qui  exprime  une  idée  de  possibilité,  de 
devenir. 

Ex.  :  lawse  an  tebre  na  ka  dek  d'ire  bale^  vos  paroles 
d'hier  se  trouveront  vraies  sans  doute. 
la^vse   an  tebre  na  dek  d'ire  ga,  vos  paroles 

d'hier  se  sont  trouvées  vraies. 
ka  dek/e,  il  y  a  possibilité. 
d'aniki  àekumd'ô  eli,  aujourd'hui  il  ne  m'a  pas 

été  possible. 
d!aniki  é^ekumd'o,  aujourd'hui  il  m'a  été  pos- 
sible. 
2*  tokko  qui  veut  dire  «  pouvoir  »  ou  «  être  possi- 
ble »  et  peut  s'employer  de  deux  façons  différentes  : 
ka  tokko  kuwo  la^çumna  kaw  le  ? 
tokkoy  ka  kuwo  la^^'umna  kaw  le  ? 

Peux-tu  ou  t'est-il  possible  d'entendre  complète- 
ment mes  paroles  ? 

Commandant  H.  Gaden. 
^  (A  suivre) 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  OUICHOTTE  » 


(Suite)       , 
(14-16)  Zalema  (Zalameria,  Zalamaie) 

«  Y  en  sériai  que  lo  agradeciamos^  hicimos  zalemas 
à  uso  de  Moros,  inclinando  la  cabeza^  dohlando  et 
cuerpo  y  poniendo  los  brazos  sobre  el pecho  »  (1^«  p^", 
XL).  c(  Et  en  signe  de  reconnaissance,  nous  fîmes 
des  salamalecs  à  la  manière  des  Mores,  en  inclinant 
la  l^te,  pliant  le  corps  el  croisant  les  bras  sur  la 
poitrine  \  » 

Zalema.  ou  Zalama  en  castillan,  Salema  en  portu- 
gais «  révérence,  salutation  »  eslTarabe  SalAma  «  sa- 
lut »  (Cf.  Dozy  et  Eguilaz).  Le  vocabulaire  espagnol 
contient  en  outre  les  expressions  Zalamele  et  Zala- 
meria. La  première  est  la  transcription  apocopée  de 
la  formule  de  salutation  usitée  entre  musulmans: 
ES'Salâm  ^aleikoum  «  Le  Salut  soit  sur  vous  !  »  à 
quoi  Ton  est  tenu  de  répondre  :  Ou  aleikoumou 
S'Salâm,  et  par  surcroît  :  ou  Barakatou  Hlâh  ^  Sur 

1.  Cf.  «  Toinàla  la  niajci\  jj  haclciido  mil  zalemas  à  todos,.-^ 
(2'  p",  XLVI)» 
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vous  aussi  le  Salut  et  la  bénédiction  de  Dieu  !  »  Car 
le  Coran  dit  :  «  Si  quelqu'un  vous  salue,  rendez-lui  le 
salut  plus  honnête  encore,  ou  au  moins  égal;  Dieu 
compte  tout  »  (IV,  88)  \  —  L'expression  hacer  zalame- 
rias  «  faire  de  grands  saluts  »  correspond  à  la  nôtre 
«  faire  des  salamalecs,  des  politesses  exagérées  » 
(V.  Scarron,  Virgile  travesti,  I);  toutefois,  l'espagnol 
a  fini  par  prendre  le  sens  de  «  flatter,  cajoler,  flagor- 
ner, faire  des  courbettes  »  et  même  (V.  Hier.  Victor) 
«  faire  des  simagrées  »,  comme  nous  disons,  par 
allusion  au  salut  des  Orientaux  :  «  faire  des  môme- 
ries  »,  c'est-à-dire  des  Mahomeries. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  que  la  façon  de 
saluer  décrite  par  Cervantes  est  passée  de  mode  en 
Islam.  Elle  est  très  fidèlement  représentée  dans  une 
estampe  qui  est  un  peu  antérieure  à  1826,  et  qui  a 
été  reproduite  dans  la  Turquie  de  Jouannin  (Paris, 
1840,  pi.  61).  C'est  encore,  non  moins  exactjsment, 
le  niyâ:3  exigé  des  hommes  de  troupes  à  l'époque  de 
Soliman  le  Magnifique,  dont  parle  Djévad-Bey  dans 
son  Etat  militaire  ottoman^.  Les  formalités  du  salut 
tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui  en  Orient,  sont  rap- 
portées en  détail  par  Lane  dans  ses  Modem  Egyptians 
(I,  p.  250  sqq.)  dont  la  première  édition  date  de 
1835. 

1.  Cf.  Coran,  xiv,  61.  C'est  par  la  formule  Es-Salâm  ^alel- 
koum  que  les  vrais  croyants  seront  accueillis  en  paradis  par  les 
anges  (Ibid.,  vu,  44;  xm,  24,  etc.);  aussi  est-elle  réservée  aux 
seuls  musulmans.  V.  Hughes,  Dictlonanj  of  Islam,  Loudon  1885, 
aux  art.  P rayer,  SaUîm^  Salutation. 

2.  Traduit  du  turc  en  français  par  G.  Macridès,  Paris  1882, 
avec  atlas,  p.  70. 
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(17-21)  AUUer,  Mohino  (Fiel,  Mohino,  Albardon) 

«  Pero  la  que  él  no  pudo  sufrir  fué  el  punsamiento 
de  les  alfileres,  y  asise  levantô  de  la  silla  alparecer 
mohino  »  (  2«  p*«,  LXIX\  «  Mais  ce  qu'il  ne  put 
supporter,  ce  fut  le  picotement  des  épingles;  aussi 
se  leva-t-il  de  sa  chaise  avec  un  air  courroucé\  » 

ÂLFiLER  ou  Alfilel  en  castillan,  âlfinete  en  gali- 
cien et  en  portugais,  IIilil  en  valencien,  Alhiel  dans 
le  dictionnaire  de  Nebrija,  représentent  Tarabe  al- 
KhilâL,  que  Freytag  traduit  par  «  acus  »,  Kazimirsky 
et  Marcel  par  «  épingle  ».  Dans  P.  de  Alcalà  «  Alfilel 
=3  Khilil  et  Akhila  »;  dans  R.  Martin  «  Khilâl  = 
spina  ».  En  réalité,  une  aiguille  se  dit  communément 
Ibrâ  (Cf.  le  Glossaire  anonyme  de  Leyde  :  «  acus  =^ 
Ibrâ,  Nokhâl,  Nochâra  »). 

Il  faut  ajouter  que  l'aiguille  d'une  balance,  Taxe 
d'une  jomaine,  en  arabe  Khilâl^  est  en  espagnol 
«  Fiel  ».  C'est  encore  le  même  mot,  à  comparer  avec 
«  Alhiel  ».  Cependant  Alcalâ  traduit  «  Fiel  de  la 
balanza  »  par  Licin  [Lisân  =  langue),  ce  qui  est  tout 
aussi  exact.  A  une  certaine  époque  «  Fiel  »  signifia 
même  «  contrôleur  des  poids  et  mesures  »,  un  paro- 
nyme de  l'espagnol  «  Fiel  »  qui  est  le  latin  fidelis, 
presque  un  jeu  de  mots. 

L'Académie  fait  venir  l'adjectif  Mohino  de  l'arabe 
Mowâhin  qui  ne  peut  être  qu'un  participe  présent 

1 .  Cf.  «  A  lo que  Sancho  respondtà  algo  mohino...  »  (2*  p'*,  Xllï). 
«  Pegôseme  la  vos  à  la  gar ganta,  quedà  mohina  en  todo  exire- 
mo  »  (Ib.  XL). 
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de  la  IIP  forme  du  verbe  Wahina  «  concevoir  de  la 
haine  ».  Mais  celte  forme  est  réfléchie  et,  de  plus,  le 
sens  de   Wahina  ne  rçpond  pas  à  celui  de  Mohino. 

On  lit  dans  Fr.  Canes  :  «  Mohino,  enojado  6  enfa- 
dado  contra  alguno  (irrité,  en  colère  contre  quel- 
qu'un) =  Maghboûn  ».  C'est  une  faute  pour  Mahboûn, 
La  racine  HBN  fournit  le  mot  Mohba^in  «  enflammé 
de  colère  »,  d'où  pourrait  sortir  le  mot  espagnol,  la 
seconde  syllabe  étant  de  nature  à  se  syncoper  sans 
effort  dans  un  mot  de  ce  genre. 

La  véritable  étymologie  de  Mohino  se  trouve  dans 
le  Glossaire  anonyme  au  mot  irritas  qui  est  traduit 
par  Mohân^  terme  évidemment  emprunté  à  la  langue 
vulgaire,  puisqu'il  n  est  pas  mentionné  par  les  Qa- 
mous  arabes,  mais  qui  nous  met  sur  la  voie.  En  effet, 
le  participe  passif  MoiChan  de  la  IV®  f.  du  verbe 
^Ahina  dont  le  sens  est  «  se  fâcher,  se  mettre  en 
colère  »,  vulg.  Mohen,  répond  complètement  à  Mohino 
«  fâché,  mis  en  colère  »,  pour  la  forme  comme  pour 
le  fond.  De  l'adjectif  s'est  formé  le  verbe  amohinarse 
que  l'on  rencontre  dans  ce  passage  du  Don  Quichotte: 
«  Amohinâbasè  el  perro,  y  dando  ladrillos  y  auUidos 
no  paraba  en  très  calles  »  (Prologue  de  la  2°  p^®).  «Le 
chien  montrait  les  dents  et,  poussant  des  aboiements 
et  des  hurlements,  courait  Irois  rues  sans  s'arrêter.  » 
Ce  sens  est  pour  ainsi  dire  corroboré  par  l'explication 
que  Cobarruvias  donne  du  mot  Mohino  :  «  Celui  qui 
s'irrite  facilement,  tandis  que  se  gonflent  ses  narines, 
lesquelles  sont  la  partie  qui  s'altère  le  plus,  quand  on 
est  pris  de  colère.  »  Ce  plaisant  argument  ad  homi^ 
nem  est  suivi  d'une  étymologie  dénuée  d'intérêt. 
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Le  mot  manque  dans  Dozy,  et  Eguilaz  se  contente 
d'enregistrer  l'étymologie  académique. 

Mais  MoHiNo  a  encore  un  autre  sens,  bien  diffé- 
rent du  précédent,  celui  de  a  mulet  né  d'un  cheval 
et  d'une  ânesse  »,  c'est-à-dire  un  bardot.  On  pourrait 
croire  à  première  vue,  et  à  l'exemple  du  même  Go- 
barruvias,  que  Mohino  «  bardot  »  et  Mohino  «  irrité  » 
tirent  leur  origine  du  même  vocable  arabe,  le  mulet 
étant  bien  connu  pour  son  humeur  difficile.  Il  n'en 
est  rien.  Cet  animal  a  une  autre  tare  tout  aussi  peu 
ignorée  :  il  n'engendre  pas  ou,  du  moins,  lors  même 
qu'il  engendre,  il  ne  peut  faire  race  (V.  Buffon,  Qua- 
drupèdes). C'est  bien  là  le  sens  du  mot  arabe  MabIn, 
qui  ne  signifie  pas  seulement  «  méprisé,  vil  comme 
n'étant  pas  de  race  »,  mais  aussi  «  étalon  incapable 
de  féconder  »,  infecundus  adniissarius ,  dit  Freytag. 
Soit  par  assimilation  paronymique  avec  Mohino  = 
Moken,  soit  à  cause  de  l'aspirée,  la  première  syllabe 
de  MahIn  a  été  prononcée  avec  le  damma  [o)  au  lieu 
du  fatha  [a).  Le  changement  de  ma  (et  mi)  en  mo, 
que  Dozy  attribue  non  aux  Espagnols,  mais  aux 
Mores  eux-mêmes,  était  un  métaplasme  fréquent 
(Cf.  Glos^  p.  183-4),  mais  qui  n'affectait  pas  unique- 
ment, quoi  qu'en  dise  encore  Dozy,  les  noms  d'ins- 
trument, de  vase  et  de  lieu\ 

On  lit  dans  Alcalà  :  «  Mohino,  animal  =  Edhem,  » 
Ce  mot  (litt.  Adham)  signifie  «  cheval  bai-brun, 

1.  En  effet,  al-Mcuicâr  a  donné  C(  Almoçabel  »  (chef  de  police), 
al-Madhoûn  «  Almodon  »  (fleur  de  farine),  Dâr  al-Mà^oûna 
((  Almoina  »  (asile,  hospice)*  etc. 


—  127  — 

mulet  noir,  étalon  »  (Dozy,  SuppL  aux  Dict.  arabes). 
La  racine  DHM  qui  a  le  sens  de  «  assaillir  à  Tim- 
proviste  »  (I®  forme),  «  saillir  la  femelle  »  (V*  forme), 
«  être  noir  »  (IX*  forme),  est  à  comparer  avec  ses 
congénères  DFLM,  D*AM  et  DyW  «  pousser  vio- 
lemment en  frappant  par  derrière,  assaillir,  violenter» 
et,  pour  la  couleur,  avec  DKhN  et  DKhKh.  On  ne 
voit  pas  bien  comment  Mohino  pourrait  sortir  de 
Dahama  ou  d'une  racine  approchante. 

Adham  ne  se  trouve  pas  chez  R.  Martin;  mais 
«  bardot  »,  s.  v.  1.  «  burdOy  -onis  »,  y  est  rendu  par 
le  terme  hybride  Finnich  qui  n'est  autre  que  le  latin 
hinnus  ou  le  grec  ïvvoç*,  dont  on  ne  peut  davantage 
songer  à  faire  venir  Mohino,  comme  l'insinue  Co- 
barnivias.  Comment,  en  effet,  expliquer  une  pros- 
thèse  telle  que  mo  devant  hinnus  f  Sous  ce  rapport, 
les  assertions  de  Dozy  {Glos.,  p.  316)  sont  complè- 
tement erronées  :  les  Espagnols  n'ont  jamais  préfixé 
cette  syllabe  là  où  elle  n'avait  rien  à  faire".  Finnich 
est  évidemment  un  vocable  mozarabe  usité  en  Cata- 
logne, qui  ne  figure  pas  toutefois  dans  l'ouvrage  de 
Simonet. 

Quant  à  l'anonyme  du  Glossarium  latino-arabicum, 

1.  Cf.  Plioe  le  Nataraliste  :  a  Equo  et  asinâ  genitos  mares 
hinnulos  antiqui  vocabant,  coq  traque  mulos,  quos  asini  et  equss 
générant  »  (VIII,  44). 

2.  Dozy  cite  quatre  exemples  :  Moharra  (fer  de  lance)  qui  ne 
vient  pas  de  Harba,  mais  de  Mikhrâs  ;  Moheda  (forêt  pleine  de 
broussailles  et  de  halliers)  qui  ne  vient  pas  de  Ghetijta,  mais  de 
Ar4  Mo^déha.  Pour  Morsequi  et  Mogangas,  le  lecteur  les  trou- 
vera identifiés  un  peu  plus  loin,  aux  articles  Borcegui  et  Bogi- 

OANGA . 
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il  traduit  burdo  par  Birdaun  qui,  d'après  les  diction- 
naires arabes,  signifie  «  bête  de  somme  au  corps  lourd 
et  au  pas  lent;  cheval  qui  n'est  pas  de  race  ».  Cf. 
R.  Martin  :  a  Rocinus  (rosse,  roussin)  =  Bardxiun, 
Zâmil  »;  AlcaU  :  «  Haca  (bidet),  pequeûo  cavalio  = 
al  bardéun  ».  Ici  encore  le  mot  arabe  est  emprunté 
au  latin;  il  nous  montre  môme  ({xxq  burdo  se  rattache 
non  à  la  racine  BAP  (idée  de  pesanteur),  mais  à 
BPAA  (idée  de  lenteur)  \  Burdo  serait  donc  entré 
dans  l'espagnol  par  la  voie  détournée  de  Tarabe  qui 
donna  à  cette  langue  Albardon  «  bête  de  somme, 
cheval  ou  mulet  de  bât.  (Cf.  Hier.  Victor  :  «  mulo, 
cavalio  albardon  »,  et  Âlcalà  :  «  Albardon  =  Zimil  » 
et  «  Acemila  =  Bagal  (mulet)  ».) 

MoHiNO,  dans  le  sens  exclusif  de  «  bardot  »  et  de 
«  muleton  incapable  de  faire  race  »,  qui  est  exacte- 
ment celui  de  Tarabe  Mahîn,  a  pour  synonyme  en 
espagnol  Burdésano,  représentant  le  latin  burdo 
asinœ  ;  c'est  un  mot  de  Tancienne  langue  aujour- 
d'hui désuet. 

(22)  Badulaque 

^  «  Pero  esotros  badulaques  y  enredos  y  revoltilloSy 
no  se  me  acuerda  ni  acordard  mas  dellos  que  de  las 
nubes  de  antano  »  (2'  p»%  XLIIl).  «  Mais  ces  autres 
billevesées^  complications  et  embrouillaminis,  je  ne 
m'en  souviens  plus  et  ne  m'en  souviendrai  pas  plus 
que  des  nuages  de  Tannée  dernière.  » 

1.  Comp.  l'hébreu  Pèrèd  a  mulet  »  que  Ton  assimile  à  tort  i 
veredus  (vehoy  rheda  f)  «  cheval  de  poste  ou  de  voyage  »,  ail. 
Pferd^  ap.  Bèrid. 
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Badulaque  manque  chez  Eguilaz,  Dozy,  Alcalà. 
C'est  Tarabe  Baolakha  «  paroles  sans  effet  »,  d'une 
racinequadrililère  qui  signifie  «  promettre  ou  menacer 
sans  exécuter  »  et  qui  a  formé  un  autre  substantif: 
Bicilakh  a  hâbleur  ».  Le  mot  est  passé  en  turc  où  il 
est  prononcé  Bezlèh  avec  le  sens  de  «  facétie,  plai- 
santerie ». 

Badulaque  a  en  espagnol  trois  acceptions  diffé- 
rentes :  «  1°  billevesée,  bagatelle,  2^  niais,  3*  ragoût 
de  viande  coupée  menu  ou  potage  épais  »,  Gobarru- 
vias,  qui  ne  mentionne  que  ce  dernier  sens,  tire  le 
mot  de  rhébreu  BDL  «  diviser  ».  Badulaque  a  pour 
synonyme  Chanfaina  qui,  chose  curieuse,  réunit 
également  les  trois  acceptions.  Ces  deux  mots  sont 
hors  d'usage.  Cervantes  emploie  ici  le  premier  pour 
le  grotesque  qui  en  émane, 

(23-24)  Alcurnia  (Alcalà) 

«  No  hay  duda  en  eso  que  yo  he  visto  à  muchos 
tomar  el  apellido  y  alcurnia  del  lugar  donde  nacié-- 
rorif  llamandose  Pedro  de  Alcalâ,  Juan  de'Ubeda  y 
Diego  de  Valladolid  »  (l"^®  partie,  XXIX).  «  J'ai  vu 
beaucoup  de  gens,  ceci  ne  fait  pas  de  doute,  prendre 
leur  nom  et  leur  surnom^  du  lieu  de  leur  naissance, 
s'appelant  Pedro  de  Alcalà...  etc.  » 

L'arabe  al-Kounya  «  surnom  ;  nom  de  famille 
composé  avec  les  mots  i46oM  =  père,  76^=  fils,  etc.*  » 

1.  Viardot  traduit  par  :  «  leur  nom  de  famille  et  de  terre  ». 

2.  V.  Seybold,  Ibn  al-Atir^s  Kunja-Wôrierhuch  Kitâh  el-Ma** 
ra^^a*  (Weimar,  1896),  et  Kitâb  el-Moustatraf^  ch.  Atir  XLIX, 
t.  II,  p.  21  de  la  traduction. 

9 
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est  devenu  en  castillan  Alcu^a,  Alcuî^o  avec  une 
terminaison  masculine,  ce  qui  se  rencontre  rare- 
ment, Alcuna,  AlcurnIa  avec  Tépenthèse  d'un  r  soi- 
disant  euphonique  ;  en  valencien  Algunyà  qui  est 
calqué  sur  Toriginal  ;  en  galicien  Algume,  en  por- 
tugais Algumha  et  Alcoina  (cf.  Eguilaz.  Glos,  et 
Notas). 

Chez  AlcaU,  Cunia  traduit  «  nombre  tomado  del 
padre  »  et  «  renombre  de  linaje  »  ;  chez  R.  Martin 
«  cognomen  ».  L'Académie  explique  ainsi  le  sens 
de  rhispano-morisque  Alcuna  :  «  L'extraction,  la 
ligne  ascendante  de  la>  famille,  le  lignage,  l'exploit 
qui  a  donné  lieu  au  nom,  le  surnom  qui  rappelle 
quelque  haut  fait.  » 

Dozy  a  fait  justice  de  Tétymologie  proposée  par 
Diez  qui  n'a  pas  craint,  en  dépit  de  toute  vraisem- 
blance, de  tirer  ce  mot  du  gothique  Kuni  <c  genus  » 
au  daiif  Kunja. 

Dozy  constate  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
ne  mentionne  pas  Alcu^o  ;  mais  il  semble  ignorer, 
lui,  Téxislence  du  terme  employé  par  Cervantes, 
remarquable  pourtant  en  ce  qu'il  est  d'une  espèce 
assez  rare  parmi  les  mots  de  son  espèce  ;  l'épenthèse 
de  Vr  est,  en  effet,  beaucoup  moins  fréquente  que 
celle  de  d,  l  ei  n  dans  les  mots  arabes  passés  en  es- 
pagnol. Cuatrin  pour  Qata^y  (piécette  de  monnaie), 
Alferce  pour  al-Fâs  (bêche,  boyau),  Alforza  pour 
al-Hozza  (pli,  ourlet)  composent  la  liste  très  courte, 
mais  à  peu  près  complète,  des  exemples  de  ce  genre 
d'euphonie.  Il  en  est  autrement  en  portugais,  où  le 
matériel  des  mots  importés  s'altère  de  la  façon  la 
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plus  arbitraire,    surtout   lorsqu'ils   proviennent  de 
Tarabe  par  la  voie  de  l'espagnol  \ 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  à  Taventure,  il  est  permis 
de  le  croire,  que  Cervantes  cite  dans  ce  passage  le 
nom  de  Pedro  de  ÂlcaU,  dont  les  excellents  manuels 
continuaient  alors  à  faire  autorités  Cobarruvias,  qui 
travaillait  à  son  Tesoro,  y  puisait  ses  meilleures  ré- 
férences; les  moines  convertisseurs  en  faisaient 
encore  leurs  livres  de  chevet,  et  Cervantes  lui- 
même  dut  plus  d'une  fois  y  avoir  recours  pendant 
ses  cinq  années  de  captivité  au  rivage  du  More.  On 
ne  sait  rien  sur  l'auteur  du  Vocabulista  in  Aravigo, 
pas  même  de  quelle  Alcalâ'  il  est  originaire.  Les 
quatre  localités  de  ce  nom  les  plus  connues  sont 
A.  la  Real,  A.  del  Rio,  A.  de  Guadaira^  enfin  Alcalàde 
Henares  (Complutum  Tarraconense)  qui,  précisé- 
ment, vit  naître  Cervantes. 

P.  de  Lagarde  présume  que  c'est  également  la 
patrie  du  bon  Père,  sans  toutefois  nous  dire  sur 
quoi  il  base  ses  présomptions*. 


1.  Cf.  Soasa,  Vestigios  da  lingoa  Arabica  em  Portugal,  Lis- 
boa  1789,  réimp.  en  1830.  La  môme  loi  a  réglé  la  traDsformatioa 
de  mots  latins  en  mots  français  :  encre,  trésor,  chancre,  fronde, 
rustre,  perdrix,  etc. 

2.  Arabe  al'Qala*a  =  château,  citadelle  ;  Calatayad  =  Qala'at 
Âyyonb,  Calatrava  =  Qaia'at  Oretum. 

3.  «Ëtsi  Compluti  natum  bonam  et  optime  de  nobis  meritum 
monacham  credam,  auaas  non  sam  Petrum  Complatensem  vo- 
care,  sed  Petrum  Hispanum  dizi.  i»  P.  de  Lagarde.  Préface  de  son 
édition  du  Vocabulista. 
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(25-28)  Agareno,  LeliU  (PilaU,  Lilaila) 

«  Cerca  casi  sonaban  las  çoces  de  los  combatientes, 
lejos  se  reiteraban  los  lelilies  agarenos  »  (2«  p*«, 
XXXIV).  «  Tout  près  résonnaient  les  cris  des 
combattants  ;  au  loin,  les  lelili  agarènes  ne  cessaient 
de  se  faire  entendre  \  » 

«  Luego  se  oyeron  infinitos  lelilies  al  usa  de  Moros^ 
cuando  entran  en  las  batallas  »  (Ibidem).  «  On  enten- 
dit bientôt  d'interminables  lelili,  comme  en  usent 
les  Mores  lorsqu'ils  engagent  les  combats.  » 

Agareno  est  Farabe  hAdjary  ou,  à  l'égyptienne, 
HÂGARY,  c'est-à-dire  issu  de  Hâdjar,  autrement  dit 
Agar,  la  servante  d'Abraham  et  la  mère  d'Ismaël,  dont 
la  touchante  légende  aurait  eu  pour  théâtre  le  site 
actuellement  occupé  par  le  temple  de  la  Mekke. 
C'est  pourquoi  le  moyen  âge  appelait  «  Agaréniens  » 
et  «  Ismaélites  »  les  Arabes  d'Arabie.  «  Et  par  la 
forest  umbrageuse  et  déserte,  descouvrit  plusieurs 
vieux  temples  ruinés...  avec  inscriptions  et  épitaphes 
divers,  les  uns  en  lettres  hiéroglyphicques,  les  autres 
en  langue  Arabicque agarène^  etc*.  »  (Livre  IV,  ch.  25 
du  Pantagruel.)  Les  Byzantins  allaient  plus  loin  :  ils 
désignaient  sous  la  dénomination  de  fils  d^Agar,  non- 

1.  Cf.  a  Destruyendo  y  matando  los  agarenos  escuadrbnesn 
(2*  p'",  LVIII). 

2.  Od  distingua  longtemps  les  Arabes  en  Mores,  Tagarins,  Mu- 
dejares,  Sarrasins,  Agarènes,  etc.  Mais  les  commentateurs  mo- 
dernes de  Rabelais,  mal  informés  autant  que  mal  avisés,  après 
avoir  fait  maintes  conjectures  au  sujet  de  ces  deux  mots,  ont  ima- 
giné en  Qn  de  compte  de  les  séparer  par  une  virgule.  V.  Téd. 
in-12  de  Burgaud  des  Marets,  II,  p.  152,  note. 
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seulement  tous  les  Arabes,  mais  encore  les  Turcs, 
de  même  que  le  terme  qui  prévalait  en  France  au 
XVII^  siècle  pour  désigner  tous  les  musulmans  sans 
exception,  était  i/ore\ 

Quant  au  mot  Lelili,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  c'est  la  profession  de  foi  musulmane.  Là 
Ilâha  ilV Allah  «  il  n'y  a  d'autre  dieu  qu'Allah  », 
dont  les  syllabes  redondantes,  toujours  prononcées 
avec  une  religieuse  emphase,  se  sont  contractées 
dans  le  parler  castillan,  catalan  et  majorcain  en  le- 
lili [lelilies  au  pluriel)^  encore  abrégé  en  leli  dans 
la  Crônica  gênerai  (f°  204).  La  tendance  à  Vimâla^ 
une  sorte  d'iotacisme  propre  aux  Arabes  d'Espagne, 
est  ici  manifeste.  L'acte  qui  consiste  à.  proclamer 
l'unité  d'AUâh,  cette  profession  de  foi  elle-même 
sont  désignés  en  arabe  par  un  seul  mot  :  Tahiti^  qui 
appartient  à  la  racine  HLL,  et  dont  le  sens  primitif 
est  «  allégresse  ».  Ceux  de  «  acclamation,  levée  de 
boucliers,  attaque  avec  éclat  »  sont  relativement 
modernes;  on  les  trouve  chez  Bocthor.  Au  sens 
religieux  du  mot,  Tahlil  est  à  comparer  avec  Thébreu 
hillel  «  louer  »,  dans  l'expression  consacrée  par  les 
traductions  latines  des  Psaumes  :  Alléluia  (haleloiU 
Yak)  «  louez  Dieu  »). 

Il  existe  dans  l'ancien  castillan  un  mot  dont  la 
vague  similitude  avec  Lelili  et  don!  la  triple  signifi- 

1.  Cf.  Krause,  Die  Byzantiner  des  MUtelalters  (Halle  1869, 
p.  381).  Le  P.  Raphaël  du  Mans,  Estât  de  la  Perse  (éd.  Schéfer, 
p.  94  et  184)  :  «  Quiconque  des  chrétiens  se  fera  More...  » 
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cation  se  rapportant  à  trois  termes  arabes  bien  dis- 
tincts, également  issus  de  la  racine  HLL,  ont  été 
matière  à  confusion.  C'est  Lilaila,  en  quoi  Dozy 
{Glos.,  p.  268  et  297)  voit  un  doublet  de  Fileli  d'une 
part  et  de  Lelili  de  l'autre. 

1**  ((  LiLAiLA,  dit  l'Académie,  est  un  tissu  de  laine 
extrêmement  léger,  transparent  et  serré,  avec  lequel 
se  confectionnent  en  Andalousie  des  surtouts  [mantos] 
à  l'usage  des  femmes  pauvres  et  des  paysannes...  Le 
mot  semble  avoir  été  emprunté  à  la  langue  des  Mores 
qui  appellent  Filali  le  tissu  de  laine  léger  et  trans- 
parent avec  lequel  sont  faits  les  voiles  dont  s'envelop- 
pent les  Algériennes  \  » 

Engelmann  admet  l'étymologîe  ^'ro|)osée  par 
Marina:  Halhal;  Dozy  la  regarde  comme  «  malheu- 
reuse au  plus  haut  degré  »  et  apporte  à  l'appui  de  sa 
thèse  nombre  de  preuves  que  sa  merveilleuse  érudi- 
tion lui  suggère.  Il  conclut  en  disant  que  Lilâila  est 
une  forme  altérée  de  Filali^  ethnique  qui  désigne  à 
la  fois  des  cuirs  et  de  la  mousseline  de  lainerfabriqués 
dans  la  province  marocaine  du  Tafilelt'. 

La  vérité  est  que  l'étymologie  adoptée  par  Engel- 
mann n'est  pas  aussi  répréhensible  que  le  laisse 
entendre  l'illustre  orientaliste  hollandais,  lequel  n'a 
pas  pris  garde  qu'en  arabe  Hall  signifie  «  clair,  léger 
et  délicat  »   en  parlant  d'une    étoffe,  et  qu'il  existe 

1.  Ce  passage  du  Dicc,  de  la  Acad.,  ainsi  que  tous  les  suivants, 
dont  je  donne  ici  la  traduction,  sont  cités  dans  le  texte  par  Dozy. 

2.  Comp.  l'espagnol  Tafilete  a  marocain  »  et,  plus  moderne, 
a  percaline».  Cf.  Eguilaz,  Glosario,  et Devic, Dtc^.  étymologique 
des  mots  français  d'origine  orientale,  p.  120. 
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tout  à  côté  le  mot  Halal  (n.  d'action  Hallà)  pour  dire 
«  toile  d'araignée  ».  Entre  Lilâila  et  aUHalla  ou  al- 
Halhal^  ce  quadrilitère  offrant  les  mêmes  acceptions, 
la  différence  est  bien  moins  sensible  à  Toreille 
qu'entre  al-Filâly  et  l'un  de  ces  trois  mots.  En 
résumé  Fileli  et  Lildila  ont  désigné  deux  genres  de 
tissus  à  peu  près  semblables,  tout  en  étant  deux 
vocables  distincts. 

2^  LiLAiLA  signifie  encore  «  bagatelle,  fadaise,  niai- 
serie», ce  qui  est  tout  différent.  De  là  une  autre 
confusion.  «  On  entend  par  cette  expression,  dit 
l'Académie,  Timpertinence,  la  vanité,  le  ridicule  ou 
rimportunité  de  celui  qui  s'évertue  à  nous  embar- 
rasser, à  nous  interrompre,  à  nous  circonvenir.  On 
dit  habituellement  d'un  pareil  individu,  (\uil  nous 
arrive  avec  une  bonne  Lilâila,  » 

Ici  encore  nous  retrouvons  la  racine  HLL,  mais 
il  s'agit  d'un  tout  autre  mot.  S'il  n'a  pas  été  trop 
altéré  par  l'usage,  sa  forme  lui  donne  l'apparence 
d'un  pluriel  al-Ahilla,  dont  le  singulier  est  al-Hilâl, 
Toutefois,  le  sens  de  w  fadaise,  futilité,  etc.  »  n'existe 
pas  sous  cette  forme  dans  l'arabe  classique,  mais 
sous  celle  de  Ohloiil^  ce  qui  ne  prouve  pas  le  moins 
du  monde  que  le  pluriel  Ahilla^  n'ait  pas  comporté 
cette  signification  dans  la  langue  vulgaire  des  Arabes 
d'Espagne.  Les  vocabulaires  de  R.  Martin  et  de  P.  de 
Alcalà  offrent  plus  d'un  trait  analogue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lilâila.  «  fadaise  »  ne  saurait  sous  aucun 
rapport  être  confondu  avec  Lilâila  «  cri  d'allégresse, 
d'enthousiasme  »,  non  plus  qu'avec  Lelili,  c'est-à- 
dire  la  profession  de  foi  musulmane. 
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3®  Or,  rAcadémie  continue  ainsi  l'explication  du 
terme  Lilaila:  «  Ce  mot  paraît  être  pris  d'une  phrase 
que  les  Mores  prononcent  fréquemment  en  leurs 
jours  de  fêtes  et  réjouissances  publiques  :  Hilha 
hilaila;  de  là  vient  encore  qu'on  dit  en  manière  de 
plaisanterie  :  Sainte  Lilaila.  »  Dozy,  justement  per- 
plexe, avoue  ne  pas  savoir  quelle  expression  arabe 
l'Académie  a  eu  en  vue  ;  il  est  <.<  tenté  de  voir  dans 
ce  Lilaila  l'expression  Lelili  que  les  musulmans  ont 
sans  cesse  à  la  bouche  ». 

A  quelle  espèce  de  réjouissances,  à  quelles  fêtes 
populaires,  à  quel  événement  assurément  périodique 
ces  mots  font-ils  allusion  ?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
clameur  de  guerre,  du  «  Là  Ilâha  ill  'Allah  »  que 
vociféraient  les  Mores  s'élançant  au  combat.  Si  cette 
phrase  avait  représenté  la  profession  de  foi  musul- 
mane, la  tradition  en  aurait  été  conservée  et  l'Aca- 
démie ne  se  serait  pas  fait  faute  de  le  dire.  L'accent, 
du  reste,  est  sur  l'antépénultième  et  non  sur  la  der- 
nière syllabe.  Il  faut' donc  chercher  ailleurs. 

Il  y  a  une  corrélation  manifeste  entre  les  deux 
premiers  et  le  troisième  sens  de  la  racine  HLL,  ou 
mieux  du  verbe  Halla,  qui  sont  :  «  i^  Poindre  à 
l'horizon  »  en  parlant  de  la  nouvelle  lune  ;  «  2^  Tomber 
avec  violence  »  en  parlant  de  la  pluie;  «  3°  Crier  de 
joie,  se  livrer  à  une  joie  bruyante  ».  C'est  qu'en  effet, 
dans  l'antique  Arjfbie,  nul  événement  n'était  attendu 
avec  plus  d'émotion  que  l'ondée  bienfaisante  ou  le 
retour  de  Tastre  qui  guidait,  la  nuit,  les  pas  du 
voyageur.  On  sail  que  les  Arabes  ont  toujours  attaché 
une  importance  assez  grande  aux  phases  de  la  lune, 
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voire  à  ses  mansioiis\  Au  temps  de  l'Ignorance,  la 
superstition  de  ce  peuple  contemplatif  et  rêveur  lui 
attribuait  une  puissance  mystérieuse.  Parmi  eux,  les 
nombreux  adeptes  du  Mosaïsme,  obéissant  à  une 
coutume  établie,  battaient  du  tambour,  sonnaient  de 
la  trompette,  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune". 
L'Islâm  vint  abolir  les  quatre  mois  sacrés  et  le  mois 
embolismique,  mais  l'observation  rigoureuse  des 
changements  de  lune  fut  à  jamais  consacrée,  surtout 
pour  les  lunes  de  Mo^arrem,  de  Rama^Jân  et  de 
Chawwâl.  Dès  lors,  le  phénomène  tant  attendu  ne 
cesse  plus  de  donner  lieu  à  des  réjouissances  géné- 
rales*. Au  milieu  des  transports  d'allégresse,  une 
parole  de  circonstance,  expression  séculaire  sans 
doute,  vole  de  bouche  en  bouche  :  «  Nous  avons 
aperçu  la  nouvelle  lune  cette  nuit  !  —  ahlalnâ  ^an  aU 
Laila  f>)  ou  encore  :  «  Regarde  se  lever  la  nouvelle 
lune  !  —  ahlil  al-Hilâl^*  ». 

Voilà  peut-être  ce  que  représente  l'obscur  Hii.ha 
HiLATLA.  du  Dictionnaire  de  l'Académie  ;  pacifique 
Lelili  de  la  gent  morisque  en  liesse,  il  revenait  à 
date  fixe  comme  une  fête  patronymique  de  l'Eglise 

1.  V.  Barbier  de  Meynard,  Les  Prairies  d'Or,  de  Maçoûdi,  II, 
p.  416-430  ;  Dictons  des  Arabes  sur  les  nuits  des  mois  lunaires. 

2.  V.  le  Psaume  LXXXI. 

3.  Maqrlzy,  dans  ses  Khitat,  no:s  donne  de  précieux  rensei- 
gnements sur  la  fôte  du  1"  de  l'An  (II,  p.  445).  du  1"  de  Redjeb 
(p.  465),  sur  toutes  les  fêtes  de  l'année  et  leurs  cérémonies  (p.  490 
sqq.)  Cf.  Lane,  Mod.  EgypL,  I,  p.  107,  II,  p.  145,  166,  203  (la 
nuit  de  l'Observation),  210  et  passini, 

4.  Le  Lisdn  elArab  fait  remarquer  que  cette  dernière  exprès" 
sion  était  incorrecte,  mais  d'un  usage  courant. 
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romaine  et  fut  baptisé  par  la  morgue  castillane  du 
nom  bouffon  de  Santa  Lildila. 

II  n'est  pas  surprenant  que  de  cetle  racine  HLL 
soient  sortis  les  mots  qui  expriment  le  mieux  les 
transports  bru3'ants  et  l'enthousiasme  d'une  foule: 
Tahalloul  «jubilation,  explosion  de  joie  »(cf.  Tahlil); 
Hallaltna  «  cris  d'allégresse  du  peuple  ou  des  en- 
fants dans  leurs  jeux  »  ;  Heiloûma  «  acclamations, 
charivari  »  (Bocthor).  Les  synonymes  ne  manquaient 
pas,  dans  cet  ordre  d'idée,  aux  Mores  d'Espagne  ;  ils 
furent  reçus  en  castillan  :  Zaragata,  Zalagarda,  Al- 
garada,  Alarido,  Alborbola\  Le  dernier,  en  arabe 
al-WaUvala,  offre  ceci  de  particulier  que,  sous  l'in- 
fluence de  Tahalloul  peut-être,  il  a  été  complète- 
ment détourné  de  sa  signification  primitive,  qui  est 
«lamentation,  hurlement,  cri  de  douleur*».  Ainsi 
lit-on  chez  Alcalâ  :  «  Alborbola  de  alegria  =  Tawal- 
woul  ». 

Marcel  Devic,  dans  son  Dict,  étym,  des  mots  fran- 
çais d'origine  orientale^  se  demande  si  notre  mot 
Hallali  ne  serait  pas  une  imitation  du  LeliU  des 
guerriers  musulmans.  L'opinion  en  a  déjà  été  for- 
mulée par  L.  Viardot,  dans  sa  traduction  du  Don 
Quichotte  (Paris  1838,  4  v.,  III,  p.  411).  Chercher 
l'étymologie  de  Hallali  dans  Tarabe  ou  l'espagnol 
serait  tout  aussi  imprudent  que  de  faire  venir  ce  mot 


1    V.  ces  mots  dans  les  glossaires  de  Dozy  et  d*Egailaz. 
2.  Cf.  Lane,/.  c,  II,  p.  252.  (Death  and  fanerai  rites.) 
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du  grec  'AXaXr)  «  cri  de  victoire  ».  Le  moindre  ren- 
seignement historique  pourrait  seul  trancher  la  ques- 
tion, s'il  existait.  Darmsteter  (Dict.  gén.  de  la  langue 
française)  y  voit  une  onomatopée,  et  il  a  raison.  11  y 
a  de  ces  onomatopées  qui  sont  communes  aux  idiomes 
les  plus  différents  et  qui  n'ont  entre  elles  qu'un  rap- 
port purement  physiologique  ;  ainsi  l'arabe  walwala 
trouve  sa  contrepartie  dans  ululare^  (iXoXùÇco  ;  ghar- 
ghara^  dans  gargarizare^  y^PY^P'C^;  qahqaha  (esp. 
carcajada)  dans  cachinnare,  xa/àÇco  ;  marmara,  dans 
murmurarcy  p.op(xOpco,  et  même  haUala^  dans  'aXa- 
XàÇci).  —  Hallali,  cri  de  chasse,  ce  sont  les  trois 
premiers  coups  de  langue  d'un  air  de  trompe. 

P.  Ravaissb. 

{A  suivre) 


LE  MALAIS  VULGAIRE 

VOCABULAIRE 


ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE 


Vocabulaire  des  AdjectU 

Actif,  agile 

pantas 

adroit,  habile 

pandaï 

affamé 

lapar 

agréable 

sedap 

aigre,  acide 

asam 

altéré 

aus 

amer 

paît 

ancien 

lama 

appliqué 

radjin 

attentif 

djaga 

aveugle 

buta 

avide 

glodjô 

bas 

renda,  baua 

beau 

tjantek,  elok 

bête 

bodô 

blanc 

puli 

bleu 

biru,  blau 

bon 

baïk 

bon  marché 

mura 
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brave 

brani 

brillant 

tjahia 

calme 

tedô 

capable 

kuasa    • 

carré 

ampat.persagi 

chaud 

panas 

cher 

mahal 

clair 

trang 

commode 

senang 

content 

suka  hati 

coupable 

sala 

courageux 

brani 

courbe 

bengkok 

court 

pendek 

craintif 

takut 

cru 

mantà 

cruel 

bingis 

cuit 

matang 

déployé 

bentang 

différent 

laïn 

difficile 

susa 

docile 

djinak 

doux 

manis 

droit 

trus 

droit  (à  droite) 

kanan 

dur,  sévère 

kras 

égal 

sama 

éloigné 

djau 

embrouillé 

kusut 

emporté 

marâ 

épais 

tebal 
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escarpé 

tegâ 

estropié 

sempang 

étonné 

tertjengang 

étourdi 

pening 

étroit 

sempit 

exact 

betul 

faible 

lema,  lembek 

fftché 

marà 

faux 

bohong 

ferme 

tegap 

féroce 

garang 

fier,  orgueilleux 

sombong,  hati  besar 

fort 

kuat 

fou 

gila 

froid 

dingin,  seyuk 

gauche 

kiri 

glissant,  lisse 

litjin 

grand 

besar 

gros,  gras 

lemak,  gemok 

grossier,  rude 

kasar 

haut,  élevé 

tinggi 

heureux 

suka  hati 

honteux 

malu 

humide 

lembap,  basa 

incapable 

ta  bulé 

incertain 

ta  tantu 

innocent 

tida  sala 

insuffisant 

ko  rang 

intelligent 

pantas 

jaloux 

tjemburu 

jaune 

kuning 

/ 1 
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jeune 

muda 

joli 

juste 

lâche 

bagus 

adil 

tra  brani 

laid 

large 

léger 

libre 

long 

lourd 

burok,  djelek 
lebar,  longar 
lateng,  enteng 
lepas 
pandjang 
brat 

maigre 
malade 

kurus 
sakit 

malheureux 
mauvais,  méchant 
mauvais  (qualité) 

*tjelaka 
djahat 
korang  baïk 

mince 
modeste 

tipis 
hati  rinda 

mou,  tendre 

lembut 

mouillé 

basa 

mort 

mati 

muet 

bisu 

mûr 

négligent 

noir 

matang,  masak 
korang  djaga 
hitam 

nouveau,  neuf 

bâru 

nu 

obligeant 

obscur 

telandjang 

matjam 

glap 

(A  suwre) 

D'  F.  Weisgerber. 
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Verbi  vasconici  ab  lohanne  Leizarraga  in  Novo 
Testamento  adhibili  formulas  composait  E.-S. 
DoDGSON.  Oxoniœ,  1907,  in-8%  200  p.  et  2  fts 
supplémentaires  de  Corrigenda. 

M.  Dodgson  poursuit  avec  une  persévérance  mé- 
ritoire le  travail  d'analyse  minutieuse  qu'il  a  entre- 
pris, il  y  a  une  vingtaine  d'années  déjà,  sur  le  Nou- 
veau-Testament de  Liçarrague  (l'orthographe  Lei- 
zarraga est  une  invention  pédantesque  de  M.  Dodg- 
son) ;  et  il  faut  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré.  Mais 
je  ne  puis  qu'exprimer  une  fois  de  plus  le  regret  de 
voir  ce  travail  exécuté  par  morceaux  dispersés  au 
hasard  dans  toutes  sortes  de  revues  et  de  journaux, 
au  lieu  de  former  un  tout  unique  et  compact.  On 
éviterait  du  coup  bien  des  répétitions  et  des  lon- 
gueurs; il  y  a  en  effet  certains  mots,  dont  le  sens  est 
si  évident  et  si  peu  contestable,  —  comme  da  «  il 
est»,  du  «il  Ta  »,  etc.,  —  qu'on  pourrait  se  con- 
tenter d'énumérer  les  passages  où  ils  se  rencontrent 
sans  reproduire  ces  passages  intégralement.  La  bro- 
chure actuelle  est  consacrée  à  l'évangile  de  saint  Ma- 
thieu et  aux  épitres  de  saint  Jude  et  de  saint  Paul 
à  Philémon  :  elle  est  fort  bien  imprimée  et  se  présente 
fort  bien  aux  lecteurs,  non  sans  quelques  unes  de 
ces  excentricités  dont  l'auteur  est  coutumier. 
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M.  D.  s'est  toujours  montré  critique  trop  impi- 
toyable envers  les  autres  pour  qu'on  ne  constate 
pas  avec  un  certain  plaisir  quMl  a  dû  relever  lui- 
même,  dans  ses  corrigenda,  de  graves  erreurs  ;  p.  ex. 
ezemon  a  qu'il  ne  te  donne  pas  à  lui  »,  traduit  simple- 
ment :  c(  that  he  may  not  give  thee  ».  A  ce  propos, 
je  ferai  observer  que  M.  D.  a  grand  tort  de  ne  pas 
suivre  Tordre  alphabétique  rigoureux  :  ezemon^ 
utzacj  eztut,  baita,  p.  ex.,  devraient  se  trouver  à  Te, 
à  Vu,  à  Ve  et  au  b,  au  lieu  d'être  égarés  à  Vo,  à  Va  et 
au  d. 

M.  p.  prend  pour  référence  du  texte  français  une 
édition  de  Genève,  1566.  Or,  nous  savons  aujour- 
d'hui que  Liçarrague  a  commencé  sa  traduction  en 
1561  ;  il  n'a  donc  pu  avoir  ce  texte  en  1566  sous  les 
yeux.  Julien  Viwson. 

The  tamilian  Antiquary  (the  tamil  archaeological 
Séries),  n*^  1,  1907.  Trichinopoly ,  D' Silva  and  C%  pet. 
in-8s  71  p. 

Le  principal  rédacteur  de  ce  nouveau  journal  est 
le  savant  professeur  de  tamoul  du  Collège  des  Jé- 
suites de  Trichinapally,  le  pandit  D.  Savariroyan. 
Il  a  donné  au  présent  numéro  un  article  sur  VInde 
Druvidienne,  et  deux  notes  sur  Les  Pandavas  et  les 
rois  du  Pandi  et  sur  VEtymologie  des  noms  Chera 
et  Kerala.  On  y  trouve  encore  deux  autres  articles, 
un  mémoire  sur  Le^  races  lunaire  et  solaire  de  VInde, 
par  V.  J.  Tambipiliay,  et  la  traduction,  par  K.  G. 
Sesha  Aiyer,  d'une  Ode  au  cheraman  Udhtya  Chc' 
ralalanj  extrait  du  Para  Nânûru. 

10 
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On  ne  peut  que  louer  ces  vaillants  travailleurs  et 
applaudir  à  leur  courageuse  entreprise. 

J.  V. 

The  Tit^^eaty-fifth  annucd  report  of  the  Bureau  of 
American  Ethnology.  1903-04.  Washington^  Gov. 
pr.,  1907,  in-4%  xxix-296  p.,  129  pi.  et  70  illustra- 
tions dans  le  texte. 

Ce  précieux  volume  ne  le  cède  en  rien  en  intérêt 
aux  précédents.  11  contient  deux  mémoires  de 
M.  Jesse  Walter  Frukes  sur  les  aborigènes  de  Porto- 
Rico  et  des  îles  voisines  (Cuba,  Haïti,  la  Trinité  et 
les  petites  Antilles)  et  sur  certaines  antiquités  du  Mexi- 
que oriental.  Inutile  d'insister  sur  l'utilité  et  Tim- 
portance  de  ces  travaux.  Je  ferai  remarquer,  à  ce 
propos,  une  fois  de  plus  que,  quelle  que  soit  l'opi- 
nion que  l'on  puisse  avoir  sur  la  guerre  hispano- 
américaine  et  sur  l'annexion  aux  États-Unis  des 
Antilles  et  des  Philippines,  la  science  y  a  considé- 
rablement gagné.  C'est,  pour  nous,  le  principal. 

J.  V. 

Linguistic  survey  of  India.  Vol.  IX.  Indo-Aryan 
faraily,  central  group.  Part.  III  :  The  Bhil  languages. 
Gompiled  and  edited  by  G.  A.  Grierson.  Calcutta^ 
Gov.  print.  ofTice,  1907,  gr.  in-4<>,  (ij)-x-324  p.  et  une 
carte. 

Les  idiomes  dont  s'occupe  ce  nouveau  volume  sont 
parlés  dans  une  zone  très  étroite  comprise  entre  le 
20*^  et  le  26*^  degré  de  latitude  nord,  le  70«  et  le  74* 
de  longitude  ouest  de  Paris  ;  ils  sont  parlés  par  un 
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peu  moins  de  quatre  millions  d'hommes.  Us  sont 
plus  apparentés  au  gujaratî  qu^à  d^autres  lang^ues 
hindoues,  mais  ils  ont  aussi  subi  Tinfluence  du 
marâthî  et  de  Thindî.  J.  Y. 

The  sounds  ofEnglish^  an  introduction  to  phonetics, 
by  Henry  Sweet.  Oxford^  Clarendon  press,  1908, 
in-8%  140  p. 

Travail  très  intéressant  et  très  minutieux,  peut- 
être  même  trop  minutieux,  d'analyse  phonétique,  car 
Tauteur  en  arrive  à  distinguer  en  anglais  soixante- 
douze  nuances  vocaliques.  Cette  étude  est  très  inté- 
ressante et  très  instructive  ;  malheureusement,  l'au- 
teur conclut  à  une  transcription  phonétique  absolu- 
ment fantaisiste  et  barbare,  Ainsi,  on^june^  we  hâve 
had,  houscy  fine  arts,  sont  transcrits  {^'an^  dzuwn, 
ivij  ^>  hœd,  ;haus,  fain  aats,  ce  qui  est  absolument 
incompréhensible.  J.  V. 

Revue  du  Monde  musulman^  t.  III,  n°*  X-XI,  et 
t.  IX,  n**'  I  et  II.  Paris,  E.  Leroux,  novembre  1907 
à  février  1908,  in-8%  p.  421  à  672  et  1  à  456. 

Outre  les  études  ordinaires  de  MM.  L.  Bouvat, 
Fevret,  Nicolas^  etc.,  la  presse  musulmane,  notes  et 
nouvelles,  bibliographie,  livres  et  revues,  on  trouve, 
dans  ces  trois  numéros,  de  fort  intéressants  articles  : 
Les  Zoroastriens  de  Perse  (fin),  par  M"®  D.  Menant; 
Le  duab  dans  F  Asie  centrale,  par  E.  Fevret;  Voyage 
de  Tanger  à  la  Mecque,  par  Ahmed  Rezzoûk  ;  Les 
Mores  de  Soulou  et  de  Mindanao,  par  A.  Cabaton; 
et  L'Aristocratie  religieuse  en  Egypte,  par  MM.  N. 
et  G.  D.  J.  V. 
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Hermathena,  a  séries  of  papers  on  literature, 
science  and  philosophy,  by  Members  of  Trinity  Col- 
lège. T.  XXXII.  Dublin,  1907,  in^8«,  p.  237-547. 

En  tète  de  ce  numéro  est  l'analyse  du  verbe  de 
Liçarrague  dans  TÉpitre  de  saint  Paul  aux  Galates, 
par  M.  E.-S.  Dodgson  (l*"*  p8rtie,  de  A  à  G).  Le  reste 
du  journal  est  occupé  par  des  articles  d^une  grande 
valeur  et  d'un  intérêt  beaucoup  plus  général,  sur 
Thucydide,  sur  saint  Irénée,  sur  Apulée,  sur  la  décli- 
naison de  Deus,  sur  la  loi  Attique,  sur  les  écrivains 
latins  de  l'Irlande  médiévale,  etc.,  par  les  savants 
professeurs  du  Collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  Je 
signale  tout  particulièrement  aux  linguistes  l'article 
The  contracted  cases  of  Deus,  par  M.  Charles  Exon 
(p.  338  à  359).  J.  V, 


VARIA 


I.  Scène  d'amour  dans  la  poésie  tamoule 

J'ai  parlé  naguère  du  poème  tamoul  Kalittogei,  édité  à  Madras 
en  1887  par  feu  DûmôdaramapiHei  (t.  XXXIV,  1901,  p.  385-388). 
On  lira  avec  intérêt,  je  crois,  l'extrait  suivant  de  ce  poème  : 

(f  51 .  Ecoute,  ô  toi  qui  as  des  bracelets  brillants  :  ce  petit  seigneur, 
—  qui  fait  tout  pour  nous  faire  souffrir,  alors  que,  renversant  du 
pied  les  petites  maisons  de  sable  que  nous  jouons  à  construire 
dans  la  rue^  détachant  nos  cheveux  couronnés  de  fleurs,  il  s'enfuit 
en  emportant  notre  balle  rayée,  —  vint  un  jour  au  moment  où 
nous  étions  là,  ma  mère  et  moi,  et  nous  dit  :  ((  6  habitants  de 
cette  maison,  je  voudrais  de  Ueau  &  boire  »  ;  ma  mère  lui  en  versa 
d'un  vase  d'or  et  me  dit  :  «  toi  qui  as  des  bijoux  brillants,  viens 
lui  verser  de  Teau  à  boire  »  ;  à  ces  mots,  ne  le  connaissant  pas, 
je  vins  :  il  saisit  mon  poignet  orné  de  bracelets  ;  alors,  défail- 
lante, je  dis  :  «  mère,  vois  ce  que  fait  cet  individu  I  »  Ma  mère 
accourut  en  criant,  mais  je  lui  dis  :  «  il  s'est  engoué  en  buvant 
l'eau  ))  ;  ma  mère,  rejetant  la  faute  sur  elle,  le  soigna  et  il  me 
lança,  comme  s'il  voulait  me  tuer,  un  regard  en  dessous,  et  il  se 
mit  à  sourire,  le  scélérat  !  » 

II.  —  Le  basqne  à  l'Université  d'Oxford 

«  Insignisfiime  Vice-Cancellarie,  vosque,  egregii  Proouratores  ; 
bujus  AcademîaB  proprium  est  munus,  quasi  hereditate  traditum, 
intimam  linguarum,  dialectorum,  litterarum  scientiam  et  profiter! 
et  docere.  Professoribus  nostris  haud  omnino  sunt  ignotœ  veteres 
relîquisB  qoœ  saxis,  lateribus,  papy  ris  incisiD  vel  inscriptae  inter- 
pretationem  invitant  et  interdum  frustrantur. 

olsta  vero  omnîa  sunt  gentium  antiquarum  aut  exstinctarum 
monimenta.  Quid  si   de  prsesenti  tempore  et   de  existent! bus 


—  150  — 

Earop»  inoolis  qnaestio  fiât  ?  Credo  eqaidem  nihil  esse  incertins 
quam  de  eo  sermone  judicium  ferre  quo  hodie  utuntur  Vaseones  ; 
unde  sit  ortus  ;  quas  sibi  adroget  adfinitates  ;  oui  lingaarum 
ordini  sit  adnumerandus.  Tantam  in  se  habet  antiquiiatis 
at  (si  bariolantibus  fides  ait  danda)  credamus  lieeat  in  Paradiso 
Adamam  vasconice  esse  locutum  ;  tantnm  vero  dîflicultaMs  ut 
Satanas  ipse  post  diaturnas  lucubrationes  nihil  prseter  duo  verba 
posset  ediscere,  et  haud  ita  muito.  post  utrumque  oblivisceretur. 
Hiccerte  habetis  dignum  vindice  nodum  !  Quapropter  iis  philolo- 
gis  gratias  agimus  qui  in  hac  re  gnaviter  élabora verunt  et  locis 
obsGurissimis  aliquod  intulerunt  lumen. 

»  Vir  eximius  Eduardus  Spencer  ûodgson,  hujus  Academise 
XXX  abhinc  annis  paulisper  alumnus  atque  nuper  ordinibus 
nostris  denuo  adscriptus,  tantam  diligentiam  bis  studiis  adhi- 
buit,  tantum  inde  fructum  percipit,  ut  tcstium  expertissîmorum 
consensn  satis  constet  de  phiiologia  optimè  eum  esse  meritum. 
Itaque  peropportunum  esse  puto  hune  virum  vobis,  Academici, 
prassentare,  ut  admittatur  ad  gradum  Magistri  in  Facuitate 
Artium,  honoris  causa  (17  déc.  1907). 

»  W.  W.  Mbrry,  Public  Orator.  » 

III.  —  La  Louisiane  et  Manon  Lescaut 

Le  célèbre  roman  de  Tabbé  Prévost  eslil,  dans  une  certaine 
mesure  à  tout  le  moins,  une  œuvre  d'historien  ?  Voilà  ce  que, 
tout  en  retraçant,  dans  sa  Louisiane  sous  la  Compagnie  des 
Indes,  l'histoire  de  cette  colonie  entre  1717  et  1731,  M.  Heinricb 
a  été  amené  à  se  demander  ;  de  là  son  curieux  mémoire  sur 
l'abbé  Précost  et  la  Louisiane,  dont  le  sous-titre  Étude  sur  la 
valeur  historique  de  a  Manon  Lescaut  »,  précise  très  nettement 
le  sujet.  Les  archives  du  ministère  des  colonies  et  de  la  marine, 
celles  delà  Bastille,  et  différents  documents  publiés  :  le  Chan- 
sonnier historique  du  XVIir  siècle,  de  Raunié,  le  Journal  de 
Buvat,  les  informations  du  Mercure  lui  ont  permis  de  conclure  de 
manière  tout  à  fait  précise  que  le  début  et  la  fin  de  Manon 
Lescaut  sont  «  de  véritables  chapitres  d'histoire  coloniale,  où 
l'exactitude  des  détails  le  dispute  à  Témotion  du  récit  o.  Sans 
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doute  Tabbé  Prévost  s'est  plù  à  entremêler,  sur  beaucoup  de 
points,  la  réalité  et  la  action  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  «  son 
œuvre  o£fre  une  image  vivante  de  oe  qu'a  été  la  transportation  des 
filles  de  mauvaise  vie  à  la  Louisiane  sous  le  système  de  Law  ». 
M.  Heinrioh  en  a  fourni  une  complète  démonstration  dans  son 
travail,  en  suivant  la  lamentable  odyssée,  —  depuis  l'internement 
à  la  Salpétrière  et  le  départ  pour  rezil  jusqu'au  mariage  ou  &  la 
mort  sur  le  sol  américain,  —  des  malheureuses  filles,  si  peu 
intéressantes  par  elles-mêmes,  envoyées  à  la  Louisiane  au  début 
du  règne  de  Louis  XV,  et  en  la  comparant  au  réoil  de  Tabbé 
Prévost.  Il  a  fait  ainsi  une  très  intéressante  étude  critique,  qu'on 
lira  et  que  l'on  consultera  avec  profit.  (Polybiblion,  févr.  1908.)     ^ 

IV.  L'origine  d'un  pseudonyme 

On  a  dit  que  Ouida,  de  son  vrai 'nom  Louisa  de  la  Ramée, 
romancière  anglaise,  dont  les  œuvres  illustres  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues,  serait  morte  de  faim  dans  une  bourgade 
italienne,  après  avoir  fait  la  fortune  de  nombreux  éditeurs,  si  une 
famille  de  paysans  ne  l'avait  recueillie  par  charité.  Le  gouver- 
nement anglais,  ému  de  cette  détresse,  va  passer  une  pension 
annuelle  à  son  plus  célèbre  écrivain  féminin. 

D'où  vient  son  pseudonyme  de  Ouida  ?  Quant  elle  était  petite 
fille  et  quand  on  lui  demandait  comment  elle  se  nommait,  Louisa 
de  La  Ramée,  française  d'origine,  anglaise  par  adoption,  ré- 
pondait, au  lieu  de  Louisa  trop  difficile  à  prononcer  pour  elle  : 
Ouida.  Dass  son  intimité  on  avait  continué  &  l'appeler  ainsi. 
Par  coquetterie,  elle  voulut  que  le  monde  entier  fit  de  môme  et 
elle  ne  signa  jamais  autrement  ses  livres. 

V.  Travail  et  misère 

Hère  is  the  pitiful  record  of  a  woman's  slavery  at  *'  carding  " 
books  and  eyes  to  keep  herself  and  her  children  in  food.  This 
woman  had  a  family  of  five,  the  eldest  twelve,  the  youngest 
three.  Some  of  them   âtopped  from  sdhool    to  belp,  the  others 
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worked  when  they  came  from  school,  Their  week  was  appor- 
tioned  thns  : 

»  Monday.  —  Mother  and  Ûve  cbildren  worked  from  9  o^olock 
»  till  8,  30  p.  m. 

»  Tuesday.  —  Mother  and  two  cbildren  worked  from  9  a.  m. 
))  till  9,  30  p.  m. 

»  Wednesday.  —  Mother  and  two  cbildren  worked  from  9  a.  m. 
»  till  9,  30  p.  m. 

»  Thursday»  —  Mother  and  two  cbildren  worked  from  9  a.  m. 
»  till  9,  30  p.  m. 

»  Friday.  —  Mother  and  two  cbildren  worked  from  nine  till 
»  flve. 

»  Saturday.  —  Mother  and  five  cbildren  worked  from  9,  30 
»  till  11.  30  a.  m.,  and  then  she  bad  ten  dozen  cards  still  to  do. 
»  Thèse  woald  bave  brought  ber  in  28.  7d.  » 
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NOT^.S  SUR  LA  GRAMMAIRE  RASQUE 


I.  Le  verbe  causatif 

Dans  mon  article  sur  Nbèrc  et  le  basque  (t.  XL, 
'^  209-239),  j'ai  montré  comment  l'élude  des  irrégu- 
jrités  delà  conjugaison  basque  m'a  conduit  à  suppo^ 
ser  que  le  verbe  euscarien  avait  primitivement  deux 
formes,  l'une,  indéterminée,  où  le  régime  direct  n'est 
pas  exprimé;  l'aulr-e,  déterminée,  où  ce  régime  est  in- 
corporé. C'est  le  cas  de  beaucoup  de  langues,  et  no- 
tamment du  magyar  où,  par  exemple,  on  a  làtom  «  je 
le  vois  »  et  Idtok  «  je  vois  »  ;  ces  deux  formes,  consi- 
dérées, non  plus  au  point  de  vue  de  leur  objet  immé- 
diat, mais  au  point  de  vue  de  leur  extériorisation  gé- 
nérale, si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  forment  les  voix 
intransitive  et  transitive.  Au  point  de  vue  morpholo- 
gique, la  voix  intransitive  ou  indéterminée  est  carac- 
térisée en  basque  par  la  préfixation  de  l'élément 
personnel  sujet,  el  la  transitive  ou  déterminée  par  la 
suffixation  de  cet  élément  queremplace,  au  com  men- 
cemenl  du  mot,  l'élément  régime  direct.  Je  rappelais, 
en  même  temps,  que  le  basque  a  seulement  deux 
formes  temporelles,  le  présent  aoristique  et  le  passé, 
celui-ci  indiqué  par  la  nasalisation  initiale  du  radical. 

On  a  donc  :  noa  «  je  vais  »,  iiiîioa  «  j'allai  »  ;  nakns 
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«  je  vois  »,  nankus  «  je  voyais  »,  '^zakusaz  «  vous  le 
voyez  »,  *zanankusaz  «  vous  le  voyiez  ». 

J'ai  ouvert  dernièremeot,  par  hasard,  les  Denkinae- 
1er  de  Mahii,  et  j'y  ai  vu  d*abord  qu'il  avait  remarqué 
le  nom  du  mois  basque,  hilabethe  «  pleine  lune  »  ; 
il  en  conclut,  comme  moi,  que  les  Basques  commen- 
çaient leurmois  à  la  pleine  lune,  «tandis»,  ajoute-t-il, 
«  que  d'autres  nations  le  commençaient  à  la  nouvelle 
lune,  par  exemple  les  Hébreux,  comme  le  montre 
leur  expression  pour  «  mois  »,  chôdàsh  (de  chd- 
dasch  «  être  neuf».  Ce  fait  entraînerait  la  nécessité 
de  la  semaine  de  huit  jours,  une  ou  deux  fois  par 
mois,  à  l'aide  d'un  jour  intercalaire,  supplémentaire, 
sans  doute  entre  le. vendredi  et  le  samedi,  qui  était 
le  dernier  jour  de  la  semaine.  Faut-il  rappeler  le  pas- 
sage de  Strabon  sur  les  montagnards  pyrénéens  fêtant 
la  lune  devant  leurs  portes  ? 

Mais,  plus  loin,  Mahn  parle  du  verbe  basque  et  il 
dit  que  ce  verbe  forme  des  causatifs  au  moyen  de  Tin- 
fixe  ra.'icasi  «  apprendre  »,  iracan  «  enseigner,  faire 
apprendre  ».  L'existence  des  causatifs  en  era,  ira,  ini- 
tial est  indiscutable  et,  à  première  vue,  j'en  trouve 
plus  de  quatre-vingts  dans  l'excellent  Dictionnaire 
d'Azkue,  lequel  d'ailleurs  ne  les  reconnaît  pas  tou- 
jours :  il  traduit,  entre  autres,  erahalzi  «  oublier  »  au 
lieu  de  «  faire  oublier  »\  A  priori,  ce  nombre  de 

1.  Ce  n'est  là  qu'une  étourderie;  d'autres  erreurs  sont  moins 
excusables.  Ainsi  Azkue  donne  (t.  I,  p.  456,  col.  1)  le  mot  kahlo 
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caussitifs  parait  peu  de  chose,  si  on  le  rapproche  de 
la  masse  des  verbes  basques;  mais,  jetons  les  yeux, 
dans  un  vocabulaire  quelconque,  sur  une  liste  des 
verbes  basques.  Nous  constaterons  tout  d'abord  qu'un 
grand  nombre  de  ces  verbes  sont  de  formation  ré- 
cente, et  qu'ils  ont  été  dérivés  de  substantifs  ou 
d'adjectifs  par  la  terminaison  tu  (te,  tze)  :  maitatu 
«  aimer  »  de  maite  «  cher  »,  chutitu  a  se  dresser  »  de 
chuti  «  debout  »,  comme  dans  le  français  vulgaire 
moderne  on  forme,  trop  facilement,  hélas  I  des  verbes 
en  er:  «  documenter, solutionner, concurrencer. etc.  ». 
Après  avoir  retranché  ces  verbes  dérivés,  on  remarque  Ç^ 

que  les  autres  forment  deux  séries,  dont  la  première 
comprend  les  radicaux  commençant  par  une  voyelle  • '^ 

(le  plus  souvent  e)  et  par  y  (ou  ;)  :  c'est  à  cette  série  ;| 

que  se  rapportent  les  causatifs  en  era,  et  il  convient 
de  remarquer  que  le  y  initial  disparait  dans  la  con- 
jugaison {yoan  «  aller»,  noa  «  je  vais  »),  ainsi  que  les 
finales  ?t,  *,  ki:  ikusi  4(  voir  »,  dakus  «  il  le  voit  »  ; 
eman  «  donner  »,  demagu  a  nous  le  donnons  »  ;  gar- 
raiki  «  suivre  »,  arrett  (pour  harrcit)  «  suis-moi  (moi 
au  datif)  »  :  Mahna  donc  tort  de  considérer  ici  le  n 
comme  organique  ;  c'est  le  même  cas  que  dans  cer- 
tains substantifs  :  egun,  yaun,  etc.  Mais  je  croirais 

qu'il  traduit  ((  camelo,  chameau  »,  avec  deux  points  d'interroga- 
tion, il  est  vrai,  en  donnant,  comme  référence,  le  passage  si 
connu  de  Liçarrague  (Math.,  xix,  24),  mais  le  texte  des  versions 
réformées  porte  diable  et  en  marge  :  ou  chameau;  Liçarrague  a 
simplement  transcrit  cable. 


.*** 
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volontiers,  avec  Mahn,  que  la  voyelle  initiale  est 
adventice,  de  sorte  que  les  causatifs  seraient  formés, 
non  par  infixation,  mais  par  préfixation,  ou  plutôt  par 
substitution  de  era  à  e,  qui  aurait  aussi  une  signiQca- 
tion  de  formation  secondaire  ;  y  de  y  an.  yo,  etc.,  ne 
serait  qu'une  mutation  de  ce  a  devant  une  voyelle  ra- 
dicale. 

Tous  les  verbes  de  forme  causative  n'ont  pas  le 
sens  exact  de  causalité.  Quelques-uns  ont  une  si- 
gnification d'intensité,  de  fréquence,  d'aclivilé  spé- 
ciale, par  exemple  :  eraman  «  porter  »  de  etnan  «  don- 
ner, mettre,  se  placer  »,  érayo  «  écraser  »  de  eo,  eho 
«  moudre  »,  eroan  «  tirer  »  de  yoan  «  aller  »  ;  erago 
«  occuper  »  de  ego,  egon  «  demeurer  »  ;  erântzun 
«  répondre  »  de  entzun  «  entendre  »  ;  igaran,  igàre. 
igaren,  igâro  «passer»,  avec  meta  thèse,  pour  tVd- 
go,  etc.,  de  igan,  igo  «  monter  »  ;  et  ceci  nous  per- 
mettra de  découvrir  des  verbes  perdus  ou  d'en  expli- 
quer d'autres.  Ainsi  eràusi,  erasi,  edasi  «  causer, 
bavarder  »  vient  évidemment  de  eus,  aus  «  aboyer  », 
dont  le  sens  primitif  était  sans  doute  «  crier  »  ;  etv, 
erho  «  tuer  »,  erio,  herio  «  mourir  »,  doivent  venir  de 
yo  «  baltre  »;  etc.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  rattaché 
ezarri  «  mettre  »  à  yarri  «  s'asseoir,  se  placer  ». 
D'autres  fois,  ce  sont  les  primitifs  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  et  dont  le  sens  nous  échappe  :  irakur 
«  lire  »,  irabaz  «  gagner  »,  eraki  «  bouillir  »,  etc., 
indiqueraient  des  primitifs  ekur,  ebaz,  eki  (?). 


—  157  — 

Après  cet  examen,  on  peut  se  demander  si  ces  for- 
mations doivent  être  considérées  comme  de  simples 
dérivés,  ou  s'il  convient  d'en  faire  une  voix  secon- 
daire, dans  le  sens  grammatical  du  mot.  Ce  qui  vien- 
drait à  Tappui  de  cette  opinion,  c*estle  rôle  que  parait 
jouer  le  verbe  causatif  dans  les  conjugaisons  périphras- 
tiques.  Le  biscayen  emploie  couramment  eroan,  mais 
d'autres  dialectes,  par  exemple  le  labourdin  et  le 
souletin,  ont,  comme  je  Tai  dit  précédemment,  dans 
les  formes  auxiliaires  avec  régime  indirect,  des  expres- 
sions en  r  qui  sont  probablement  des  causatifs.  Ainsi, 
le  labourdin  a  djo/ «  je  Tai  à  lui  »,  là  oùle  souletin 
dit  deyot,  contracté  de  Tarchaïque  deriot;  et  «  il  Ta 
à  moi  »  y  varie  en  daut,  darot,  derat,  deraut,  draul. 
N'y  a-t-il  là  qu'une  seule  et  même  forme,  ou  y  en  a-t-il 
deux,  la  transitive  et  la  causative?  Ematen  daul  ne 
serait-il  pas  «  il  Ta  à  moi  en  donner  »,  et  emaiten 
devant  «  il  le  fait  avoir  à  moi  en  donner  »  ?  Je  croirais 
volontiers  que  les  formes  sansr  sont  déduites  de  celles 
en  s  qui  seraient  primitives.  Le  causatif  s'explique 
fort  bien  dans  ce  cas.  et  son  emploi  paraît  même  plus 
justiQé  que  celui  du  simple  transitif. 

Mahn  voyait  dans  le  préfixe  (ou  infixe)  causatif  ra, 
era,  le  suffixe  déclinatif  ra  «  vers  »:  Bayonara  «  vers 
Bayonne  ».  Celte  opinion  est  fort  plausible  et,  de 
même,  je  serais  disposé  à  voir  dans  le  n  de  l'imparfait 
le  suffixe  n  du  locatif:  Bayonan  «  dans  Bayonne  », 
Dans  le  langage  primitif,  le  nom  et  le  verbe  ne  sont  pas 
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dislingués  el  peuvent  êlre  affeclés,  Tun  el  l'autre,  de 
relations  de  temps  et  d'espace,  relations  d'ailleurs  ré- 
ductibles à  deux,  dans  chaque  ordre  d'idées:  temps 
accompli,  temps  non  accompli,  —  arrêt,  mouvement. 
Or  qui  ne  voit  que  l'arrêt  et  le  mouvement  sont  de 
même  nature  et  peuvent  être  interprétés  comme  mou- 
vement horizontal  et  mouvement  vertical,  mouvement 
objectif  et  mouvement  subjectif?  Le  passage  du  pré- 
sent au  passé  est  un  mouvement  subjectif;  celui  de 
l'action  personnelle  à  l'action  transmise,  causée,  est 
un  mouvement  objectif.  Cest  pourquoi  le  causalifse 
marque  par  la  dérivalive  ra  et  l'imparfait  par  la  déri- 
valivc  n,  en  basque. 

Ce  même  n  se  retrouve  dans  le  suffixe  conjonclif  et 
p.ïrlicipial  :  demagu-n  «  que  nous  le  donnions  »,  liren 
«  qu'ils  fussent  »  ;  dakusa-n  begia  «  l'œil  qui  voit  », 
nik  dada-n-a  «  ce  que  j'ai». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  établi  que  la  dérivation  en 
basque  s'opère  par  préfixalion  aussi  bien  que  par  suf- 
tixalion  et,  comme  on  remarque  que  certains  mêmes 
éléments  sont  tantôt  préfixes  et  tantôt  suffixes,  on  peut 
se  demander  la  raison  de  ce  changement  de  position. 
Si  nous  remarquons  que  le  pronom  initial  est  le  sujet  du 
verbe  inlransiiif  ou  le  complément  direct  du  verbe 
transitif  el  que,  final,  il  est  le  sujet  du  transitif  ou 
le  complément  indirect  ;  —  que  le  n  préfixé  au  radical 
indique  le  temps  passé,  el  suffixe  le  conjonclif,  lesub- 
joijclif,  le  relatif,  la  subordination,  la  dépendance  ;  — 
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que  ra  au  commei\cement  forme  des  causalifs  et  a  la 
fin  prend  le  sens  de  «  à,  vers  »;  —  que  e  (ou  kc)  initial 
du  radical  verbal  exprime  Taffirmalion  ou  l'intonsilé  et 
que,  suffixe  final,  il  indique  Taorisle,  h  conlingence, 
rincertilude  ;  —nous  pouvons  conclure  que  les  deux 
positions  des  suffixes  correspondent  aux  idées  quej\ii 
appelées  «  mouvement  objectif»  et  «  mouvement  sub- 
jectif »  :  le  préfixe  indique  que  le  radical  est  actif,  le 
suffixe  qu'il  est  passif  ;  dans  '^nenkus  «  je  le  voyais  » 
Taclion  s'est  faite  au  temps  passé,  dans  dakusaïkitt 
«  que  je  le  voie»  elle  est  relative  ou  subordonnée  ; 
dans  traman  a  emporter,  faire  se  déplarer  »,  le  ra- 
dical fait  preuve  d'initiative  et  d'autorité;  à^ns  elcliera 
«  à  la  maison  »,  la  maison  est  le  but  paiîsif  du  mou- 
vement. Cette  considéralion  explique  pourquoi  le  gé- 
nitif et  l'adjectif,  ces  deux  déterminants,  sont  tniiiés 
diversement,  le  génitif  se  plaçant  devant  le  nom  pos- 
sédé et  l'adjectif  après  le  nom  qualifié.  Quwnà  je  dis 
ailaren  elchea  «  la  maiî>ondu  père»,  ma  pensée  va  sur* 
tout  au  père,  au  possesseur;  quand  je  dis  cîche  cburvx 
«  la  maison  blanche», je  pense  surtout  n  la  maison, 
à  l'objet  déterminé. 

J'avais  cru  qu'ur»  autre  cas  dédouble  position  d'un 
élément  dérivatif  se  présentait  dans  les  idu  datif  ou 
ki  «  avec  »  [aita-r-i  «  à  mon  père  »,  aita-re-ki-n  a  avec 
le  père  »)  et  le  H  précédant  le  pronom  réj^nrtie  infliieel 
des  verbes  {dalorkizu  «  il  vient  à  vous  »);  mais  pcul- 
élre  vant-il  mieux,  dans  ce  Â:/ verbal,  voir  la  forriKi- 
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tive  que  nous  trouvons  dans  les  radicaux  yaiki  a  se 
lever  »,  yarraiki  «  suivre»,  eduki  «  tenir  »,  etc.,  qni 
est,  sans  doule,  identique  au  ki  adverbial  :  ederki 
«  bellement  o.  Le  préQxe,  la  encore,  indique  le  mou- 
vement objectif,  le  rapport  extérieur,  et  le  suffixe  la 
relation  intime,  le  mouvement  subjectif. 


II.  Les  racines  EK  et  EM 

On  a  vu  plus  haut  qu'un  nombre  important  de 
radicaux  verbaux  basques,  la  plupart  disyllabiques, 
ont  une  voyelle  initiale  qui  ne  parait  pas  organique,  e 
le  plus  souvent.  Cette  hypothèse  résulte  de  compa- 
raisons de  mots  comme  les  suivants  :  igan,  igo 
«  monter  ».  ago  ou  go  «  plus  »,  ga  ou  gar  ou  goi 
«  sur,  en  haut  ».  Il  m'est  venu  Tidée  detudier 
quelques-uns  de  ces  radicaux,  de  voir  s'ils  corres- 
pondent bien  à  d'autres  radicaux  sans  voyelles  pros- 
théliques,  de  rechercher  quelle  peut  être  la  significa- 
tion de  la  racine  commune,  et  le  rôle  de  la  voyelle 
adventive.  Je  choisis  les  radicaux  en  ek,  eg,  ik,  etc., 
d'une  part  elceux  en  a?n,  em,  etc.,  de  l'autre.  Je  ne 
donne  que  les  radicaux  principaux,  sans  tenir  compte 
des  dérivés  secondaires. 

A .  En  ek  et  cg,  je  signalerais  :  égal,  hegal  «  aile  », 
erja-n  «  voler  »,  egar-ri  «  soif  »,  egi,  hegi  «  crèle, 
bord,  coin  »,  egia  «  vrai  »,  egi-n  «  faire  »,  egoa, 
hegoa  «  le  vent  du  sud  »,  ego-n  «  demeurer  »,  egor  ou 
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igor  «  envoyer  »,  egu-n  «  jour  »,  egos  «  cuire  »),  ego-iz 
«  jeter  »,  egur  «  bois  de  chauffage  »  ; 

Ekain  travail  »,  ekar,  ekhar  «  porter  »,  ekor  «  ba- 
layer »,  ekm  ou  ikus,  ikfms  «  voir  »  ;  ekuz  ou  tkuz  ou 
tAAw:r  «  laver  ». 

Enik  et  en  ig,  on  signalerait  :  iga,  hiya  fc  se  (lélrir^ï, 
iga-n  «  mouler  »,  «gfara  ou  ihara  ou  ctA^na  «  moulin  », 
igareiy  igara-i,  iger-i,  igir-ia  nager»,  igarla  *<  devin  », 
igas.igeSy  ihes,  tes  «fuir»,  igaz,  ihaz,  yaz  «  1  an 
passé,  antan  »,  ige  «  rampe,  montée  '>,  ilii,  bigi  «  se 
mouvoir  »,  igo,  igo-n,  igo-ro  «  monter  w,  iguin, 
higuin  «  dégoût  »  ; 

Ika,  hika  «  escarpement  »,  ika-ra  a  trembler  », 
ikas,  ikhas  «  apprendre  »,  ikaiz,  ikahtz  a  charbon  », 

J'ajoute  les  suivants  en  ag,  og,  ng,  ak,  ok,  itk  : 
ager-i,  agir-i  «  manifester  o,  agin,  hagin  «  dent  », 
agor  «  sec  »,  agun,  hagun  «  écume  »,  agiir  «  salut  ^>  ; 
aker,  akher  «  bouc  »,  akelz  «  verrat  » ,  aki,  akki  a  fa- 
tigue )),akilo,akhilo,  akulu  «  aiguillon  »  ;  ogen,  hogen 
«faute,  tromperie  »,  ogi  «  froment  »,  oyci,  hagei,  hogoi, 
ogoi  i(  vingt»;  oka.okhaa  vomir,  dégoûter »;  oA/^tT, 
oker  «  infirme,  borgne  »,  nkt,  ukh\  liunki  «  toucher  >), 
uko.  ukho  «  nier  »,  ukha{1)  «  poing  »,  vkiut,  vhiwn, 
vken  «  avoir  »;  ugal  «  sournois  »,  ugari  «  nbondarit  ». 

Voici  ceux  en  k  et  g  :  gai  «  propre  à  y^gaitz  a  mal  », 
gai  «  perdre  »,  s^ar,  kar,  kUar  «  flariime  »,  garai, 
garhai  «  vaincre,  surpasser  »,  garano  n  étalon  »>, 
garbi  «  propre  »,  g'an  «  froment  »,  i/cm  t^  tiuit  »,  ^ef, 
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geht  «  quantité  ».  geldi  «  tranquille  »,  gero  «  après  », 
gibel  «  postérieur  »,  gizon  «  homme  »,  gogo  «  idée  », 
gogor  «  dur,  sourd  »,  goi  «  haut  n.gois'a  malin  », 
gorde  «  caché»,  gori  <<  ardent  »,gorri  «  rouge  ». 
^056'  «  faim  »,  gune  «  fait,  acte  »,  gur  «  salut  »,  gura 
«  volonté  »,  guti  «  peu  »,  guzi,  guzti  «  tout  o  ;  — 
kalle  «  dommage  »>,  kami  «  trouver  »,  /t'cj,  khe  «  fumée  » 
Acinu,  kheinu  «  signe  »,  Â:/(/6'  «  égal  »,  kume  «  petit  ». 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  suffixes  et  les  dérivatifs  : 
aga  «  abondance  »,  «A  et  ek  «  pluralité  »  et  «  acti- 
vité »,  ki  «  avec  ».  egi  a  excès  »,  ago  ou  go  «  plus  » 
comparatif,  kari  «  porté  à  o,  korde  (provenance)  ; 
gin,  gile,  etc.,  «  faire  »  (de  egin);  ga  «  sur,  dessus  »  et 
ses  nombreux  dérivés:  //a^  «  avec  »,  s^an  «  dans  », 
ganik  «  de  n.galik  «  pour  ».  [fain  «  sur  »,  /;a/;e  «  sans  », 
gana  (pour  gara)  «  vers  »,  etc. 

De  tout  ceci  se  dégage  évidemment  un  ancien  EK, 
peut-être  KËK,  puisqu'il  y  a  des  radicaux  en  k,  qui 
aurait  le  sens  de  «  montée,  accroissement,  augmenta- 
tion »,  c'est-à-dire  qui  correspondrait  à  ce  que  j'ap- 
pelle ridée  du  «  mouvement  objectif  »,  racine  secon- 
daire formée  du  préfixe  E  ou  KE  et  d'une  r.icinc 
primitive  en  K  suivie  d'une  voyelle. 

B.  Pour  les  radicaux  en  am  ou  cm,  on  aurait  : 

En  am  et  cm  :  amaa  mère  »,  ainai  «  lin.  boni  », 
ama7\  hamar  «  dix  »,  amch,  amcs,  amem  «  songe, 
sommeil  »,  ameiz  «  chêne  laurin  »,  ema,  ente  «  fe- 
melle »,  eman,  emon  «  donner,  mettre,  se  placer», 
emen,  hemen,  heben,  genicn,  kemen.omcna  ici  ». 
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En  m,  om  et  um  :  imin-i,  ipin-i,  ifin-i  «  placer, 
mettre'»,  ome/i  «  réputation,  on-dit  »,  urne,  hume, 
kunie  «  petit  »,  ime  v<  poupon  »,  karna  «  timon  »  (?). 

En  m  initial  :  rnando  «  mulet  »,  men  «  docile, 
doux  )),  mende  «siècle  »,  min  «  mal,  aigu  »,  mendi 
((  montagne  »  (?). 

Ce  qui  donnerait  une  racine  EM  ou  AM  (ou  KEM, 
KAM)  au  sens  manifeste  de  «  station,  arrêt,  pose, 
pression  »,  ce  qui  correspond  à  Tidée  de  «  mouvement 
subjectif  »,  formée  de  KA  ou  KE  et  d'une  racine 
primitive  en  M  suivie  d'une  voyelle. 

Chavée  ramenait  toutes  les  racines  indo-européennes, 
en  dehors  des  onomatopées,  à  deux  catégories  ayant  la 
signiQcation  de  jire^^er  et  de  tendre,  c'est-à-dire  aux 
deux  genres  des  mouvement  que  je  retrouve  dans  les 
racines  basques.  J'ai  constaté  la  même  chose  en  dra- 
vidien  Ce  serait  donc  un  fait  normal,  la  résultante 
d'un  état  normal  de  l'esprit  humain  à  une  période 
spéciale  de  son  développement. 

Mais  en  admettant  la  formation,  par  le  préfixe  E  ou 
plutôt  KE,  de  racines  secondaires,  quels  seraient  le 
rôle  et  la  signification  de  ce  KE?11  est  vraisemblable 
qu'il  s'identifierait  avec  le  suffixe  KE  qui,  dans  la  dé- 
rivation verbale,  marque  le  potentiel,  le  conditionnel, 
le  futur  aoristique:  dukei(^  il  l'aura,  il  peut  l'avoir,  il 
l'aurait  ».  Ce  ke  correspondrait  donc  à  une  idée  de 
contingence,  d'incertitude,  d'affaiblissement;  mais, 
préfixé,  le  sens  peut  être  tout  contraire  et  marquerait 
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peut-être  une  affirmation,  une  confirmation  de  l'idée 
verbale,  puisque  le  changement  de  position  des  élé- 
ments personnels  sujets  correspond  aux  variations 
de  transitif  à  intransitif.  Ce  KE  n*est  peut-être,  d'ail- 
leurs, qu'une  forme,  qu'une  variante  du  démonstra- 
tif éloigné  dont,  à  mon  avis,  la  forme  originale  est 
KAR,  comme  KUR  est  celle  de  démonstratif  prochain 
etKORcellede  l'intermédiaire  a  cet  autre  ». 

Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  «  vingt  »  hogoi,  et 
<f  dix  »  hamar,  se  rapportent  aux  deux  racines  que 
nous  venons  d'examiner.  Dix  exprimerait  l'arrêt,  la 
halte,  la  pression,  et  vingt,  au  contraire,  l'expansion, 
l'allongement,  l'accroissement. 

Les  lignes  qui  précèdent  n'ont  d'autre  but  que  de 
présenter  des  problèmes  aux  linguistes,  surtout  à 
ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  basque.  Mais  les  so- 
lutions que  je  propose  peuvent  être  bonnes,  inadmis- 
sibles ou  même  absurdes  et  indignes  de  discussion. 
Je  suis  le  première  solliciter  les  critiques  et  les  objec- 
tions, pourvu  qu'elles  soient  de  bonne  foi.  Le  travail- 
leur le  plus  expérimenté,  le  spécialiste  le  plus  habile, 
n'est  pas  moins  exposé  qu'un  autre  à  l'erreur.  Qui 
peut  se  flatter  de  connaître  jamais  la  vérité,  surtout 
quand  il  s'agit  du  langage,  si  variable  et  si  divers? 
Verborum  vêtus  interit  œtas. 

Julien  ViNsoN. 
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P. -S.  —  A  propos  de  mon  dernier  article,  on  me 
fait  observer  que  emazte  «  femme  »  paraît  être  contracté 
de  ema-gazte  «  jeune  femelle  »  ;  ce  serait  donc  le 
pendant  exact  de  emakume  «  petit  femelle,  enfant  fe- 
melle ».  En  tamoul  vulgaire,  femme  se  dit  penpillei 
((  enfant  femelle»,  mais  pîïZai  n'est  pas  seulement  «  en- 
fant »,  il  sert  encore  à  désigner  l'écureuil,  le  perro- 
quet, la  mangouste,  le  petit  du  singe,  et  même  le  petit 
cocotier  et  le  petit  aréquier. 

On  me  rappelle  aussi  le  mot  atson  vieille  femme  »; 
il  n'y  a  pas  de  mot  spécial  pour  «  vieillard,  vieil 
homme  ». 


LA  THÉORIE  ESTHONIENNE 


Les  mots  suivants  me  permettent  d'ajouter  un  fait 
de  plus  à  la  théorie  esthonienne  de  M.  Pruner-Bey  \ 
L'existence  des  mots  ougro-finnois  en  basque  prouve 
la  justesse  de  son  hypothèse.  L'homogénéité  de 
ces  mois  basques  et  ougro-finnois  dont  les  formes 
et  significations  sont  presque  identiques  est  évidente. 
Premièrement  je  soumets  à  la  critique  des  basqui- 
nistes  7  mots  : 

1)  Basque  kotchea  bn.,  espèce  de  croix  de  45  cen- 
timètres de  long,  sur  laquelle  on  place  le  fil  tiré  du 
fuseau  pour  en  former  des  écheveaux. 

Esthon.  kôtè^  kôtéli,  kôdzel  Kunkel  (zuni  Ab- 
spinnen  gewickelte   Rolle). 

2)  Basque  upa  b.,  upelg.^  cuve. 

Esthon.  Au/?,  /ia/?fl  trogfôrmiger,   niedriger  Kahn. 

3)  Basque  urka  1.,  fourche;  selon  M.  Van  Eys, 
0  du  lat.  f'urca  ou  de  prov.  força  *  ;  la  mutation  de  o 
en  u  est  fréquente  ». 

Esthon.  hork  Staohel,  Spitze,  Pflock,  Splitter,  Misl- 
gabel. 

l.Voy.  Bladé,  Etades  sur  l'origine  des  Basques,  p.  197-228. 

2.  Lat.  furca,  prov.  força  doit  donner  en  basqae  borka  *  ou 
btir/x-a  *  {b  pour/ qui  coname  r  n'existe  pas  ou  presque  pas.  Cf. 
bortcha-f'ovja-ioTce;  bero-fcrcor  ;  besta-Jcsta). 
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4) Basque zaAr^r  g.  \.,sakar  l,,  zakhar hn.,  chakhar. 
Selon  Pouvreaii,  balle  de  blé^  ;  croûte  de  teigne. 
Selon  Sal,  croûte  qui  se  fait  sur  la  peau.   EnGuip., 
en  général  une  petite  saleté,  croûte  ou  poussière. 
Esthon.  tsakar,  sagar  (ant.)  Nisse  (lente). 

5)  Basque  zital  g.  b.,  zithal^  1.  bn.,  sale,  vilain, 
méprisable,  têtu,  pervers  ;  lambeau  de  chemise  ; 
secondines  qui  enveloppent  le  fœtus  de  Tanimal. 

chîthalhtï.,  terme  de  mépris  pour  les  petits  hom- 
mes et  les  petites  femmes. 

Esthon.  siU  Kot,  Dreck,  Mist,  Dûnger  ;  sitane 
kotig,  dreckig,  mistig;  sitaline  Dûnger  enthaltend. 

Liv.  sita  dicker  Kot,  Dreck,  Mist,  Dûnger, 
Schmutz.  Finn.  (suom.)  sitta  excréments,  ordures, 
fiente,  chiure,  scorie,  crasse. 

6)  Basque  uzta  g.  bn.   récolte. 

Esthon.  usine  (ant.)  zur  Ernte  gehôrig;  ûstne  aig 
Erntezeit. 

7)  Basque  tusuria^^^ovxX.  le  diable.  «  P.  dit  que  c'est 
un  vieux  mot  basque  dont  on  se  sert  encore  (de  son 
temps)  en  Soûle.  En  tout  cas  nous  le  donnons  puis- 
que c'est  un  des  très  rares  mots  basques  (du  moins 


1.  Esthon.  tsake,  sage  H&cksel  (paille  hachée). 

2.  Rev.,  t.  30,  p.  290  :  De  Charencey,  Et.  eusk.  :  Cp.  béarnais 
site,  site  alouette,  littéralement,  ce  qui  n'a  pas  plus  de  valeur 
qu'an  petit  oiseau.  L'étymologle  est  recherchée.  II  est  plus  vrai- 
semblable que  site,  site  alouette  vient  de  zital  ou  d'un  substantif 
dont  n'est  resté  que  Tadjectif  dérivé. 

3.  Azkne^  II.  p,  299  :  Tiisuri  diable.  En  basque  ancien  on 
appelait  le  diable  Tusuri,  et  ce  mot  est  encore  employé  en  SouIe. 


"'"'•'^PW'fi» 
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il  paraît  être  basque)  qui  ait  rapport  à  la  religion  » 
(VanEys,  Dict.,p.  350/ 

La  racine  ougro-finnoise  tûs^  sausen,  dampfen, 
tosen,  iârmen  ;  stossen,  streiten  ;  Angst,  Unruhe, 
Wut: 

Finn.  (suom)  tûs-in  riechen,  aufspùren,  ahnen  ; 
fûS'ittelen  ângstlich  machen. 

Esthon.  tûZ'in,  (ùz-eldan  zaubern,  hexen,  zausen  ; 
tûzary  tûzlar^  tûslar,  tûzija^  tûskaja,  Zauberer, 
Hexenmeister,  Quacksalber  ;  tûz  Schimpfworl. 

Ger.  tuà-man  Zauberer,  cf.  Votj.  tuà-mon  Ver- 
brecher  \ 

Les  mots  cités  indiquent  que  les  Basques  se  sont 
trouvés  en  relations  avec  les  Finnois  (Esthoniens). 
Les  crânes  d'un  type  «  mongoloïde  »  (esthonien) 
exhumés  dans  le  pays  basque  témoignent  des  rela- 
tions bien  proches. 

Rodolphe  Goutman. 

PscofT  (Russie). 

1.  Finn.  (suom.)  tuska  Angst,  Not.  Veps.  tiisk  Angst  Vof. 
iuska  id. 

Esthon.  iuskg.,  ^t^^a  Unruhe;  tuskan  xnnruhig  sein,  sicb-ang- 
stigen,  quâlen.  Le  niot  russe  ioskà  vient  du  finnois. 

2.  Donner,  Vrgl.  Wrb.,  I  :  «  Dièse  Wôrter  hângen  wohl  mit 
der  bel  Ausûbung  von  Zauberkûosten  gewôhnlichen  Art  des 
Zauberers  sich  in  eine  aussergewôhnliche  Erregung  zu  versetzen, 
zusammen;  Angst,  Foben  und  Raserei  gehôren  notwcndig 
dazu.  )) 


LA  SIGNIFICATION  DE  «GAR,  RAR,  RHAR 

dans  quelques  mots  composés  basques 


I.  —  1)  garsoU,  karsoil  chauve.  «  Soil  est  déjà 
chauve  »,  dit  M.  van  Eys  (Dict.,  p.  156).  Il  propose 
la  question  :  «  d'où  vient  gar'^  » 

2)  garrondo^  garondo*  En  g.  et  bn.  nuque,  en  lab. 
le  derrière  de  la  tète.  Selon  M.  van  Eys,  gar  peut 
indiquer  quelque  chose  comme  tète\  cime',  sommet. 

Ainsi  3)  garkhora  «  signifierait  couronne  de  la 
tête,  c'est-à-dire  le  sommet,  le  holl.  kruin  ». 

i)garunak  cervelles. 

5)  garatosa  étrille  (Pouvreau). 

Un  mot  garj  kar  tête,  cime,  sommet  n'existe  pas 
en  basque. 

«  gar  de  garai  excellent  »  est  une  supposition 
douteuse.  La  supposition  de  M.  van  Eys  reste  sans 
preuve,  et  sa  question  sans  réponse. 

Ce  sont  les  langues  finnoises  qui  nous  facilitent 
Tétymologie  des  mots  mentionnés.  La  racine  ougro- 
finnoîse  kar  rude  (pas  lisse),  c'est-à-dire  rude  au 
toucher,  âpre,  velu,  poilu,  donne  les  mots  suivants 

1.  gr.  xàp,  xàpa  tête  (un  mot  rare  qui  se  trouve  seulement 
dans  la  langue  poétique)  ?  Ce  serait  une  supposition  inadmissi- 
ble. 

2 


f^wm'^ 


1 
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(Donner,  Vrgl.  Wrb.)  :  finn.  (suom.}  kar-va  poil, 
cheveu  ;  esth.  kar-u  =  kar-vidi^  liv.  kàr-a^  kar-a 
îd.  ;  n.   lap.  garr-at  perdre  les  derniers  cheveux. 

B.  gat'y  kar  vient  de  Fougro-finnois  et  signifie 
«  poil,  cheveu  ». 

Ainsi  1)  kar  (cheveu)  soil  (dépouillé,  désert,  nu, 
chauve)  =  dépouillé  de  cheveux  =  chauve,  kar 
a  perdu  sa  signiGcation  en  basque  moderne  et  on 
emploie  seulement  soil  au  lieu  de  karsoil.  A  Gué- 
thary,  karsoil  crépu.  En  ce  cas  kar  est  le  seul  por- 
teur de  la   signification. 

2)  gar  [kar)  cheveu  ondo  fond,  extrémité,  bout, 
tronc  =  bout  des  cheveux  =  le  derrière  de  la  tète, 
nuque. 

3)  gar  [kar)  cheveu  khoroa^  koroa  couronne  = 
couronne  des  cheveux,  c'est-à-dire  le  sommet  (de  la 
tète). 

4)  gar  [kar)  cheveu  hun  =  mun  moelle,  suc  des 
plantes;  garunak  =  moelle  ou  sucs  des  cheveux 
=  cervelles.  Au  lieu  de  garunak  [garmufiak  *) 
on  emploie  maintenant  seulement  mufiak  cervelles. 

5)  Gar  [kar)  poil  atosa  ? 

L'ougro-finnois  représente  deux  formes  :  kar-  et 
karv-  (Cp.  les  formes  finn.  et  esth.).  La  forme  karv- 
se  retrouve  dans  les  mots  basques  \  garbal  chauve; 
garbatu,  garbatzen  broyer  le  chanvre;  garba, 
kharba  broie,  instrument  pour  broyer  le  chanvre  ; 
garbantzu  pois  chiche. 

Finn.  (suom.)  karvân  ôter  les  poils,  tanner.  (Cp. 
n.  lap.  garruL  perdre  les  derniers  cheveux),  b.  gar^ 
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balu,  garbatzen  id.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  pré- 
paration du  chanvre,  d'une  plante  poilue.  On  ne  le 
broie  pas,  mais  on  lui  ôte  les  poils,  on  Técorce.  La 
première  signification  de  b.  garbatu  doit  être  :  ôter 
les  poils,  écorcer  le  chanvre,  garba,  kharba  c'est 
l'instrument  qu'on  emploie  pour  ôter  les  poils  au 
chanvre,  et  g^arèa^  veut  dire  «  dépouillé  de  poils  ». 
garbantzu  pois  chiche  (une  plante  poilue)  :  garb 
(poil)  antzu  ?^.. 

II.  B.  gar\  karrude  au  goût  :  amer,  aigre;  âpre, 
violent,  sévère,  kharmin  goût  aigre,  aigre;  minkot\ 
minkhor  amer,  aigre;  karats^  garratz,  kharats,  kha- 
rax  amer,  aigre;  âpre,  violent,  sévère. 

La  racine  ougro-finnoise  kar  rude  au  goût  :  amer, 
aigre;  âpre,  violent^  sévère  : 

finn.  (suom.)  kar-ea,  kar-ia  dur,  aride,  gros,  rude, 
âpre,  aigre,. amer  ;  kar-hea^  rèche,'âpre. — esth.  kar-e^ 
kar-eda  id.,  despotique,  sévère,  impoli.  —  liv. 
kar-Uy  kar-as,  kâr-as  amer,  aigre,  âpre.  —  n.  lap. 
gar-as;  sv.  kar^as^  acre,  piquant. 

1.  On  pourrait  prétendre  que  b.  kar^  gar  vient  du  germain  : 
vn.  har  coma  ;  vha.,  mha.  hâr  id.  ;  nha.  haar  id.,  ou  plutôt  d'un 
îndg.  kar  qui  a  donné  en  germ.  har.  Indg.  A-ar  cheveu  n'existe 
pas.  har  cheveu  se  trouve  seulement  en  germ.  Got.  he:^a  *  n'est 
qu'une  supposition.  Le  rhotacisme  n'étant  pas  prouvé  en  ce  cas, 
la  parenté  entre,  germ.  har  et  slav.  kosa,  lit.  kasa  tresse  de 
cheveux  est  inadmissible. 

Les  mots  germains  har  coma  et  har  (gen.  hanres)  lin  vien- 
nent de  Tougro-finnois,  où  kar-  et  karv-  signifient,  outre  poil, 
cheveu,  —  paille,  chaume,  brin,  mousse.  Il  y  a  une  quantité  de 
mots  finnois  qui  sont  entrés  en  germain  avant  la  ((  Lautver- 
Bohiebung  ».  '  ^ 


1.1  ^   iiiTPg 
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finn.  (suom.)  kar-kas  amer,  âpre  ;  veps.  kar-gtus 
amertume;  Cp.  magy.  har-ag  colère. 

finn.  (suom)  kar  mea  amer,  âpre,  aigre;  vot.  kar- 
mea  gros,  rude,  âpre  ;  esth.  karm  id. 

finn.  (suom.)  kar-ifos  amer,  kôr^i  lait  caillé.  Cp. 
perm.  voty,  kur-ît  amer. 

B.  gar^  kaPy  khar  vient  de  l'ougro-finnoîs  et  signi* 
fie  «  rude  au  goût  :  amer,  aigre  ». 

Ainsi  1)  khar  (rude  au*goùt,  amer,  aigre)  min  id. 
C'est  une  locution  pléonastique. 

2)  Minkor^  minkhor  id. 

3)  kar^  gar^  khar  (rude  au  goût,  amer,  aigre)  ats  ? 
Selon  M.vanEys,a^5  =  puanteur.  «  Il  reste  encore 

à  trouver  ce  que  gar^  kar  peut  signifier  »,  dit 
M.  van  Eys. 

ats  signifie  rude  à  Todorat,  puant.  La  première 
signification  de  karats  serait  «  puant  ».  Il  y  a  en 
effet  en  basque 

III.  gar^  kar  rude  à  Todorat  :  puant. 

karats,  garratz,  kharax  puant,  puanteur;  karat* 
zen  puer. 

La  racine  ougro-finnoise  kar  âpre,  rude  à  l'odorat 
(Donner,  Vrgl.  Wrb.,  I,  42)  :  finn.  (suom.)  kar-u, 
kâr-Uy  kor-u  odeur  de  brûlé; 

karsu,  kar-sku  puanteur.  —  esth.  kàr-ts,  kâr-s 
odeur  de  brûlé. 

kar-d  odeur.  —  ostyak,  kur-t  odeur  de  brûlé. 

B.  gar,  kar  y  khar  vient  de  l'ougro-finnois  et  signi- 
fie rude  à  l'odorat  :  odeur  âpre,  amère,  aigre,  odeur 
de  brûlé;  puanteur,  puant. 
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Ainsi  kar  (rude  à  Todorat)  ats  (id.)  =  puanteur, 
puant.  C'est  une  locution  pléonastique. 

B.  garkharastUy  garkharastatu  enfumer;  terme 
de  cuisine,  en  parlant  de  viande  ou  autre  chose 
qui  prend  le  goût  de  fiimée.  Nous  retrouvons  dans 
ce  mot  intéressant  la  racine  ougro-finnoise  qui 
indique  l'odeur  et  la  saveur  de  brûlé,  de  fumée. 
Cp.  iinn.  (suom.)  karvaan-  hajuinen,  kars^aan^  ma- 
kuinen  d'une  odeur,  d*une  saveur  amère. 

La  première  partie  du  mot  composé  karats  —  kar 
amer  et  ats  puant  —  a  produit  cet  usage  [karats 
amer,  karats  puant)  ou^  selon  M.  van  Eys,  a  cette 
confusion  9  en  basque. 

Il  me  semble  que  l'identité  de  b.  kar,  khar^  gar 
et  ougr.^finn.  kar  qui  signifient  : 

l)rude  au  toucher  :  rude,  poilu,  velu;  poil,  cheveu; 

2]  rude  au  goût  :  acre,  âpre,  amer,  aigre,  piquant; 

3)  rude  à  l'odorat  :  puant;  odeur  amère,  aigre, 
odeur  de  brûlé,  est  hors  de  doute. 

Rodolphe  Goutman. 

Pscofi  (Russie). 


DE   QUELQUES  AFFINITÉS  LEXICOGRAPHIQUES 

entre  certains  dialectes  asiatiques  et  américains 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ressortir 
certaines  affinités  qui  se  manifestent  dans  les  voca- 
bulaires des  populations  de  la  côte  nord-ouest  de 
TAmérique  et  au  nord-est  du  continent  asiatique. 
Nous  n'en  tirerons  pas,  à  coup  sur,  la  conclusion  que 
tous  ces  dialectes,  où  Ton  peut  les  signaler,  appar- 
tiennent à  une  seule  et  même  souche.  Ce  qui  nous 
parait  infiniment  probable  en  tout  cas,  sinon  abso- 
lument certain,  c'est  la  réalité  d'anciennes  migrations 
qui  ont  porté  jusque  dans  le  Nouveau  Monde  des 
colons  venus  de  Sibérie.  N'en  trouvons-nous  jJas  une 
preuve  irréfragable  dans  ce  fait  que  les  Kolouches 
présentent  aujourd'hui  encore  un  type  absolument 
mongolique  et,  par  suite,  très  notablement  différent 
de  celui  des  populations  de  race  cuivrée  qui  les 
environnent? 

Nous  nous  bornerons  pour  aujourd'hui  à  signaler 
les  affinités  lexicographiques  suivantes,  et  que  Ton  ne 
saurait  guère  attribuer  au  pur  hasard. 

JOUR:  Koryèque  du  Kolima,  Hallo.  —  Oukeh  (dia- 
lecte kamschadale),  Hallug, 
Groënlandais,  UUak, 
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Idem  :  Tschouktschi  de  TÂnadir,  et  Tschoukt^chi 
kamschadale,  Aghunak. 

Aglégmoute,  Agunuk.  —  Tschouktschi  du  Saint- 
Laurent,  Aganik. 

EAU  :  Mandjour,  Mouké. 

Aglégmoute,  Mok.  —  Tschouktschi,  Émok.  — 
Groënlandais,  Imak.  —  Esquimau  de  la  baie  du 
Prince-Régent,  Himouk. 

ŒIL  :  Aïno  de  Yésso,  Chiki.  —  Aïno  kamschadale, 
Sik, 

Esquimau  de  Dobb,  Schick,  —  Tschouktschi  du 
Saint-Laurent,  Tchichka,  —  Ounalagmoute,  Thak^ 
stak. 

BOUCHE:  Ostyak  de  Pumpokolsk,  Khan. 

Esquimau  de.  la  baie  du  Prince-Régent,  Kannek.  ' 
—  Esquimau  de  l'île  Kadiak,  Kanok,  —  Aglégmoute, 
Kanka, 

NEZ  :  Oukeh,  Kaakan.  —  Kamschadale  central, 
Kayako^  kaïki.  —  Kamschadale  du  Tigil,  Kéka.  — 
Tschouktschi  nomade,  Ekaeh^  ekhaekh.  —  Tschou- 
gatsche,  Kaak, 

LANGUE  :  Arine  (dialecte  de  Tlénissei),  Alyap.  — 
Assane,  Aloup. —  Koryèke  duKaraga,  Oul^  oulegit.  — 
Tschougatsche,  Oulou — Esquimau  de  Tîle  Kadyak, 
Oulloué,  —  Tschouktschi  américain  (du  cap  Tschouk: 
tschi),  Oulliou.  —  Tschouktschi  (du  Saint-Laurent), 
Oulîoupa, 

On  remarquera  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  dialectes 
parlés  sur  les  rives  opposées  du  nord  du  Pacifique, 
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c'est-à-dire  dans  des  régions  assez  rapprochées  et 
entre  lesquelles  Tintercourse  se  trouvait  par  suite 
singulièrement  facilité. 

Il  semble  d'ailleurs  que  l'arrivée  d'émigrants  asia- 
tiques dans  le  Nouveau  Continent  ait  eu  lieu  à  une 
époque  fort  reculée.  Elle  dut  être  de  très  peu  posté- 
rieure, sinon  même  antérieure  à  celle  où  la  race  Âïno- 
Coréenne  commença  à  s'établir  dans  l'archipel  japo- 
nais, refoulant  devant  elle  les  Koropok  guru  ou  Pit^ 
Dwellers  des  écrivains  anglais,  lesquels  paraissent 
bien  se  rattacher  à  la  souche  Koryèke-Kamschadale. 
L'usage  des  métaux  ne  se  trouvait  pas  encore,  à  coup 
sur,  répandu  chez  toutes  ces  tribus  et  elles  en 
étaient  restées  à  Temploi  de  la  pierre  plus  ou  moins 
polie. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  des  termes  aussi 
usuels,  d'un  emploi  aussi  indispensable  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  aient  pu  faire  l'objet  d'un 
emprunt,  mais  ne  sait-on  pas  que  moins  un  peuple 
est  avancé  en  civilisation,  et  plus  il  se  montre  porté 
à  adopter  des  mots  d'un  usage  fréquent  ? 

Citerons  nous  ici  l'exemple  du  Navajo,  dialecte 
mexicain  qui  a  pris  le  terme  Konh,  konn  «  feu  »  à 
TApache  (dialecte  Athabaskan)^  Kou^  m.  s.,  lequel  a 
le  même  sens  et  se  retrouve  d'ailleurs  dans  les  autres 
idiomes  de  la  même  famille;  cf.  Slave  Indian  et  Do- 
gsrib  Khoun,  Ajoutons-y  TAïno  de  Yésso  Itu^  idu 
«  nez  »,  lequel  n'est  certainement  de  provenance 
Allaï-Touranienne,  et  accuse  une  origine  Malayo- 
Polynésienne;  cf.  Malai,  Idung^  m.  s.,  —  Atchinois, 
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Dong — Maruwi,Mo/ig^ —  Millanow  (côtes  de  Bornéo), 
Udong  —  Céram,  Irung,  Il  est  resté,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  vestige  de  Tépoque  où  des  navigateurs 
océaniens  établis  dans  le  sud  du  Japon  se  trouvèrent 
en  contact  avec  les  envahisseurs  de  race  Aïno. 

Du  reste,  si  nous  admettons  l'intrusion  d'éléments 
asiatiques  en  Amérique,  nous  ne  prétendons  nulle- 
ment qu'un  mouvement  inverse  de  migrations  ne  se 
soit  quelquefois  produit,  et  Ton  en  donne  comme 
preuve  Texistence,  dans  le  nord-est  de  la  Sibérie,  de 
cette  peuplade  des  Tschouktschis  pécheurs,  dont  le 
langage  constitue  un  simple  dialecte  esquimau. 
Toutefois^  Texamen  de  cette  intéressante  question 
nous  entraînerait  t^op  loin,  quant  à  présent.  Réser- 
vons-la pour  plus  tard. 

Ct.  de  Charengey. 


SUR  LA  PROBABILITÉ  DTNE  COMMUNICATION 

ENTRE  L'ASIE  ET  L'AMÉRIQUE 
d'après  les  noms  de  nombre  de  peuplades  hyperboréennes 


Dans  la  présente  note,  nous  avons  rintention  de 
mettre  en  lumière  les  faits  suivants  : 

l""  Par  un  phénomène  singulier,  une  tribu  tongouse, 
laquelle  appartient  au  groupe  bien  connu  mantchou- 
tongouse,  a  constitué  la  série  de  ses  noms  de  nombre 
en  utilisant,  de  un  à  cinq,  les  appellations  du  mant- 
cliou-tongouse  et,  au  delà  de  cinq,  celles  qui  appar- 
tiennent au  kamchadale,  ou  langue  de  Kamchatka.  Ce 
fait  prouve  surabondamment  Texistcnce  de  relations 
entre  les  Tongouses  et  les  habitants  du  Kamchatka. 

2°  Les  formes  des  noms  de  nombre,  en  kamchadale, 
sont  intimement  liées  à  celles  usitées  dans  la  grande 
famille  américaine  des  Tinné,  peuples  dont  l'aire  de 
parcours  s'étend  de  l'océan  arctique  au  Mexique  et 
de  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  Pacifique.  Ce  second  fait 
prouve  l'existence  de  rapports  entre  les  peuplades 
asiatiques  du  Kamchatka  et  les  tribus  américaines  des 
Tinné. 

Première  section.  —  Noms  de  nombre  en  tongouse 
et  en  kamchadale. 

D'ordinaire,  les  noms  de  nombre,  en  mantchou  et 
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en  longoQse,  se  préserilem,  de  un  à  dix,  sous  les 
formes  suivantes  : 


Mantchou. 

Tongous  e 

Un 

emu 

emù,  omin,  umin. 

Deux 

juwe 

jur 

Trois 

ilan 

ilan,  éban. 

Quatre 

duin 

dugun,  digin,  duin 

Cinq 

sunja 

sonja,  tongan. 

Six 

ninggun 

njugun,  ninggun. 

Sept 

nadan 

naddan,  nadan. 

Huit 

jakkon 

japkon,  jakun 

Neuf 

ujun 

jagin,  jugin. 

Dix 

juwan 

jan,  men,  mer. 

A  révidence,  les  différences  entre  le  mantchou  et  le 
tongouse  ne  dépassent  pas  les  légers  écarts  observés 
d'un  dialecte  à  Taulre,  dans  une  même  langue. 

Mais  Dali  fournit  une  liste  de  nombres  tongouses 
dont  les  uns  sont  empruntés,  comme  nous  Tavons  dit, 
au  tongouse  ordinaire  et  les  autres  au  kamchadale. 
Pour  rendre  le  fait  patent,  nous  allons  reproduire  la 
liste  numérale  du  tongouse  ordinaire,  celle  donnée 
par  Dali  et  celle  du  kamchadale. 

Tongouse  ordinaire. 


Un 

umin 

Deux 

jur 

Trqis 

élan 

Quatre 

dugun 

Cincj 

tongan 

Six 

niugun 

Sept 

nadan 

Huit 

jakkon 

Neuf 

ujun 

Dix 

juwan 

ouse  de  Dull. 

Kamchadale. 

oomin 

kenimis 

dzur 

nitannoo 

élan 

tchuskat 

digon 

tsacha 

tongon 

komdas 

kilkok 

kilkoas 

etgatanok 

ittal^lenu 

tchokotenok 

tchoktenu 

Ichakatenok 

tsaktanak 

tsomkotak 

komtook. 
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La  plus  simple  inspection  de  ces  trois  listes  suffit  à 
permettre  de  constater  que  la  série  tongouse,  donnée 
par  Dali»  comporte,  de  un  à  cinq,  les  appellations  usi- 
tées d'ordinaire  en  tongouse,  intimement  liées  à  celles 
mantcboues,  puis,  de  six  à  dix,  des  appellations  em- 
pruntées au  kamchadale,  à  peine  modifiées. 

Le  rapprochement  de  ces  trois  listes  fournit  donc  la 
preuve  de  rapports  assez  suivis,  entre  la  peuplade  ton- 
gouse dont  Dali  donne  la  liste  numérale  et  les  tiabi- 
tantsdu  Kamchatka,  pour  que  celle-ci  ait  emprunté  à 
ces  derniers  leurs  noms  de  nombre  de  six  à  dix. 

Deuxième  section.  —  Relation  entre  les  noms  de 
nombre  kamcbadales  et  ceux  des  tribus  américaines 
des  Tinné. 

Dans  le  relevé  suivant  nous  rapprochons  les  noms 
de  nombre  usités  dans  deux  tribus  tinné,  les  Ahtena 
de  TAlâska  et  les  Kinaï  de  la  C.olombie  britannique, 
de  ceux  employés  de  un  à  cinq  et  de  six  à  dix  en 
kamchadale. 

Ahtena  Kinaï  Kamchadale  Kamchadale. 

Un         tcheikaï  tsilké        kemmis  Six  kil-koas 

Deux     nata-yaka  nuti-ké     nila-noo  Sept  (n)itta-k-lenu 

Trois     taa(k)-ké  tuk-ké      ichusk-at  Huit  tchoc-tenu 

Quatre  tinu-ki  tinu-ké     tsa-cha  Neuf  tsak-tanak 

Cinq     al-cheni  tskilu  kom-das  Dix  kom-took 

Évidemment,  il  n'y  a  pas  de  relation  directe  entre 
la  forme  de  un  kamchadale  «  kemm-is  »  et  celles  tinné 
<i  tchel-kaï  »  et  «  tsil-ké  »,  mais  les  expressions  pour 
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exprimer  un  sont  extrêmement  différentes  dans  les 
nombreux  dialectes  tinné.  Observons  cependant  que 
le  kamchadâle  commence  ses  nombres  «  on  »,  «  cinq  )> 
et  «  dix  »  par  une  même  syllabe,  dont  la  signiflcation 
est  «  doigts  ».  Ainsi  Ton  a  : 

kerom-is         un 
kom    -das      cinq 
kom    -took     dix 

Or,  cette  syHabe  pour  «  doigt  »,  soit  «  kemm  »  ou 
«  kom  »,  reparait  plus  ou  moins  pure  en  tinné  : 


tsil-ké 

un,  Kinaï 

tr  -kin-ké 

un,  Ugalensi 

is  -kun-la 

cinq,  quatre  dialectes 

kwon-esa 

dix,  Unkwa 

kwon-esin 

dix,  Tlatskémé 

al-chen  -i 

dix,  Ahtena 

Ainsi,  en  regard  de  «  kemm  »  et  <i  kom  »  du  kam- 
chadâle, on  a,  en  tinné,  «  ké  »,  «  kin  »,  «  kun  », 
«  kwon  »  et  <(  chen  »  pour  doigt.  F/ équivalence  est 
complète. 

Comme  le  kamchadâle  Tait  six  par  un  et  cinq,  sept 
par  deux  et  cinq,  huit  par  trois  et  cinq,  enfin  neuf  par 
quatre  et  cinq,  il  en  résulte  que  la  forme  de  un  se  re- 
trouve en  tête  de  six,  celle  de  deux  en  tête  de  sept, 
celle  de  trois  en  tête  de  huit,  enfin  celle  de  quatre  en 
tête  de  neuf. 

Par  suite,  si  «  un  »  isolé  diffère  en  kamchadâle  et 
en  tinne,  Tidentité  de  la  forme  pour  «  un  »  se  retrouve 


en  -comparant,  au  tinné  «  tchiel-kaï  »  ou  «  tsil-ké  h, 
le  un  kamchadale  contenu  clans  six,  nombre  dont  la 
forme  est  :  «  kil-koas».  Or,  il  est  de  toute  évidence 
que  «  tchel-k  »,  «  tsil-k  »  et  <i  kil-k  »  constituent  des 
équivalences  absolues. 
Pour  deux  on  a  : 

nataya-ka  Ahtena 

nuti     -ké  KinaY 

nita     -noo  Kamchadale 
itta  .  -k    -te  nu  —  dans  sept. 

On  voit  clairement  que  le  kamchadale,  dans  sa  forme 
pour  sept,  a  perdu  «  n  »  initiale  des  formes  pour  deux. 
11  est  non  moins  clair  que  les  diverses  Tormes  pour 
deux  sont  apparentées,  qu'il  s'agisse  de  celles  tinné  ou 
de  celles  kamchadales. 

Les  formes  pour  trois  sont  : 

taa(k)  -ké  Ahtena 

tuk      -kç  Kinaï  : 

tchus  -ka-t  Kamchadale 

tcho    -c  -tenu  —  dans  huit. 

Également  ici,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister, 
les  mêmes  formes  se  rencontrent,  pour  exprimer  un 
même  nombre,  en  tinné  et  en  kamchadale. 

Pour  quiUre  on  a  : 

ti   -nu-ki  Athena 

ti   -nu-ké  Kinaï 

li   -n  -gi  TacuUi  (Colombie  britannique) 

tei  -»  -»  Nakoontlon  (dite) 

li    -»   -»  Tcholkotin  (dito) 

tsa-»  -cha  Kamchadale 

tsa-rt  -k     -tanak  -^  dans  neuf. 
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Oïl  voit  ici  qualré  varier.  Les  dialecte?  ahtena,  kinaï 
et  taculli  constituent  ce  uombre  par  les  trois  consonnes 
«  t  »,  «  n  »  et  «  k  ».  Les  dialectes  nakoonllon  et 
tchoikotin,  de  la  Colombie  britannique  comme  le  ta- 
culli, ne  conservent  plus  que  «  t  ».  Le  katnchadale 
conserve  ce  même  «  l»  initial  sous  la  forme  «  ts», 
mais  il  maintient,  de  plus,  le  <(  k  »  final,  soit  pur,  soit 
cous  la  forme  \<  ch  ». 

Ces  écarts  ne  dépassent  pas  la  limite  ordinaire  des 
variations  qui  se.  produisent  d'un  dialecte  à  Tautre, 
dans  un  ménie  groupe  linguistique. 

Nous  ne  pouvons  établir  de  comparaisons  suivies 
entre  les  nombres  composés,  en  linnéetea  kamcha^ 
dale.  En  effet,  si  le  kamchadale  fait  ses  nombres  com- 
posés, c'est-à-dire  ceux  de  six  à  neuf,  en  préposant  suc- 
cessivement un,  deux,  trois  et  quatre  à  une  forme  de 
cinq,  les  procédés  tinné  sont  tout  autres  et  varient 
d'une  tribu  à  l'autre. 

Une  étude  complète  et  comparative  des  divers  pro- 
cédés de  formation  des  nombres  composés,  dans  l'en- 
semble des  dialectes  tinné,  extrêmement  nombreux, 
n'ajouterait  rien,  pensons-nous,  à  l'effet  que  peuvent 
produire  sur  l'esprit  les  constatations  et  comparaisons 
qui  précèdent. 

Késumons-les. 

Il  nous  paraît  absolument  démontré  que  les  appel- 
lations numérales,  de  six  à  dix,  du  tongouse  de  Dali, 
appartiennent  au  kamchadale. 
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D'autre  pari,  une  étroite  parenté  apparaît,  entre  les 
noms  de  nombre,  en  kamchadale  et  en  tinné.  Ces  noms 
sont  même  si  peu  dissemblables  que,  si  Ton  devait 
s'en  tenir  à  leur  comparaison  avec  ceux  des  divers 
idiomes  de  la  famille  tinné,  on  n'hésiterait  pas  à  ranger 
le  kamchadale  parmi  les  dialectes  de  celte  famille. 

Même  si  Ton  s'en  tient  à  la  parente  des  noms  de 
nombre,  sauf  étude  ultérieure  du  point  de  savoir  sî  les 
autres  éléments  du  kamchadale  en  font  un  dialecte 
tinné,  le  fait  seul  de  l'emprunt  des  formes  de  ses  noms 
de  nombre >  par  le  kamchadale  au  Tinné,  suffit  à  éta- 
blir que  des  contacts  fréquents  se  sont  produits  entre 
les  habitants  de  la  péninsule  asiatique  du  Kamchatka 
et  les  Tinné  américains,  que  les  peuples  de  l'ancien  et 
du  nouveau  continent  ont  eu  des  communications  par 
les  régions  hyperboréennes. 

Ces  relations  onl-elles été  pré-colombiennes  ou  non? 
L'affirmative  pourrait  êlre  établie  si  l'existence  pré- 
colombienne des  formes  numérales  du  kamchadale 
était  prouvée;  mais  une  telle  preuve  ne  pourra,  vrai- 
semblablement, être  apportée.  En  effet  la  science  mo- 
derne, seule,  s  est  préoccupée  de  langues  aussi  peu 
saillantes  que  le  kamchadale. 

Toutefois,  s'il  était  démontré  que  le  kamchadale  est 
un  dialecte  qui  appartient  à  la  famille  linguistique  du 
tinné,  la  probabilité  pré-colombienne  deviendrait  ex- 
trêmement forte,  en  raison  de  la  lenteur  des  évolutions 
linguistiques.    Il  serait  nécessairement  constaté,  en 
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effet,  —  on  le  voit  déjà  par  les  noms  de  nombre,.  — 
des  différences  qui  prouveraient  que  la  séparation 
entre  les  Kamcbadales  et  les  autres  Tinné  ne  pourrait 
être  assez  récente  pour  être  dite  post-colombienne. 

Toutefois,  Texistence  prouvée  de  [•elations,  même 
à  une  époque  qui  pourrait  être  post-colombienne, 
donne  une  très  grande  probabilité  au  fait  de  rapports 
antérieurs  à  la  découverte  de  TAmérique,  entre  popu- 
lations hyperboréennes  de  l'un  et  l'autre  continent. 

J.  A.  Decourdemanche. 


KADAMANJARI 

LE  SOUQUET  DES  HISTOIRES 

Contes  tamouls  traduits  pour  la  première  fois  en  français 


I 

Un  çaDnîyâçi,  qui  épargne  toute  vie,  suivait  le  bord 
d'un  lac.  Pemianl  qu'il  allait,  un  pécheur  prenait  du 
poisson.  En  le  voyant,  le  çanniyaçi  lui  dit  :  hélas I 
quand  monteras-tu  sur  le  bord?  —  Seigneur,  dit  le 
pêcheur,  je  monterai  sur  le  bord',  quand  mon  panier 
sera  rempli. 

II 

Deux  lutteurs  se  battaient.  L'un,  ayant  renversé 
l'autre  et  Tayant  jeté  la  face  contre  terre,  lui  lança  des 
coups  de  pieds.  Le  héros,  qui  avait  reçu  des  coups  de 
pieds,  se  lève,  et,  regardant  les  gens  qui  se  sont  arrêtés, 
leur  dit  ;  eh  bien!  quoi?  il  n'y  a  pas  de  poussière  sur 
ma  moustache;  et,  en  disant  ces  mots,  il  la  tordit. 

III 

Un  homme  parla  en  ces  termes  à  un  homme  riche  : 
si  vous  me  donnez  une  nourriture  abondante  pendant 
six  mois,  je  porterai  une  haute  montagne.  Le  riche 

1.  Jeu  de  mots  :  —  monter  sur  le  bord  veut  dire  aussi  monter  au 
ciel. 
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lui  fournit  alors  en  abondance  une  bonne  nourriture. 
L'ayant  ensuite  amené  auprès  de  la  montagne  :  sou- 
lève-la, dil-il.  l/autre  dit  à  tous  (ceux  qui  étaient  là)  : 
si,  rayant  soulevée,  vous  la  placez  sur  ma  tête,  alors 
je  la  porterai. 

IV 

Un  dissipateur  s'adressa  à  un  avare  pour  lui  faire 
un  emprunt.  — Comment  t'aoquilteras-tu  de  ta  dette? 
—  Je  te  payerai  en  prenant  chaque  mois  sur  ce  que  je 
gagne.  —  Mais  n'est-il  pas  possible  de  me  donner 
maintenant  la  somme?  —  Je  ne  comprends  pas.  dit  le 
dissipateur.  —  Eh  bien  1  moi,  je  vais  te  le  faire  com- 
prendre; je  ne  veux  pas  donner  suite  à  cet  emprunt. 
Va-t'en  I  dit  l'avare.  L'autre  commença  dès  lors  à 
mettre  de  côté  son  argent. 


Un  guru  enseignait  les  sciences  à  son  disciple. 
Pendant  la  leçon,  celui-ci  ayant  vu  un  rat  rentrant  dans 
son  trou,  le  regardait  avec  attention.  Le  guru,  dès 
qu'il  eut  achevé  sa  leçon,  dit  :  ô  disciple  I  tout  est-il 
entré  (dans  ton  esprit)?  —  Oui,  tout  est  entré,  excepté 
la  queue.  C'est  ce  qui  arrive  quand  on  parle  de 
choses  spirituelles  à  des  sots. 

VI 

Un  jour  le  roi  Tirumala  se  promenai!  sur  le  bord 
d'un  lac.  Pendant  sa  promenade  il  était  absorbé  dans 
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ses  pensées  ;  puis  il  regarda  les  quelques  personnes 
qui  étaient  avec  lui  et  leur  dit'  :  comment  est  Teau  de 
ce  lac?  L'un  dit  :  c'est  comme  du  lait;  Tautre  :  on 
dirait  des  pierres  précieuses;  un  autre  :  elle  est  trans- 
parente. Leurs  réponses  furent  ainsi  tout  à  fait  diffé- 
rentes. Le  roi  ayant  ensuite  regardé  son  ministre 
Appâsi  :  ô  grand  Koi  !  dit-il,  feau  est  (gardée)  par  le 
bord.  Le  roi  se  réjouit. 

VII 

Un  guru,  étant  allé  à  la  maison  de  son  disciple, 
après  avoir  dit  quelques  paroles,  lui  parla  ainsi  : 
ô  disciple  I  de  tes  quatre  flls  quel  est  le  plus  distingué? 
—  0  Seigneur  I  voyez  celui  qui  est  grimpé  sur  cette 
maison  à  toit  de  chaume  et  qui  tourne  autour  avec  un 
tison  :  c'est  celui-là  même  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
supérieur  des  trois.  —  Tes  trois  autres  flls,  de  quelle 
espèce  sont-ils  donc?  dit  le  guru.  Le  disciple,  ayant 
mis  son  doigt  sur  son  nez,  ayant  poussé  un  long  soupir, 
n'est-ce  pas  ainsi,  dit-il,  et  il  éprouva  du  chagrin. 

VIII 

Un  homme  riche  avait  Thabitude  dedonner  à  son  père 
du  riz  bouilli  à  l'eau  qu'il  mettait  dans  un  pot  cassé. 
Son  fils,  voyant  cela,  enleva  le  pot  cassé  et  le  cacha. 
Cet  homme  riche,  ayant  regardé  son  père,  lui  demanda 
où  était  le  pot  cassé,  et  le  frappa.  L'enfant  lui  dit  : 
ô  père  I  ne  frappe  pas  grand-père  ;  c'est  moi  qui  ai  en- 
levé et  mis  en  réserve  dans  une  cachette  le  pot  cassé; 
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car,  lorsque  je  serai  devenu. grand,  je  ne  \eu\  pas 
faire  racquisilion  d*un  autre  pot  cassé  pour  toi.  A  ces 
paroles,  l'homme  riche  éprouva  de  la  honte.  Depuis 
ce  jour  il  traita  mieux  son  père  et  lui  assura  une  vie 
plus  heureuse. 

IX 

Un  chanteur,  s*étanl  assis  sur  un  banc  dans  la  rue, 
lit  entendre  un  chant  en  agitant  sa  tête.  Beaucoup  de 
gens  écoutaient.  Alors  un  berger,  qui  suivait  la  même 
route,  s'arrêta,  et,  après  avoir  regardé  un  moment  le 
chanteur,  il  se  mit  à  sangloter  et  ses  larmes  ne  cesseront 
plus.  Les  gens  qui  étaient  la,  pensant  qu'il  pleurait 
de  joie,  lui  dirent  :  que  pleures-tu  ?  ne  pleure  pas. 
Le  berger  s'écrie  :  hélas  I  une  chèvre  de  mon  troupeau 
a  eu  ce  mal.  qui  lui  a  recourbé  les  membres;  elle 
n'a  pu  se  rétablir,  et  elle  est  morte.  Aussi  je  pleure  en 
songeant  que  cette  maladie  a  du  arriver  à  ce  chanteur 
dans  sa  première  jeunesse.  Mais,  si  on  le  brûle  à  l'ins- 
tant même,  dans  un  instant  il  vivra.  Ces  gens  inju- 
rièrent noire  homme  et  le  chassèrent. 

X 

Un  voleur,  voulant  dérober  le  fruit  d'un  cocotier  qui 
se  trouvait  dans  un  jardin,  grimpa  sur  cet  arbre.  Le 
propriélaire,  qui  se  trouvait  dans  sa  maison,  en  enleo- 
dant  du  bruit,  accourut  menaçant.  Alors  le  voleur, 
ayant  compris,  descendit  de  l'arbre.  Le  propriélaire. 
eu  l'apercevant,  lui  dit  :  holà  !  tu  as  grimpé  sur  mou 
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arbre.  —  0  frère  !  j'ai  grimpé  afin  d'arracher  de  Therbe 
pour  mon  veau.  —  Ali!  il  y  a  de  Therbe  sur  mon 
cocotier?  —  C'est  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  que  je  suis 
descendu  et  que  je  m'en  vais  ;  cela  n'est-il  pas  évident? 
Et  il  s'éloigna  en  le  raillant. 

XI 

Un  fiancé,  accompagné  d'un  ami,  se  rendait  chez  sa 
belle-mère.  Mais  il  fit  auparavantcelte  recommandation 
à  son  ami.  Quand  nous  serons  arrivés  chez  ma  belle- 
mère,  ne  va  pas  lui  dire  que  tous  mes  vêtements  sont 
emprunlés,excepté  mon  turban.Quand  ils  furent  arrivés 
et  qu'ils  se  furent  assis,  la  belle-mère  et  le  beau-père, 
s'adressant  à  l'ami  :  ô  frère!  lui  dirent-ils,  quelle  est 
sa  fortune?  —  Le  fiancé,  répondit-il,  n'a  que  son 
turban  en  sa  propriété  ;  quant  au  reste,  veuillez  ne  pas 
m'interroger.  Le  fiancé  subit  cet  affront.  Il  en  sera 
toujours  ainsi  de  l'amitié  d'un  homme  dénué  d'esprit. 

XII 

Un  homme  avait  mis  en  réserve  dix-mille  pagodes. 
Sentant  que  la  mort  approchait,  il  appela  auprès  de  lui 
ses  deux  fils.  Il  donna  à  chacun  d'eux  cinq  panas,  en 
leur  disant  :  je  laisserai  mes  richesses  à  celui  qui  avec 
ces  cinq  panas  aura  pu  remplir  la  maison.  L'aîné 
acheta  des  branches  desséchées  de  caiine  à  sucre,  et  il 
en  eut  beaucoup  pour  cinq  panas;  puis  il  les  entassa, 
les  répandit  partout  afin  d'en  remplir  la  maison.  Le 
plus  jeune  acheta  une  bougie  de  cire,  et  la  plaça  de 
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façon  qu'elle  put  briller  partout  en  multipliant  la 
lumière.  Le  père,  ayant  regardé  ses  deux  fils,  donna 
ses  richesses  à  celui  qui  avair  su  multiplier  la  lumière. 
Ainsi  rbomme  habile  est  supérieur. 

XIII 

Un  marchand,  étant  allé  prendre  de  l'eau  dans  un 
vase  de  cuivre,  le  déposa  à  terre  pour  un  moment,  et 
il  s'accroupit  pour  uriner  à  Tabri  d'un  arbuste.  Quel- 
ques voleurs  guettèrent  l'occasion  de  voler  ce  vase  de 
cuivre.  Le  marchand  comprit  cela.  Il  s'écria  :  oh  I 
l'évacuation  n'est  pas  facile,  parce  que  je  suis  venu  ici 
sans  avoir  placé  mon  collier  (dans  ce  vase)  ;  mais, 
après  l'y  avoir  placé,  je  reviendrai  ici.  Il  disait  cela, 
comme  se  parlant  à  lui-même,  mais  assez  haut  pour 
qu'ils  Tentendissent.  Les  voleurs  restèrent  tranquilles, 
en  se  disant  :  il  va  revenir.  Le  marchand  prit  son  vase 
de  cuivre  et  s'en  alla.  Il  raconta  l'affaire  au  village  et 
il  fit  arrêter  les  voleurs.  Donc  l'homme  d'esprit  dans 
un  temps  de  malheur  s'échappera  toujours. 

XIV 

Un  pauvre  brahmane  désirait  depuis  longtemps 
manger  des  gâteaux.  Un  jour  il  acheta  une  petite  me- 
sure de  graines  farineuses,  de  l'huile  et  un  mélange 
d'épices  nécessaires,  et  se  donna-beaucoup  de  peine 
(pour  faire  les  gâteaux)  ;  puis  il  les  donna  à  son  épouse, 
en  lui  disant  :  il  y  a  cent  gâteaux,  fais-les  cuire  au  four, . 
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et  donne-les  moi.  Après  les  avoir  fait  cuire,  elle 
mangea  tous  les  gâteaux,  sauf  un,  qu*elle  vint  placer 
devant  son  mari.  Il  y  a  encore  quatre-vingt-dix-neuf 
gâteaux,  dit  le  brahmane;  eh  bien  I  gueuse,  femme  à 
tête  rasée  !  où  sont-ils?  —  C'est  moi  qui  lésai  mangés, 
dit-elle.  —  Ah  I  comment  as-tu  pu  en  manger  autant? 
—  Voilà  comment  je  les  ai  mangés.  En  disant  cela, 
elle  prit  Tunique  gâteau,  le  rompit  et  le  lança  dans  sa 
bouche.  Le  brahmane  fut  déçu  dans  ses  espérances. 

XV 

Une  femme,  ayant  résolu  de  se  marier  avec  un 
homme  ayant  en  partage  la  beauté  et  un  bon  jugement, 
attendit  longtemps.  Un  jour  il  vint  un  homme  beau. 
Pour  savoir  si  cet  homme  avait  aussi  un  bon  juge- 
ment, elle  s'entretint  avec  lui.  Alors  dans  l'endroit 
(où  ils  se  trouvaient)  on  fit  du  bruit.  —  Qu'est-ce  que 
cela?  demanda  notre  honune.  —  C'est  un  lézard.  — 
Eh  bien  !  viens  avec  moi  arracher  une  plume  à  cette 
bête,  car  je  dois  me  nettoyer  les  oreilles.  —  Est-ce 
que  le  lézard  a  des  plumes?  Va-t'en  :  et  elle  le  congédia 
en  le  traitant  d'idiot. 

Ensuite  vint  un  antre  homme,  qui  s'arrêta  quelques 

jours.  —  Avant  vous,  lui  dit-elle,  un  idiot  m'a  prié  de 

,^^  venir  arracher  avec  lui  des  plumes  à  un  lézard.  Lui  se 

moqua  du  personnage  et  s'écria  :  il  a  peut-être  pensé 

que  c'était  une  tortue.  Elle  pensa  que  celui-ci  était 

.    encore  plus  sot  que  le  premier.  Va-t'en  I  dit-elle  avec 
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moquerie.  Cela  ressemble  à  Thisloire  intitulée  :  celle- 
ci,  s'élant  levée,  mangera  celle-là. 

XVI 

Un  sot  se  joignit  à  un  marchand  qui  faisait  route 
vers  le  village,  et  il  marchait  derrière  lui.  A  leur  arrivée 
dans  une  plaine,  Tun  se  coucha  sur  la  route  :  le  mar- 
chand se  coucha  dans  le  voisinage  à  Tombre  d'un 
arbrisseau.  Les  choses  étaient  ainsi,  quand  des  voleurs 
sur  la  route  heurtèrent  de  leurs  pieds  les  jambes  du 
sot.  Un  voleur  dit  :  qu'est-ce  que  cela?  on  dirait  une 
bûche.  xNolre  sot,  se  mettant  en  colère  :  va,  va-l'en  ! 
lui  cria-t-il,  est-ce  qu'il  se  trouve  à  la  maison  une  bûche 
qui  soit  bien  couchée,  ayant  à  ses  Hancs  attachés  en- 
semble cinq  fanons?  Les  voleurs  se  saisirent  de  lui  et 
enlevèrent  les  cinq  fanons. 

Pendant  quHIs  marchaient,  les  voleurs  s'entretenaient 
entre  eux  et  disaient  :  ces  fanons  sont-ils  ayant  cours, 
ou  bien  ne  le  sont-ils  pas?  Le  sot,  qui  les  suivait,  leur 
dit  :  est-ce  que  mes  fanons  ne  seraient  pas  valables? 
Si  les  fanons  valables  sont  nécessaires  pour  prouver 
que  ceux-ci  sont  ayant  cours  (par  la  comparaison), 
voilà  un  marchand,  faites-les  lui  voir,  et,  en  parlant 
ainsi,  il  désignait  le  marchand.  Les  voleurs,  ayant  en- 
levé les  cent  pagodes  que  possédait  ce  marchand,  s'en 
allèrent.  Donc  la  réunion  avec  les  sots  infailliblement 
causera  la  ruine. 
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XVII 


Un  cultivateur,  en  labourant  ses  champs  avec  dix 
paires  de  bœufs,  produisait  une  moisson  assez  abon- 
dante pour  sa  subsistance.  Une  fois,  après  avoir  labouré, 
il  n'eut  que  de  la  poussière  et  des  moissons  desséchées 
faute  d*eau,  et  (pourtant)  les  gens  du  gouvernement, 
percepteurs  de  Timpôt,  perçurent  les  fanons.  Alors, 
pour  gagner  l'amende,  il  vendit  ses  dix  paires  de  bœufs, 
ses  taureaux,  le  riz,  les  céréales,  les  pendants  d'oreilles 
et  les  pierres  précieuses.  Knsuite  vint  lecollecteur  d'im- 
pôts pour  les  arrérages,  à  commencer  par  les  plus  an- 
ciens. Sans  le  regarder,  lecultivateurpritla  fuite  avec  le 
langoutti  qui  le  couvrait  et,  dans  sa  fuite  ayant  aperça 
une  autre  personne  qui  suivait  le  même  chemin,  il 
eut  peur  et  se  glissa  dans  un  temple  de  Djaïna  qui  se 
trouvait  là.  Ayant  remarqué  la  nudité  de  la  statue  : 
ô  père,  dit-il.  moi  qui  produisais  des  moissons  avec 
dix  paires  de  bœufs,  je  prends  la  fuite  avec  un  langoutti  ; 
toi,  tu  es  ruiné,  après  t'êlre  servi  pour  les  moissons 
de  combien  de  paires  de  bœufs  ;  c'en  est  fait  de  loi  qui 
n'as  pas  même  ce  langoutti. 

Après  ces  paroles,  il  embrasse  la  statue,  et  se 
lamente. 

XYIli 

Un  individu,  dans  une  rue  du  bazar,  était  occupé  à 
discourir  sur  le  Hamayana.  Une  bergère,  pensant  que 
par  ce  moyen  son  stupide  mari  prendrait  de  l'esprit,  le 
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renvoya  en  lui  disant  :  va  écouter  le  Râmayana.  Il  se 
rendit  à  cet  endroit  et  se  tint  debout,  (un  peu)  penché, 
le  menton  appuyé  sur  le  bâton  qui  lui  servait  à  conduire 
les  bœufs.  Parmi  les  auditeurs  se  trouvait  un  vaurien, 
qui  grimpa  sur  le  dos  de  notre  homme.  Le  berger, 
jusqu'à  la  fin  du  discours,  continua  de  porter  ainsi  ce 
vaurien  ;  ensuite  il  retourna  au  village.  Sa  femme,  en 
le  voyaiït,  lui  dit  :  comment  as-tn  trouvé  le  Râmayana? 
—  Eh  donc  I . . .  hélas  1  cela  n'était  pas  léger  :  c'était 
la  charge  d'un  homme  fait.  —  Qu'est-ce  que  cela?  dit 
la  femme.  Mais,  ayant  compris  ce  qui  venait  de  lui 
arriver  grâce  à  sa  stupidité,  elle  éprouva  du  chagrin. 

XIX 

Un  (mauvais)  chanteur,  sans  se  douter  de  son  erreur, 
partit  pour  le  pays  d'un  autre  roi,  en  se  disant  : 
j'obtiendrai  de  sa  part  un  présent  royal,  quand  je 
chanterai  devant  lui. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  descendit  (de  cheval)  et 
entra  dans  une  maison.  Un  autre  jour,  il  se  leva  avec 
l'aurore,  et  il  fit  (à  tous)  endurer  son  chant,  selon  sa 
coutume.  Une  blanchisseuse,  qui  demeurait  près  de  là, 
se  mita  verser  d'abondantes  larmes;  mais,  dès  qu'il 
cessait  de  chanter,  .elle  arrêtait  ses  pleurs.  Toute  une 
seaiaine  se  passa  ainsi.  Alors  le  chanteur  Ot  appeler  la 
blanchisseuse  et  lui  dit  :  pendant  tout  le  temps  que  je 
chante,  pourquoi  pleures-tu? —  Hélas  I  quand  j'entends 
votre  voix  d'or,  alors  m'arrive  le  souvenir  d'un  âne  que 
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je  possédais  et  qui  est  mort  le  mois  passé,  et  c'est  ce 
qui  cause  mes  pleurs,  et,  en  parlant  ainsi,  elle  se  mit  à 
pleurer.  Le  chanteur,  éprouvant  de  la  honte,  retourna 
à  son  village,  sans  voir  le  roi. 

Par  conséquent  rhomme  qui,  dénué  d'esprit,  marche 
dans  la  vie  sans  connaître  ses  défauts,  subira  des 
affronts  dans  le  monde. 

XX 

Un  homme  aveugle  eut  un  enfant.  Pendant  quelques 
jours  il  vécut,  mais,  un  jour  le  lait  étant  monté  au 
larynx,  il  mourut.  Des  personnes,  venues  auprès  de  cet 
aveugle,  lui  dirent  :  ton  fils  est  mort,  hélas!  de  quel  mal 
est-il  mort  ?  —  Comment  est  le  lait  ?  leur  demanda-t-il . 
—  C'est  une  couleur  blanchâtre.  —  Et  qu'est-ce  que  la 
blancheur?  —  C'est  comme  celle  du  héron.  —  Un 
héron  :  comment  est-il?  —  C'est  une  courbure  qui 
rend  le  bras  tortu.  Examine-le.  Notre  homme,  ayant 
tàté  son  bras  et  ayant  compris  qu'il  s'allongeait  en  se 
tordant  et  en  faisant  une  courbure  :  hélas  !  s'écria-t-il 
en  se  lamentant,  si  ce  lait  dur  s'est  introduit  dans  la 
bouche  de  mon  petit  enfant,  il  ne  pouvait  échapper  à 
ce  danger  et  ne  pas  mourir. 

Donc  il  y  aura  toujours  des  malentendus,  quand  on 
voudra  expliquer  aux  ignorants  une  chose  au  moyen  de 
comparaisons  qui  ne  sont  pas  justes. 
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XXI 


Un  brahmane  avait  obtenu  des  largesses  d'un  roi 
une  vache  et  un  veau.  Il  passait,  en  les  conduisant, 
dans  la  rue  du  village  des  brahmaues.  Là  un  brahmane 
lui  dit  :  combien  le  roi  t'a-t-il  donné  de  vaclies?  — 
Écoulez,  ô  brahmane  I  le  roi  a  donné  mille  vaches, 
mais  une  seule  à  chaque  brahmane.  Il  a  fait  seulement 
à  moi  le  don  de  deux  vaches.  —  Mais  tu  n'en  conduis 
qu'une;  où  est  l'autre?  —  Le  roi,  n'ayant  fait  aucun 
présent  au  chef  de  maison  Çishen,  qui  demeure  près  de 
moi,  m'en  a  accordé  deux,  ô  frère  ! 

Ainsi  l'envie  est  le  caractère  propre  des  prêtres. 

XXII 

Il  y  avait  dans  un  village  un  marchand  qui  avait 
quelque  fortune.  Une  nuit,  un  voleur,  ayant  grimpé 
dans  le  grenier,  s'y  tint  aux  aguets.  Le  marchand,  qui 
avait  compris  l'intention  du  voleur,  feignit  par  une 
ruse  de  n'avoir  rien  compris.  Puis,  ayant  regardé  sa 
femme  :  eh  1  tu  portes  un  enfant  dans  ton  sein  :  quand 
il  sera  venu  au  monde,  quel  nom  lui  donneras-tu?  — 
Je  ferai  selon  la  volonté,  dit-elle.  —  S'il  en  est  ainsi, 
nous  lui  donnerons  le  nom  de  Vêûgadhêsà.  Ayant  dit 
cela,  il  cria  d'une  voix  forte  :  Vëùgadhésa  !  Véùgadhêsa  1 
Comiiie  c'était  le  nom  du  gardien  de  nuit,  qui  demeurait 
dans  la  maison  voisine,  il  accourut  en  toule  hâte  avec 
ses  armes,  en  criant  :  qu'y  a-t-il  donc  ?  Le  marchand 
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désigna  le  grenier  où  se  tenait  le  voleur.  Le  gardien 
saisit  notre  homme,  l'attacha  et  s'en  alla. 

XXIII 

Quelques  aveugles  de  naissance  s'étaient  assemblés 
dans  un  lieu  pour  mendier.  Éprouvant  le  désir  d'exa- 
miner un  éléphant,  ilss'adressèrentau  conducteur  d'un 
éléphant  (qui  passait).  Ayant  arrête  son  éléphant,  le 
cornac  leur  dit  :  examinez-le  à  loisir.  Ayant  dit  :  c'est 
bien,  un  aveugle  Texamina  en  lui  lâlant  le  pied;  un 
autre,  la  trompe;  un  aulre,  l'oreille  ;  le  dernier,  la 
queue.  Après  cet  examen,  ils  se  retirèrent  et  ils  com- 
mencèrent à  parler  entre  eux  de  la  nature  de  l'élé- 
phant. Alors  celui  qui  avait  tâté  le  pied  dit  :  cet  animal 
est  un  mortier;  celui  qui  avait  tàté  la  trompe  dit  : 
c'est  un  pilon  ;  celui  qui  avait  tâté  l'oreille  dit  :  c'est 
un  crible;  celui  qui  avait  tâté  la  queue  dit  :  c'est  un 
balai.  Ils  allèrent  ainsi  en  se  disputant,  sans  cesser 
de  se  contredire  Tun  l'antre. 

Ainsi  dans  ce  pays,  pour  arriver  à  la  certitude  de 
l'essence  de  Dieu  inaccessible  à  l'esprit,  les  sages  in- 
terprèles de  la  loi  s'appuient  sur  le  système  des  sectes 
religieuses  de  chacun  d'eux. 

XXIV 

Un  percepteur  de  village  fit  appeler  le  gardien  de 
nuit  du  village  et  lui  dit  :  Eh  I  mon  petit  enfant  a 
le  désir  de  manger  du  riz  pilé  tout  cru.  Aussi  pendant 
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la  nuit,  maintenant  que  la  moisson  est  encore  verte,  tu 
prendras  deux  mesures  de  riz  avec  son  enveloppe,  et 
tu  me  les  apporteras.  —  C'est  bien,  seigneur  I  dit  le 
gardien.  Pendant  la  nuit  même  de  ce  jour,  ii  prit  deux 
mesures  de  riz  non  pilé  et  les  livra  au  percepteur. 
Depuis  lors,  ce  gardien,  prenant  comme  prétexte  cet 
ordre,  eut  l'habitude  de  prendre  dans  chaque  portion 
de  rizière  de  quatre  à  six  marcalsde  riz. 

Les  choses  étant  ainsi,  dès  qu'arriva  l'époque  de  la 
moisson,  le  percepteur  du  village  vint  faire  sa  revue. 
Alors,  en  constatant  que  dans  deux  ou  trois  comparti- 
ments de  rizière  on  avait  enlevé  du  riz.  il  regarda  le  veil- 
leur de  nuit,  et  lui  dit  :  oh  !  qu'est-ce  que  cela  ?  oh  !  on 
a  dérobé  le  riz.  Le  veilleur  dit  :  Seigneur!  vous  m'avez 
donné  avec  mystère  dernièrement  la  permission  d'agir 
ainsi.  On  examina  l'état  de  toute  la  moisson  et  chaque 
portion  fut  examinée  à  part.  Ktc'est  ainsi  que  le  veilleur 
s'entretenait  avec  lui  et  le  percepteur  n'eut  pas  un  mot 
à  dire. 

La  même  aventure  arrivera  à  celui  qui,  manquante 
la  discipline,  aura  fait  part  à  ses  inférieurs  de  bagatelles. 

G.  Devère. 
{A  suivre.) 


A  SYNOPSIS 

ANALYTICAL  AND  QUOTATIONAL 

of  ihe  338  Fonns  of  the  Verb,  used  in  the  Epistle  to 
the  Hebre^vs,  as  found  in  the  Baskish  Nav  Testa- 
ment of  Jean  de  Leiçarraga,  printed  in  151  ly  at  La 
Rochelle, 


(suite) 


DVTENA.  1.  I.    q.    duté  aux.  act.,   n,  rel.    s.  ace, 
décl.    ace.  s.  [aà  =  ce  que^  régime  de 
deçatençat,)  That  which  they  hâve, 
13.    17.    ...  :  KGUiTEN  dutena    ...  ce  qu'ils  font, 
DVTENAC.  3.   I.  q.  duté  aux.  act.,  //  rel.  pi.  nom. 
décl.  nom.  intr.  [nac  =  ceux  qui^  en  1.  14. 
nom.  de  extirade^  en   6.  4.,  6.  5.  nom  de 
ditecen.)  Those  ivho  haçe  it, 
1.   14.  ...  spiritu  cerbitzu  eguiten  dutenaCy  . . .  es- 
prits seruans, 
6.     4.     ...,    eta  dohain'    celestiala  dastatu    ukan 
dutenac,    . . .  ceux  qui  . . .,  &  ont  gousté 
le  don  céleste, 

1.  M.  le  D' O.  G radenwitz  m'écrit  que  Donamen,  aaqaelj'ai 
attribué  il  y  a  bien  des  années  l'origine  de  ce  mot,  se  trouve  chez 
Wôittlin,  Arcliir  fur  Lut,  Lexicographie,  Addenda  Icxicis  La- 
Unis,  II,  472. 
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6.  5.  Ela  DASTATu'  ukan  dutenac  laincoaren  hitz 
ona,  Et  ont  gousté  la  bonne  parole  de 
Dieu, 

DVTENÉG.   2.    I.    q.  dutenac,  mais    transitif,    [née 

=  ceux   qui,    nominatif  de    ezpaUute  & 

duté.)  Those  ivho  hm^e  it. 
13.   10.    ...      Tabernaclea     cerbitzatzen     dutenéc. 

. .  .  ceux  qui  seruent  au  Tabernacle. 
13.   17.    ...,  contu   RENDATU  BKHKH  dutenec  beçala  : 
...,  comme  ceux  qui  en  doiuent  rendre 

conte  : 

DVTENEY.  1.  I.  q.  rfw/e  aux.  act.,  n.  rel.  pi.  nom. 
décl.  dat.  pi.  dét.  [ney  =  à  ceux  qui,  r.  i. 
de  drauenac)  To  those  who  hâve  it, 
6.  7.  ...  etaLAis'CEN  duieney  ...  à  ceux  desquels 
elle  est  labourée,  (L.  ne  traduit  ni  le 
français  ni  le  grec,  mais  «  à  ceux  qui  la 
labourent  ».  Lancen  s'est  formé  de  lan 
=  travail.) 

DVTENËN.  2.  I.  q.  dutén  aux.  act.  décl.  réceptif  pi. 
dét.  [nén  =  à  ceux  qui  :  le  cas  réceptif, 
ou  possessif  datival,  ou  possessif  tronqué, 
parce  que  Ton  y  suilixe  souvent  tzdt  ou 
gatik  pour  exprimer  pour.  Les  idées  de 
possessiveté  et  de  dativeté  s'entrecroisent. 
11  se  trouve  en  maint  endroit  de  cette 
traduction).  For  those  iK'ho  hâve  if. 

1.  This  ezempiifies  the  teodeocy  in  Baskish  to  turn  initial  T 
into  D.  Cf.  tinta  =z  tinter;  denda  —  tenta. 

4 
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5.  Som.  9.  Eta  OBEDITZEN  dutenén  saluamendu 
eternal.  Salut  aux  croyans. 

11.  G.    ...,eta  hura  bilhatzen  dutenén  ...   à  ceux 

qui  le  requièrent. 
DVTENÉZ.  1.  I.  q.  duteney^  mais  médiatif  pi.    dét. 
[né;:  :r=r  de  ceux  qui.)  In  respect  of^  i.  e.  on 
those  ivho  hâve  ii» 
5.     2.    ...  ignorantéz  eta  falta  eguiten  dutenén  pie- 
tate  . .  .  pitié  des  ignorans   &  defaillans: 

DVÇVE.  4.  Ind.  prés.  pi.  2.,r.  s.,  aux.  act.  Ye  ha\^e 

it. 
10.   29.    Cembatez     uste'    duçue,,.?    Combien... 

(îuidez-vous.  .  .  ? 
10.   34.    ...,  eta  çuen  onén  galtzea  bozcariorequin 

nECKBiTu  ukan  duçue  :  . . .,  &  auez  receu 

en  ioye  le  rauissement  de  vos  biens: 
10.   3G.  Ecen  patientia  behar  duçue,  Car  vous  auez 

besoin  de  patience  : 

12 .  7 .    Kaldin  gaztigamenduric  suffritzen  hsiduçuej 

Si  vous  endurez  chastiement, 
DVÇVELA.    1.   I.   q.  duçue,  v.  poss.   avec   la  conj. 

-  (jue,  T/iat  you  hâve  it, 
U).   34,    ...    onhassun    hobcbat    duçuela    ceruëtan, 

. .  .  que  vous  avez  vne  meilleure  cheuance 

es  cieux, 
DYÇVELARlC.  2.  I.  q.  duçue,  avec  /rt'rw; participial. 

While  ye  hâve  it. 


1.  It  is  to  be  noted  that  Leiçarraga  always  uses  uste^  and  never 
itatcn,  with  Ihe  verb. 
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12.  15,  GOGOATZEN  duçueluric  . . .  Prenans  garde 

13.  7.  . . .,  CONSIDERATZEW  duçuelaHc  . . .,  conside- 

rans 
DVÇVEN.  1.  I.  q.  duçue,  avec /i  rel.  s.  ace.  =  que. 
(That)  which  ye  hâve. 

6 .  10 .    .  ^ . ,  eta  haren  icenera  Efç^CJJTS^uftan  duçuen 

trabailluzco  charitatea,  (H.  omit  la  l'<^  vir- 
gule.) ...  &  trauail  de    charité  que  vous 
auez  monstree  enuers  son  nom, 
EÇAC.  l.Imp.  s.  2.,  r.  s.,  adr.  masc.aux.  act.  Hai^e 
thou  ity  o  man! 
8.   11 .  ...   EÇA.GUT  eçac  launa  :  . . . ,  Cognoy  le  Sei- 
gneur : 
EÇAÇVE.  5.  Imp.  pi.  2.,r.  s.,  aux.  eici.  Haife  ye  it! 
3.    1.    ...,   CONSIDERA  eçaçue  gure   confessioneco 
Apostolua  . . .,  considérez  TApostre. . .  de 
nostre  confession 
3.    13.  Baina  exhorta  eçaçue  elkar  egun  oroz,  Mais 
enhortez-vous   Tvn    l'autre    par    chacun 
iour, 

7.  4.  CONSIDERA  ecacwe  bada   ...  Or  considérez 

12.  3.   CONSIDERA    eçaçue    bada    diligentqui 

Parquoy  considérez  diligemment  celuy 

13.  22.    ...,   suFFRi  eçaçue  exhortationetaco  hilza: 

. . . ,  endurez  la  parole  d'admonition  : 
GABILTZA.  1.  Ind.  prés.  pi.  1.,  v.  irr.  neutre  ebiL 

We  walk. 
13.    14.   ...  :  baina...  ondoan  gabiltza.    ...  :  mais 
nous   cerchons  (L.  dit  «  nous   marchons 
après   »,    (c    we    go   after   ».   Ailleurs    il 
exprime  par  bilha  l'idée  de  chercher,) 
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baGAITEZ.  1.  Hyp.  pU  1.,  aux.  If  v^e  be.  (Cf.  Gai.,  6. 
9;  2  Cor.,  5.  3.) 

12.  25.     . . .,  baldin  . . .  erauz  hdigaitez.  ...  si  nous 

nous  destournons  de  (auertimus,  AiroorpE- 
ç6[JL£V0t.  Erauz  est  jette  en  bas). 
GAITECEN.  2.  Inip.  pi.  1.,  aux.  Letusbe! 
(i.      1 .    .  .  . ,  AVANÇA  gaitecen  perfectionera  :  .  . . ,  ten- 
dons à  la  perfection, 

13.  13.  iLKi    gaitecen  bada     harengana   ...    Allons 

donc  à  luy 

GAITVEN.  1.  Ind.  prés.  s.  3.,  r.  pi.  l"  pers., 
e' euph.  devant  n  rel.  s.  nom.  act.  =  qui^ 
aux.  act.  (That)  i^'hich  lias  us, 

12 .  l .  .  .  . ,  carga  gucia,  eta  gu  errachqui  ^  trabatzkn 
gaituen  bekatua  egotziric,  ...,  ostons 
loule  charge,  &  le  péché  qui  nous  enue- 
loppe  tant  aisément, 

(ïAlTVEXAZ.  1.  I.  (]. gaituen,  mais  n  rel.  temp.  décl. 
méd.  dét.,  régi  par  gueroz,  [naz  =  de- 
puis ou  du  fait  que,  veu  que,)  Since  it  has 
us. 

12.    1 hain  testinioniozco  hodey  handiac  ingu- 

«ATZKN  gaituenaz  gueroz,  . . .  veu  que 
nous  sommes  enuironnez  de  si  grande 
nuée  de  tesmoins,  (L.  ne  traduit  ni  le 
texte  grec  ni  le  français.) 

ezCiAITZAITZA.  1.  Ind.  prés.  pi.  1.,  r.  i.  s.,  aux. 
((]f.  la  préface  des  5  traducteurs  adressée 
Heuscalduney,)  Are  ive  (not)  to  Him  ? 

1.  From  a  Visigotliic  équivalent  of  German  rasch^ 
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12.  9. . .  :  Gzgaltzaitza spiriiixén  Aitari  vnguiz  suie- 
lago  IÇANEN,  ...?  .....:  ne  serons-nous 
point  beaucoup  plus  suiets  au  Père  des 
esprits,  ...  ? 

GARA.  Voyez  Cara. 

GAREN.  2.  Impératif  pi.  1.  (4.  1.);  &  Ind.  prés, 
pi.  1.,  avec  n  rel.  s.  =  de  laquelle.  Gare 
est  une  variante  de  caray  gjfira.  L'addi- 
tion du  n  conjonctif  lui  donne  (4.  1.)  le 
sens  de  Timpératif.  Whereof  i^'e  are;  let 
us  be,  or  be  we  ! 

3.  6.    ...  eta  gloriatzen  ^û/'e/isperançâ. . .    &  la 

gloire  de  Tesperance.  (Paraphrase.) 

4.  1.   Gflre/i  bada  beldur  . .  .  Craignons  donc 
GARENAC.  1.  J.   q.  garen,  aux.  Indic,  n  rel.    pi. 

nom.  décl.  nom.  intr.  (sujet  de  ezgara. 
nac  =  ces  nous,  ou  nous-autres  qui.) 
Thèse  we  who  are. 
10.  39.  ...  perditionetara  appartatzen  garenac, 
. .  .  pour  nous  soustraire  à  perdition, 
(L.  ne  traduit  ni  le  texte  français,  ni  le 
grec  ÙTToaToXi^ç  etç  àucoXetav  :  car  ap- 
paria signifie  «  séparer  de  i),  tandis  que 
perditionetara  y  est  «  vers  perdition  »,  in 
perditionem.  Dans  «  soustraire  à  »,  le 
V  à  »  a  la  force  de  de.  Il  fallait  insérer 
«  fedetic  »,  avant  «  appartatzen  »  pour 
mieux  exprimer  la  force  de  la  phrase. 
La  traduction  anglaise  de  1611  dit  «  of 
them  who  draw  back  unto   perdition   ». 


.■i  iii!w.i^ivy 
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La  Vulgate  dit  «  subtractionis  filii  in  per- 
*    '  ditionem  ».) 

GARENçAt,  1.  Subj.  prés.  pi.  1.,  decl.  dest.,  v.  s. 

(C'est  le  conjonctif  de  gare  =  cara,  gara.) 

To  the  end  that  we  be. 
12.  10.    . . .,  haren  saindiitassunean  participant  ga- 

RENÇAT.    . . .,  afin  que  nous  soyons  parti- 

cfipans  de  sa  saincteté. 

GARREITZAN.  1.   Imp.  pi.  1.,  r.  i.    s.,  v.  irr.  intr. 

iarrai,  Let  us  follow  it  ! 
12.      1 .   .  . .,. constantqui  garreitzan  . . .   lasterrari  : 

. . . ,    &    poursuyuons    constamment     la 

course  (Cf.  Actes,  27.  41  :  bi  vr    laster- 

rec   =  deux  courans  d'eau.) 

GAVDELARIC.  1.  Ind.  prés.  pi.  1.,  avec  laric  parti- 
cipial, V.  irr.  neutre  egoriy  comme  aux. 
While  westay, 

12.     2.   BEHA  gaudelaric  . . . ,  lesusgana  : 
Regardans  à  lesus, 

GVENDVEN.  2.  Ind.  imp.  pi.  1.,  r.  s.,  v.  poss.  (Le 
SQconà  guendiien  est  conjonctif.  La  phrase 
est  mal  formée,  et  unique  dans  son  genre 
dans  cette  traduction.)  We  had  it;  that 
we  had  Him. 
1  26.  Ecen  beharra  guenduen  halaco  Sacrificadore 
subiranobat  guemduen,  . . .  separatua, 
. . .  ALTCHATUA  :  Car  il  nous  faloit  vn  tel 
souuerain  Sacrificateur,  . . .,  séparé  . . . 
exalté 
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GVENTVZTÉN.  1.  Ind.  imp.  pi.  3.,  r.  pi.  1^«  pers., 
aux.  act.  They  had  us. 

12.  10.  Ecenhec  egun  gulitacotz,  . . .,  gaztigatzen 
guentuztén  :  . . .  Car  ceax-la  nous  chas- 
tioyent  pour  peu  de  temps  (L.  traduit 
irpoç  ôXiyaç  -Jifitipaç.) 

GVIAIZQVIO.  1.    Ind.   prés.  pi.  1.,    r.  i.    s.,   aux. 

Are  we  to  it? 
2.     3.    Nolatan     gu    itzuriren   guialzquio,     ...  ? 
(H.  omit,  comme  Faure,  la  virgule.)  Com- 
ment eschapperons-nous,  ...  ? 

CrVIAIZQVlONAC.  1.  I.  q.  guiaizquio,  avec  n  rel. 
pi.  nom.  décl.  nom.  pi.  intr.,  prédicat  de 
ezgara  (nac  =  ces  nous,  ou  nous-autres, 
qui.)  Thèse  we  {i^ho  are  to  it. 

10.  39.  ... ,  baina  fedeari ik^ï^eiq}jvï}s,^ guiaizquionac 
arimaren  saluamendutan.  ...,ainspour 
suyure  la  foy  par  la  conseruation  de 
Tame.  (Voyez  garenac.  L.  ne  traduit  pas 
littéralement.) 

GOACEN.  2.  Imp.  pi.  1.,    v.    irr.   neutre    ioan.  Go 

{ve  ;  let  us  go  !  * 

4.  16.  GOACEN  bada  segurançarequin  gratiazco 
thronora^  Allons  donc  auec  asseurance 
au  throne  de  grâce  : 

10.   22.   GOACEP^   eguiazco    bihotzequin    eta    fedezco 

1.  Ici  L  préfère  le  Castillan  au  Français  ;  mais  alki  serait  plus 
gracieux.  Il  prend  signo  et  benigno,  mais  écrit  digne  et  ministre. 
Dans  l'édition  de  1908  on  a  mis  digno,  ministre,  et  iemplo  au 
lieu  de  temple. 


-îïl 
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segurançarequin,  conscientia  gaichtotâ- 
rie  bihbt/ac  chahuturic:  Allons  auec  vray 
cœur  en  certitude  de  foy,  ayans  les  cœurs 
nettoyez  de  mauiiaise  conscience, 

lETZEÇVE.  1.  Imp.  pi.,  2.,  r.  pi.,  r.  i.  pi.,  aux.  act. 
Hâve  ye  them  ta  them  ! 

12.  13.  Ëta  bidesca  chuchenac  eguin  ieizeçue  cuen 
oiney  :  Et  faites  les  sentiers  droits  à  vos 
pieds  :  [Cf.  Luc,  3.  4.  «  Bidescac  chuche- 
nac», ou  «bidescac  chuchent  »  serait  plus 
correct.) 

ITZAÇVE.  4.  Imp.  pi.  2.,  r.  pi.,  aux.  act.  Hâve  ye 
them  ! 

12.  12.   Govïitzaçue   bada  çueii    escu    lachoac,    eta 

cuen  belhaun'  iunctura  partituac  chu- 
CHENT  itzaçue  :  Leuez  donc  vos  mains  qui 
sont  lasches,  &  vos  genoux  qui  sont  des- 
ioints.  (L.  traduit  mieux  que  Calvin.) 

13.  17.   OB^mtzaçiie  çuen   guidaçaleac.  Obéissez  à 

vos  conducteurs, 
13.   24.   sk\A}TKilzaçue  çuen  guidaçale  guciac,  Saluez 

•  tous  vos  conducteurs, 

ezLAQVlÉN.   1.  Subj.   passé  s.   3.,    r.   i.    pi.,  aux. 

That  il  should  {not)  be  to  them,  (Cf.  Actes, 

3.  2;  Luc.  23.  24.) 
12.    19.    ...  guehiagoric  ezlaquién*  dreça  hitza.   .  . . 

que  la  parole  ne  leur  fust  plus  addressee  : 

{A  suivre.) 

1.  Cf.  f/lun  en  celtique. 

2.  Later  writers  use  the  old  négative  e  as  tbe  prefix  to  parts  of 
the  verb  beginning  in  L. 


CORRIGENDA 


Revue  de  Linguistique,  Tome  kl. 

P.     29.   1.  5,  lisez  eguin 

I.  18,  lisez  Greek 
P.     32.  I.  1,  lisez  DITZAQVEDANO 

1.   14,  lisez  iusques 

I.  finale,  lisez  gaztigari 
P.     33.   1.  19,  lisez  iuslitiari 
P.     36.   1.  21,  note,  lisez  rf/awz- 

1.  26,  lisez  draucueca- 
P.     38.   1.  finale,  lisez  Leiçarra- 
P.     41.   1.   14,  après  «  is  »,  insérez  «  biffer  les  (...)  » 
P.     43.   1.  ly  lisez  daunçaney  ; 

1.  6,  lisez  libre 

1.  7,  lisez  6.  3.). 

1.  finale,  lisez  1.  3,  au  lieu  d'A, 
P.     98.   1.  8  (l'en  bas,  lisez  qui.) 

1.  6  d'en  bas,  lisez  eçarri 
P.     99.   1.  11,  lisez  Israël 
P.    100.   1.  13,  lisez  Christo. 
P.    101.   1.  5,  lisez  cf.  2  Cor.  5.  12. 

1.   13,  lisez  has;  Ac, 
P.    102.   1.  2,  lisez  p.,  n. 
P.    104.   I.   10,  lisez  ignominiâ 
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P.   105.  I.  5,  lisez  aux.  art. 

1.  finale,  lisez  aux.  act. 
P.   106.  note  1,  lisez  Hirdn 
P.  107.  I.  2,  lisez  différent 
P.   108.  1.  3,  lisez  rel.  nom.  act.  pi. 

On  p.  103  of  my  Synopsis  of  St  Matthews  Gospel, 
I.  12,  l»ead  «  second  »  instead  of  «  I»^  ». 
P.     53.  1.  13,  çuen 

I  am  obliged  to  D^  T.  Linschmann  for  pointing  out 
in  the  Literarisches  Zentralblatt  of  18  January,  1908, 
some  defects  in  that  work.  But  <(  etcherât  »,  on  p.  127, 
is  correct.  On  p.  131,  «  Arimatheatic  »  is  correct,  if 
the  translators  were  rigbt  in  Mark  15.  43.,  Luke 
23.51.,  John  19.38. 


LE  MALAIS  VULGAIRE 

VOCABULAIRE 


ET 


ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE 


Vocabulaire  des  Adjectifs 

(Suite) 

obstiivé 

kras  kapala 

paresseux 

malas 

patient 

saber 

pauvre 

miskin 

petit 

ketjil 

plat  ' 

rata 

plein 

penô 

poli 

hormat 

possible 

bulé 

pourri 

busuk 

précieux,  rare 

indà 

prêt 

sedia 

profond 

dalam 

propre 

bresi 

raide,  rigide 

kaku 

rapide,  vif 

tjepat 

reconnaissant 

kenang 
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riche 

kaya 

rond 

bulal,  bundar 

rouge 

mérâ 

rusé 

pintar,  tjerdek 

sale 

kotor 

salé 

asin 

sauf 

slamat 

serré 

rapat,  ketal 

solide 

berisi 

sombre 

glap 

sourd 

tuli,  pekak 

stupide 

bodô 

superbe 

eiok 

sur 

tantu 

timide 

takut 

tendre,  mou 

lembek 

tranchant 

tadjam 

tranquille 

gampang 

transparent 

djerné 

triste 

susa  hati 

vaste 

luas 

vénéneux 

bisa 

véritable 

betul 

vert 

hidju 

vert  (fruit) 

mantâ 

vide,  vacant 

kosong 

vieux 

tuâ 

vivant 

hidup 

vrai 

benar,  betul. 
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B.     ADJECTIFS     DÉTERMINATIFS 

i.  Adjectifs  démonstratifs 

Ce,  cet,  celte,  ces  =  ini^  itu/ 

Ini  sert  à  désigner  les  objets  rapprochés  ;  itu,  les 
objets  éloignés.  Les  deux  se  placent  après  le  nom 
qu'ils  déterminent.  Exemples  : 

kuda  ini=  ce  cheval  (-ci)  ; 

rujna  itu  =  cette  maison  (-là). 

2,  Adjectifs  possessifs 

Mon,  ma,  mes  sayapunya,  sa'punya 

ton,  ta,  tes  kvépunya,  angkopunya 

son,  sa,  ses  diapunya 

notre,  nos  kamipunya,  kitapunya 

votre^  vos  kamupunya 

leur,  leurs  diapunya 

Les  adjectifs  possessifs  se  placent  devant  le  nom 
qu'ils  déterminent.  Exemple  : 

sa'punya  kitah  -=  mon  livre. 

Au  lieu  de  diapunya  (son,  sa,  ses,  leur,  leurs),  on 
se  sert  aussi  du  suffixe  nya  placé  derrière  le  nom  de 
l'objet  possédé.  Exemple  : 

rumanya  =  sa  maison. 

Le  suffixe  nya  s'emploie  aussi  pour  accentuer  le 
rapport  de  possession  existant  entre  un  nom  et  son 
complément.  Exemple  : 

rumanya  tuan  N.  =:  la  maison  de  Monsieur  N. 
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Ce  rapport  s'exprime  encore  par />i/nya  placé  der- 
rière le  nom  possesseur  suivant  le  nom  possédé. 
Exemple  : 

sinyata  soldadu  punya  =  les  armes  du  soldat. 

3.  Adjectifs  numéraux 

Ils  se  placent  devant  le  nom  dont  ils  déterminent 
la  quantité.  Exemples  : 

lima  ringgit  =  cinq  piastres,  stenga  djam  =  une 


demi-heure. 

4      1                                                     o             «r 

a). 

Nombres  cardinaux 

1  satu 

30  tiga  pulo 

2  dua 

31  tiga  pulo  satu 

3  tiga 

etc. 

4  ampat 

40  ampat  pulo 

5  lima 

50  lima  pulo 

6  anam 

60  anam  pulo 

7  tudjo 

etc. 

8  delapan 

100  sa'ratus 

9  sembilan 

101  saVatus  satu 

10  sa'pulo 

102  saVatus  dua 

11  sa'blas 

etc. 

12  dua  blas 

110  sa'ratus  sa'pulo 

13  tiga  blas 

111  sa'ratus  sa'blas 

etc. 

etc. 

20  dua  pulo 

200  dua  ratus 

21  dua  pulo  satu 

300  tiga  ratus 

22  dua  pulo  dua 

etc. 

etc. 

1000  saVibu. 
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b).  Nombres  ordinaux 

premier  =  kasatu,  yang  kasatu 
second    =  kadiia,  yang  kadua 
etc. 

c).  Adjectifs  multiplicatifs 

double  =  dua  kali  (deux  fois) 
triple     =  tîga  kali  (trois  fois) 
etc. 

d).  Adjectifs  partitifs 

demi  =  stenga 
tiers    =  sa'pertiga 
quart  =  sa'perampat 
etc. 

e).  Adjectifs  collectifs 

paire  =  sa'pasang 

douzaine  =  satu  dosen 

4.   Adjectifs  indéfinis 

Ils   se   placent  également   devant  les  substantifs 
qu^ils  déterminent. 

Tout,  chaque  semva,  segala 

aucun^  nul  t'ada,  trada 

autre  laïn 

plusieurs  bebrapa 

(A  suivre.) 

D'  F.  Weisgerber. 
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Discoveries  in  Hebrew,  Caelic,  Gothir,  Anglo- 
Saxon,  Latin,  Basque  and  other  Caucasie  languages, 
by  A.  E.  Drake,  Se.  M.,  M.  D.,  Ph.  D.  Londres, 
Trùbner  and  C°,  1907,  gi\  in-S",  vj-402-(viij)  p. 

M.  W.  Skeart  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
à^r\^VAcademy  du  11  avril  1908,  sous  ce  titre  sensa- 
tionnel :  an  epoch-making  hook\  La  conclusion  est 
que  Je  livre  «  must  be  estimated  in  one  or  other  of 
the  only  two  possible  ways  :  either  it  is  the  most 
imporlant  work  on  philology  that  bas  appeared  of 
lato  years,  or  it  is  the  most  worthless  ».  L'opinit)n 
des  linguistes  ne  saurait  être  douteuse;  c'est  la  se- 
conde appréciation  qui  sera  la  leur.  Quels  que 
soient  la  science  et  le  talent  de  M.  Drake,  Tidée 
seule  de  proposer,  par  des  étymologies  aventureuses, 
une  parenté  entre  Taryen,  le  basque  et  le  sémitique, 
est  absurde  et  indiscutable,  et  le  procédé  lui-même 
est  enfantin.  C'est  ainsi  qu'il  rattache  abere  «  trou- 
peau, bétail  »,  behi  «  vache  »  et  be/ior  (bigon  <i  ju- 
ment  ^)  à  la  racine  sémitique  BHR  «  être  stupide  »  ou 
à  BQR  «  chercher  »  ;  ai  ta  «  père  »  à  HDN  «  dominer, 
posséder  »  ;  egin  «  faire  »  à  QNH  «  faire,  obtenir  »,  etc. 

Le  livre  est  d'ailleurs  fort  bien  imprimé  et  se  pré- 
sente fort  bien  ;  mais  son  prix  de  vente  est  exorbi- 
tant. 

Que  de  temps  perdu  pour  rien! 

Julien  ViNSON. 
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Trois  semaines  en  France^  a  french  reader,  by 
L.  Chouville.  Oxford^  Clarendon  press,  1908,  pet. 
in-8%  1  carte  et  12  pi. 

A  traders  la  France,  par  A.  Chalamet,  édition  de 
M.  Pflànzel.  Berlin,  VVeidmann,  1907,  pet.  in-8«, 
109  p.,  1  carte  et  fig.  dans  le  texte. 

Deux  ouvrages  du  môme  genre,  mais  destinés  à 
des  lecteurs  différents.  Le  premier  s'adresse  à 
de  jeunes  enfants;  aussi  le  texte  est-il  suivi  de 
questions,  d'exercices  grammaticaux  et  de  thèmes 
d'imitation.  Le  second,  qui  est  fait  pour  des  lecteurs 
plus  âgés,  est  accompagné  d'excellentes  notes  en 
allemand.  Ces  notes  expliquent  et  traduisent  des 
passages  difficiles,  font  remarquer  les  particularités 
grammaticales  et  syntactiques  et  donnent  de  nom- 
breux détails  ethnographiques.  Je  signalerai  entre 
autres  la  note  de  la  p.  100  sur  le  makhila  des  Basques. 

Le  livre  pour  les  Anglais  ne  parle  guère  que  de 
la  Normandie.  L'autre  s'étend  à  toute  la  France, 
moins  Paris. 

Ces  deux  volumes  sont  élégants  et  fort  bien  im- 
primés. Les  illustrations  sont  parfaites.  Quelle  diff'é- 
rence  avec    les    livres   classiques,  si  médiocres,  de 

notre  enfance! 

J.  V. 

IJ argot  ancien  (1455-1850),  par  Lazare  Sainean. 
Paris,  H.  Champion,  1907,  in-8o,  (iv)-vij-450  p. 

Par  argot,  Fauteur  entend  surtout  le  langage  des 
voleurs,  c'est-à-dire  un  idiome  conventionnel,  secret, 

5 


1 
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destiné  à  permettre  à  des  malfaiteurs  de  communi- 
quer entre  eux  sans  être  entendus  de  ceux  qui  sonl 
auprès  d'eux.  M.  Sainean  fait  très  bien  voir  que 
Targot  le  plus  ancien  ne  remonte  pas  au-delà  du 
X1V«  siècle  et  que,  de  tous  les  langages  conven- 
tionnels de  ce  genre,  c'est  celui  de  France  qui  est 
le  plus  original;  il  est  exclusivement  formé  de  la 
langue  courante  et  n'a  recours  à  aucun  emprunt 
étranger.  Mais,  depuis  une  soixantaine  d'années, 
Targot  a  pris  un  développement  inattendu  :  il  a 
envahi  le  langage  ordinaire,  en  même  temps  que 
se  développait  et  s'enrichissait  extraordinairemenl 
le  vocabulaire  spécial  à  chaque  profession,  à  chaque 
corporation,  à  chaque  collectivité. 

M.  Sainean  étudie  successivement  les  éléments 
originaux  et  le  fonds  indigène  de  Targot,  puis  il 
conclut  à  sa  permanence,  malgré  des  variations 
moins  profondes  qu'on  le  suppose.  Un  appendice 
reproduit  les  appréciations  très  intéressantes  de 
Balzac  et  de  Victor  Hugo,  où  tout  d'ailleurs  n  est  pas 
toujours  exact.  Le  volume  se  termine  par  des  tables 
très  utiles  dos  mots  eux-mêmes  et  des  auteurs  cités. 
Nous  sommes  ainsi  renvoyés  à  de  fort  curieux  do- 
cuments, trop  peu  connus  pour  la  plupart. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Sainean  est  tout  «  fait 
digne  d'être  recommandé  aux  linguistes. 

Julien  ViNSO>*. 


Skcletal  remains  suggestîng  or  attributed  to  early 
luen  in  Northern  America  by  Aies,  Hrdlicka  (Bureau 
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bf  American   Ethnology,   bull.  n^   33).  Washington, 
gov.  prinl.  off.,  1907,  in-S^,   113  p.  et  xxi  pi. 

Le  conclusion  de  cette  très  complète  et  très  re- 
marquable élude,  telle  que  la  formule  l'auteur,  est 
(p.  98)  que  «  sur  le  continent  nord-américain,  aucun 
os  humain  d'une  incontestable  antiquité  n'est 
connu  »;  cela  ne  prouve  pas,  ajoute  M.  llrdlicka 
(|u'il  n'y  a  pas  eu  anciennement  des  hommes  en 
Amérique,  mais  seulement  que  Télat  actuel  de  la 
science  n'en  apporte  aucune  preuve. 

J.   V. 

Actes  (le  la  Sociélé PhUologique  iOrgRue  de  Tœuvre 
de  St-Jérùme),  tomes  XXIX  à  XXXf.  Paris,  1903, 
1905  et  1907,in-8%  (iv).305  p.,  (iv)-305-513  p.,  et  (iv)- 
559  p. 

Ces  trois  livraisons  contiennent  un  très  complet 
dictionnaire  italien-bulgare-irançais,  pax  M»  Doulcet, 
évoque  de  Philippopoli,  et  le  P.  Silvestre  Lilla,  mis- 
sionnaire. C'est  une  excellente  contribution  à  l'élude 
d'un  diliicile  idiome. 

J.   V. 

Bulletin  du  parler  français  au  Canada ^  tome  VI, 
n*'  6-8,  mars-avril  1908.  Québec,  université  Laval,  in-8% 
p.  206-320. 

Ce  journal  poursuit  vaillamment  la  campagne 
qu'il  a  entreprise  en  faveur  de  notre  belle  langue,  si 
menacée  parla  manie  angliciste.  Parmi  les  nouveaux 
et  intéressants  articles,  on  peut  citer  :  Michel  Dibard 
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et  la  vie  littéraire  de  son  temps,  par  M.  Tabbé  E,  Roy; 
La  langue  des  professionnels,  par  G.  E.  Koy\  Les 
mots  populaires  dans  la  littérature  canadienne,  par 
Fabbé  F.-X.  Basque;  Notre  vocabulaire  et  le  Diction- 
naire de  V Académie,  par  M.  de  Carel  ;  La  traduction 
française  des  textes  officiels,  par  (i.-E.  Prince  ;  Les 
écrivains  français  et  notre  langue  populaire,  par  le 
P.  T.  Hudon;  Noms  canadiens  des  principales  es- 
sences  (forestières)  du  Canada,  etc.,  etc. 

Revue  du  Monde  musulman,  t.  IV,  n°  3,  mars  1908, 
gr.  in-8^  p.  457-679. 

Outre  les  Notes  et  documents^  la  bibliographie  et 
la  revue  de  la  presse  musulmane,  on  trouve  dans  ce 
numéro  :  Le  Chiisme  et  la  nationalité  persane,  par 
E.  Aubin  ;  Cérémonial  funèbre  royal  chez  les  Malais, 
par  A.  Cabaton  ;  Les  Juifs  en  Afghanistan^  par  N. 
Slousch. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  appris  dernièrement,  avec  les  plus 
vifs  regrets,  la  mort  du  vénérable  doyen  des  études 
tamoules,  le  Rév.  G.  IJ.  Pope,  qui  s'est  éteint  dou- 
cement le  9  février  dernier,  dans  sa  88^  année,  à 
Oxford,  au  Bailliol  Collège,  où  il  demeurait  depuis 
près  d'un  quart  de  siècle.  George  Uglow  Pope, 
né  le  24  avril  1820,  dans  la  Nouvelle  Ecosse,  fut 
envoyé  dans  le  sud  de  Flnde  en  1839»,  comme  mis- 
sionnaire. Revenu  en  Angleterre  en  1849,  il  re- 
tourna dans  rinde  en  1851,  et  ne  revint  en  Europe 
qu'en  1880.  Si  sa  méthode  laissait  un  peu  à  désirer, 
il  était  à  la  fois  instruit,  modeste,  indulgent  et  plein 
d'une  aménité  trop  rare  aujourd'hui. 

Nous  avons  aussi  à  annoncer  la  mort,  à  Tâge  de 
82  ans,  de  M.  Barbier  de  Meynard,  administrateur 
de  rÉcole  des  Langues  Orientales  où  il  professait  la 
langue  turque,  professeur  d'arabe  au  Collège  de 
France,  le  31  mars  1908,  et  celle  de  M.  U.  Deren- 
bourg,  notre  ancien  collaborateur,  professeur  d'arabe 
littéral  à  TÉcole  des  Langues  Orientales,  qu'une  ca- 
tastrophe soudaine  a  enlevé,  le  12  avril  dernier,  à 
l'affection  de  sa  digne  veuve,  aux  espérances  de  ses 
amis  et  à  Testime  du  monde  savant. 

En  juillet  dernier,  M.  Bonet,  professeur  d'anna- 
mite, était  mort  ,dans  des  circonstances  terribles, 
victime  d'un  épouvantable  accident  d'automobile. 
Décidément,  les  études  orientales  sont  bien  éprou- 
vées cette  année  ! 

J.   V. 


VARIA 


I.  —  L'AMOUR  DES  LIVRES 

J'ai  reçu  dernièrement  le  Catalogue  d'un  libraire  anglais,  qui 
a  eu  l'idée  ingénieuse  de  mettre,  en  W*te  de  chacune  de  ces  pages, 
une  pensée  relative  aux  livres  extraite  des  principaux  écrivains 
de  son  pays  : 

((  Books  are  the  legacies  that  a  great  genius  leaves  to  mankind.  » 

—  Addison. 
tt  I  would  rather  be  a  poor  man  in  a  garret  with  plenty  of  books, 

Ihan  a  king  who  did  not  love  reading.   »  —  Macunlai/. 
a  A  good  book  is  the  preoious  life-blood  of  a  master  spirit.  »  — 

MlUon. 
(c  Reading  is  to  the  mind  what  exercise  is  lo    the    body.  »  — 

Stcele. 
((  And  boocks,  we  know  —  are  a  substantial  world,  both  pure 

and  good.  »  —  Wordsœorlh. 
«  I  like  books,  I  was  born  and  bred  aniong  thcm.  »  —  Holnirs. 
«  Books  hâve  many  charmingqualities  to  such  as  know  how  to 

choose  them.  »  —  Montaiyne. 
'<  My  Library    was   the  foundation  of  my  works,  and  the  best 

corn  fort  of  my  life.  »  —  Gibbon. 
«  A  taste  for  books  is  the  pleasure  and  glory  of  niy  life.»  —  G/6- 

boti, 
«  The  true  University  of  thèse  days  is  a  collecUon  of  books.  »  — 

Carb/le. 
((  I  would  rallier  be  employed  in  reading  Ihan  in  the  most  agree- 

able  conversation.  »  —  Popo. 
((  No  entertainment  is  so  cheap  as  reading,  nor  any  pleasure  so 

lasting.  ))  —  Ladf/  Mary  Monta  y  u. 
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«  Books  are  dear  friends,  and  we  become  attacbed  to  them  from 
constant  interconrFO.  »  —  Richard  de  Bury. 

«  Literatureis  the  Thought  of  thinking  souIs.  »  —  Sir  Waltcr 
Scott. 

«  Next  to  acquiring  good  friends,  the  best  acquisition  is  that  of 
good  books.  »  —  Colton. 

«  A  man  never  gets  so  much  good  ont  of  a  book  as  when  he  pos- 
sesses  it.  »  —  Sir  Arthur  Hclps. 

«There  is  no  book  so  bad,  but  thatsometbing  good  may  be  found 
in  it.  ))  —  Gerçantes. 

«  The  love  of  literature  awakens  every  faculty,  refines  every  sen- 
timent, and  élevâtes  every  émotion.  »  ~  John  Morlc//. 
«  The  love  of  learning,  the  sequestered  nooks, 
And  ail  the  sweet  serenity  of  books.  »  —  Longfo.lloïc . 

«  If  you  want  to  understand  any  subject  whatever,  read  the  best 
book  upon  it  you  can  hear  of.  »  —  Rttshin. 

«  To  be  without  books  of  your  own  is  the  abyss  of  penury  ;  don't 
endure  it.  »  —  Ruskin. 

((  In  the  highest  civilisation  the  book  is  still  thehighest  delight.  » 
—  Emerson. 


II.    —   APHASIE    TRAUMATIOUE 

Un  des  soldats  qui  ont  été  blessés  lors  de  l'attentat  de  Madrid 
(1906)  est  atteint  d'une  amnésie  et  d'une  aphasie  étranges. 

Il  ne  se  rappelle  en  effet  et  ne  peut  prononcer  que  les  mois 
commençant  par  les  lettres  p  et  d.  (Le  Temps,  3  juin  1906.) 

On  cite  le  cas  d'un  alcoolique  qui  transposait  régulièrement  les 
syllabes  des  mots,  disant,  par  exemple  :  che-mou  pour  «  mou- 
che. »  11  répondait  aussi  de  travers  aux  questions,  disant  non 
pour  «  oui  »  et  donnant,  au  lieu  d'un  nom  propre,  le  nom  de  la 
profession  de  la  personne  intéressée,  tailletir,  par  exemple,  pour 
a  Alfred  ». 


■^■^■^iaïPiHi 


—  224  — 

III.  -  DEVINEtTES  ANGLAISES 

A  Charade  — 

My  fîrst  is  an  heir, 
My  second  a  snare, 
My  whole  is  the  ofïspring  of  fancy, 
Which  I  sent  on  its  way 
Last  Valentine's  Day, 
As  a  token  of  love  to  my  Nancy. 
(Solved  by  Sonnet.) 


"  COME  DUT,  'TIS  NOW  SEPTEMBER    " 

—  Old  Song. 

In  swit tbe  beaters  add 

Fresh   .  .      ...  to  tbe  heaps  of  slain  ; 

And  still,  wittb  iust  of  slaughter  mad, 
Tbe  ......  plies  bis  band  amain  ! 

The  Missing  Woi'ds  are  spelt  witb  tbe  saine  six  letters. 


VImprimour-Gèrant  : 

E.  Bertrand. 
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LE  PÈRh:  BESCHI 

ET  LK  MANUSCRIT  ORIGINAL  DU  TÊMBÂVANl 


J'ai  déjà  parié  plusieurs  fois,  dans  cette  Revue 
(XXXII,  1899.  p.  123-146;  XXXIII,  1900,  p.  1-48  et 
XXXIX,  1906,  p.  198-200),  du  père  C.-J.  Beschi  et  de 
ses  ouvrages.  Le  plus  important  est  certainement  le 
grand  poème  sur  saint  Joseph,  qu'il  composa  à  l'imi- 
tation des  vieilles  épopées  classiques  tamoules,  et 
auquel  il  donna  le  nom  de  Têmbâvani  v  guirlande  qui 
ne  se  flétrit  pas  »  (on  pourrait  traduire  aussi  «  guir- 
lande de  vers  harmonieux  »  ;  mais  je  crois  que  l'autre 
traduction  était  mieux  dans  les  intentions  de  Tau. 
teur).  Ce  poème,  achevé  en  1726,  ne  fut  imprimé 
qu'en  1851-1853  par  la  Mission  de  Pondichéry. 
M.  l'abbé  Du  puis,  directeur  de  l'imprimerie  de  la 
Mission,  avait  réuni  un  certain  nombre  de  copies 
manuscrites,  mais  elles  étaient  toutes  plus  ou  moins 
défectueuses  et  ne  lui  fournissaient  qu'un  texte  lais- 
sant beaucoup  à  désirer.  Il  apprit  heureusement 
qu'un  magistrat  distingué  du  territoire  anglais, 
M.  Walter  Elliot,  possédait  une  vieille  copie  sur 
papier,  qu'on  regardait  comme  le  manuscrit  original 
et  autographe  de  ranleur.  M.  Walter  Elliot  consentit 
à  prêter  (!e  manus(»rit,  d'après  lequel   fut  laite  enfin 

convenablement  Tédilion  définitive. 

1 
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J'ai  raconté  l'histoire  de  ce  manuscrit  qui  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Tlndia 
Office,  à  Londres,  où  j'ai  pu  le  voir,  le  24  août  1908, 
grâce  à  Tobligeance  et  à  la  complaisance  de  Témi* 
nent  bibliothécaire,  M.  F.-W.  Thomas, 

Le  manuscrit  a  été  relié  dans  Tlnde,  il  y  a  en- 
viron une  soixantaine  d'années,  en  maroquin  rouge 
plein,  avec  dentelle  aux  bords  des  plats  et  fleurons 
aux  coins.  Le  dos  est  divisé  par  des  groupes  de  fi- 
lets dorés  en  cinq  parties,  dont  la  seconde  est  occu- 
pée par  une  pièce  noire  où  est  le  titre,  sur  trois 
lignes,  en  lettres  dorées.  Le  volume  mesure  330  mil- 
limètres de  hauteur,  sur  172  de  large  et  63  d'épais- 
seur ;  le  manuscrit  lui-môme  a  respectivement  250, 
167  et  47  millimètres  ;  il  était  très  court  de  marge 
et  a  été  rogné,  de  sorte  que  le  ciseau  du  relieur  a 
parfois  entamé  les  titres  courants  et  enlevé  les  chiffres 
de  pagination;  les  tranches  n'ont  reçu  aucune  cou- 
leur. L'intérieur  des  plats  est  couvert  d'un  papier 
marbré  qui  couvre  aussi  le  recto  du  feuillet  de 
garde. 

Le  manuscrit  proprement  dit  comprend  un  feuillet 
blanc,  sur  le  recto  duquel  sont  deux  notes  de  M.  Wal- 
ter  Elliot;  au  verso  est  le  n^  3101,  que  le  volume  a 
reçu  dans  la  Bibliothèque  de  Tlndia  Office.  Puis 
vient  un  feuillet  pour  le  titre  original  ;  un  autre  pour 
la  table  des  chants  dont  la  partie  inférieure,  déchi- 
rée, a  été  remplacée  par  du  papier  blanc;  un  feuillet 
qui  contient  la  copie  originale  de  l'introduction 
{padigam)  et  du  commencement  de  la  préface  {pâyi- 
ram)  ;    viennent  alors    une    copie   moderne  de   ces 


—  227  — 

documents  (1  ft)  ;  un  feuillet  blanc  ;  la  préface  et 
rintroduction  (3  fis),  et  enfin  le  texte  (fts  2  à  470; 
mais,  comme  on  le  verra,  le  ft  21  est  double);  puis 
une  copie  moderne  des  deux  feuillets  469  et  470,  et 
enfin  4  feuillets  blancs.  On  sait  que,  lorsque  le  ma- 
nuscrit fut  découvert,  en  1816,  il  y  manquait  les 
trois  premiers  et  les  deux  derniers  feuillets  (les  deux 
premiers  n'étaient  pas  chiffrés)  qui  furent  retrouvés 
plus  tard,  en  1858,  par  M.  Walter  Elliot,  et  remis  à 
leur  place  dans  le  manuscrit. 

Le  titre,  en  tamoul,  est  ainsi  conçu  :  tembâ  \ 
vtini  I  avadaritta  nddarCaik  \  kaittâdeiyây  \ 
valartta  |  çuçei  \  yenrCnum  \  valanadu  \  cari-- 
dei  \  (ornement)  |  çeyyutufiçeyyulo  \  diçeipadavu- 
reiyum  \  vajangum  âr*u.  Et  au-dessous,  d'une 
écriture  européenne  et  d'une  encre  plus  noire,  ces 
mots  :  ((  Do  P.  Beschi  |  Applicado  ao  Messao  de 
Madurai  »  (le  dernier  mot  est  surchargé).  Le  titre  ta- 
moul signifie  :  «  Têmbâvani^hisloive  du  héros  nommé 
Joseph,  qui  a  élevé,  comme  un  protecteur,  le  Sei- 
gneur incarné,  à  la  façon  dont  elle  est  courante  »  ; 
on  remarquera  que  le  nom  de  l'auteur  n'est  pas 
donné.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  ce  titre  n'a 
pas  été  conservé  dans  l'édition  de  Pondichéry. 

Ce  manuscrit  est  évidemment  une  copie  soignée, 
calligraphiée  même,  avec  titres  courants  et  feuillets 
chiffrés  à  l'angle  supérieur  droit  du  recto,  d'une 
écriture  régulière  très  serrée,  sans  autres  alinéas 
qu'au  commencement  de  chaque  chant,  et  donnant 
cinquante-trois  lignes  à  la  page.  On  ne  saurait  affir- 
mer   que    c'est  l'œuvre    d'un    Européen  plutôt  que 
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d'un  Indien.  Le  père  EXupuis  dit  que  le  manuscrit  ne 
saurait  être  que  celui  de  Fauteur,  car  il  porte  des 
corrections  et  des  modifications  qui  ne  sauraient  être 
que  de  son  fait  :  changement  de  strophes  entières, 
modification  de  titres  de  chants,  etc.  Cette  observa- 
tion a  sa  valeur,  mais  elle  perd  de  son  importance 
quand  on  regarde  de  près  le  manuscrit  ;  on  constate 
surtout  que  celui  à  qui  il  appartenait  avait  la  pré- 
occupation évidente  de  tenir  sa  copie  au  courant  des 
corrections  et  des  modifications  que  pouvait  y  tp* 
porter  Tauteur.  La  plupart  de  ces  modifications  y 
sont  indiquées  par  des  petites  bandes  de  papier 
collées  parallèlement  à  la  marge  latérale  ou  perpen- 
diculairement à  celle  d*en  bas,  notamment  aux  pages 
35  V,  103  r%  268  r®,  359  r*».  Dans  la  préface  seule- 
ment,  on  trouve  une  véritable  correction,  par  mots 
effacés  et  additions  en  interlignes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  manuscrit 
qui  nous  occupe,  c'est  le  feuillet  21  qui  est  double  :  je 
distinguerai  les  deux  feuillets  par  les  appellations  : 
21  ancien,  21  nouveau.  Le  21  ancien  contient  la  fin 
du  chant  III  et  le  commencement  du  chant  IV;  le 
21  nouveau  contient  seulement  la  fin  du  chant  III, 
et  même  oq  a  dû  écrire  la  dernière  strophe  et  son 
commentaire  sur  un  petit  papier  collé,  comme  je 
Tai  dit  plus  haut,  au  bas  de  la  page  verso.  L'auteur, 
en  effet,  a  cru  devoir  changer  la  fin  du  chant  III  ;  il 
a  substitué  aux  neuf  dernières  strophes,  53  à  61, 
neuf  nouvelles  strophes  sur  une  mesure  plus  longue, 
de  sorte  que  le  texte  a  occupé  plus  de  place  ;  aussi 
est-ce  vraisemblablement  pour  ne  pas  avoir  à  reco* 
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pier  le  commencement  du  quatrième  chant  et  aussi 
pour  ne  pas  enlaidir  le  volume  par  un  feuillet  nou- 
veau aux  trois  quarts  blanc  que  le  propriétaire  du 
manuscrit  a  conservé  le  feuillet  21  ancien.  Nous 
avons  ainsi  là  un  texte  ancien  des  strophes  53-61, 
alors  que  de  pareilles  modifications  ont  dii  nous 
échapper  ailleurs.  A  titre  de  curiosité,  voici  le  texte 
de  ràncienne  strophe  61,  la  dernière  : 

OcUn'ân'énavéngaUitâyulai 
tâditâdojudin'baleiyâjndan'al 
çédiyôrmar'eiméviavlAjeiyô 
didUâmur'eiyâvumiyat^arCâr, 

«  Sa  mère,  aux  bracelets  blancs,  se  disant  :  «  il  a 
»  étudié  »,  se  plongeait  dans  les  vagues  du  bon- 
»  heur  et  adorait  les  pieds  suprêmes  ;  les  prêtres, 
»  avec  leur  pensée  qui  possède  la  religion,  lui  ensei- 
D  gnèrent  tout  d'une  façon  parfaite,  d 

Le  feuillet  2t  ancien  nous  apprend  encore  autre 
chose  ;  le  titre  du  chant  III  y  est  çayan! appadalam 
«  chant  de  la  naissance  »,  et  non,  comme  dans  le  2t 
nouveau,  valavH çarCittapadalam  c<  chant  où  le  héros 
est  né  ».  Nous  avons  là  une  preuve  évidente  que  Bes- 
chi  a  beaucoup  travaillé  son  poème,  qu'il  Ta  à  di- 
verses reprises  remanié,  corrigé,  amélioré,  et  que 
le  manuscrit  de  Tlndia  OflSce  nous  offre  seulement  le 
tçxte  définitif. 

Ce  manuscrit  est-il  autographe  ?  est-ce  celui  que 
Fauteur  gardait  pour  lui-même  ?  C'est  possible, 
mais  je  ne  le  crois  cependant  pus.  Je  ne  connais  pas 
de  spécimen  authentique  de  Técriture  tamoule  de  Bes- 
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chi  ;  il  n'aurait  pas  distingué  dans  ce  manuscrit  les 
ê  et  ô  longs  des  e  ei  o  brefs,  quoiqu'il  ail  inventé 
pour  cette  distinction  le  système  très  simple  qui  est 
d'usage  courant  aujourd'hui  ;  il  est  vrai  qu'il  n'aura 
peut-être  pas  voulu  contrarier  les  habitudes  de  son 
temps/Mais,  puisque  Beschi  est  mort  au  séminaire 
d'Ambalacatte^  où  il  s'était  retiré  depuis  trois  an&, 
comment  ses  manuscrits  se  seraient-ils  retrouvés 
dans  le  Tanjaour  ?  Y  sont-ils  revenus  après  sa  mort 
ou  après  la  suppression  des  Jésuites  ?  Les  y  avait-il 
laissés  en  partant  ?  Cela  est  difficile  à  admettre. 
D'autre  part,  il  devait  y  avoir  une  bibliothèque  à 
Ambalacatte  :  qu'est-elle  devenue  après  1764?  Je 
laisse  aux  savants  professeurs  du  Collège  de  Triche- 
napally  le  soin  de  résoudre  ces  questions^ 

Avant  de  rendre  à  Muttusâmipoullé  le  précieux  ma- 
nuscrit, M.  Ëlliot  en  avait  fait  taire,  pour  son  usage 
personnel,  une  copie.  Serait-ce  celle  qui  est  ac- 
tuellement entre  mes  mains  et  que  j'ai  achetée  à 
Londres  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ?  Elle  forme 
deux  beaux  volumes  petit  in-folio  de  (iv)-441  et  (iv)- 
443  à  894  p.,  reliés  dans  l'Inde  en  basane  jaune  avec 
ornements  en  noir  et  J.  H.  S.  sur  les  plats,  avec  les 
tranches  dorées,  qui  reproduisent  le  texte  du  manus- 
crit ancien,  dans  ses  modifications  dernières  et  no- 
tamment avec  le  texte  du  feuillet  21  nouveau.  Les 
consonnes  muettes  sont  pointées,  les  e  et  J  sont 
marqués,  les  vers  sont  écrils  en  lignes  séparées, 
avec  le  commentaire  en  prose  à  la  suite. 

Le  seul  ouvrage  de  Beschi  qui  ait  été  imprimé  de 
son  vivant  est  sa  grammaire  du  tamoul  vulgaire,  pu- 
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bliée  en  1738  par  la  Mission  de  Tranquebar,  maia 
composée  en  1728.  On  dit  que  le  Tèmbâvani?^  été  ter- 
miné en  1726.  Le  rapprochement  de  ces  dates,  1728 
et  1726,  me  suggère  une  idée  qui  doit  être  conforme 
à  la  réalité.  La  vie  de  Beschi  dans  Tlnde  doit  se  di- 
viser en  quatre  périodes  successives  bien  marquées. 
La  première^  qui  s^étend  sans  doute  de  son  arrivée 
dans  rinde  à  1715  environ,  est  une  période  d'étude 
et  de  préparation.  La  seconde,  peut-être  de  1716  à 
1720,  est  celle  pendant  laquelle  il  a  écrit  ses  ouvrages 
en  prose  de  dogmatique,  de  propagande  et  de  polé- 
mique, ainsi  que  quelques  petits  poèmes  qu'on  chante 
encore,  parait-il,  dans  les  églises  catholiques  du  sud 
de  rinde.  Puis  vient,  de  1721  à  1726,  ce  que  j'appel- 
lerai la  période  de  repos,  pendant  laquelle  il  cultivait 
des  fleurs  et  composait  son  Témbâvani,  Il  s^occupa 
^alors  à  rédiger,  à  Tusage  des  Européens,  des  ouvra- 
ges d'enseignement,  grammaires  et  dictionnaires; 
c'est  à  cette  époque  qu'il  écrivit,  comme  texte  annexé 
à  son  dictionnaire  tamoul-latin,  le  conte  de  Para^ 
mârtagurUy  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  eu  le  plus 
de  succès.  Je  viens  d'en  découvrir  deux  traductions 
que  je  ne  connaissais  pas,  l'une  en  allemand  et  l'autre 
en  canara. 

La  traduction  allemande  forme  une  petite  bro- 
chure in-8**  de  (iv)-81  p.  avec  six  lithographies  colo- 
riées, sans  date,  mais  qui  a  du  paraître  vers  1850  : 

«  Fahrten  und  Abenteuer  Gimpels  und  Compagnie. 
Ein  tamulischer  Reise-  und  Scherzmarchen.  Nach- 
erzâhlt  von  Dr.  Johann  Georg  Théodor  Grâsze.  Mit 
6  colorirten  Bildern.  Dresden,  Yerlagsbuchhandlung 
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von  Rudolf  Kuntze.  »  Ce  volume  contient  le  titre, 
une  courte  préface  et  le  texte  allemand. 

La  traduction  canara  a  eu  trois  éditions,  Tune  en 
canara  seul,  la  seconde  en  canara  et  en  anglais,  la 
troisième  en  canara  et  en  latin.  Celle-ci  est  la  seule 
dont  j'ai  vu  un  exemplaire  : 

«  Paramârtaguru^  fabula  de  quodam  ethnicorum 
magùitro,  a  celeberrimo  pâtre  Besghi,  iamulico  idio- 
mate  primitius  exarata,  modo  in  canaricam  linguam 
translata;  cui  addita  est  latina  versio,  eadem,  paucis 
mutatis,  quae  à  J.  Beschi  conscripta  est.  Opus,  curante  • 
rev.  J.  Bareille,  editum.  Bengalori^  ex  Typographia 
Catholicae  Missionis,  1877.  Superiorum  permissu.  » 
Pet.  in-S"*  cartonné,  (iv)-114-(ij)  p.  Ni  préface,  ni  aver- 
tissement. Le  latin  est  au  bas  des  pages;  à  la  fui  est 
un  catalogue  des  publications  de  la  Mission. 

L'édition  originale  de  la  grammaire  de  Beschi,  de 
1738,  n'est  pas  extrêmement  rare;  depuis  quarante 
ans,  j'en  ai  vu  passer  au  moins  une  douzaine  d'exem- 
plaires dans  des  ventes  publiques  ou  dans  des  ca- 
talogues d'occasions.  On  sait  qu'il  s'y  trouve  joint 
ordinairement  un  traité  de  Chr.-Th.  Wàlther,  Obser- 
vationes  grammaticœ.  Le  volume  complet  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Langues  Orientales; 
la  Bibliothèque  Nationale  en  a  deux  exemplaires  et 
le  British  Muséum  trois,  dont  un  sans  le  traité  de 
VValther.  Je  possède,  pour  ma  part,  deux  exemplaires 
complets;  l'un,  que  j'ai  acheté  à  Londres  50  francs 
en  1886,  a  appartenu  à  A.-C.  Burnell;  le  second,  qui 
porte  la  signature  de  Legentil  et  que  j'ai  trouvé  en 
1891  dans  la  boîte  d'un  bouquiniste  du  quai  Conti, 
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m'a  coûté  0  fr.  50.  J'ai  en  outre,  séparément,  un 
Beschi  que  j'ai  eu  pour  3  fr.  75  à  Londres  en  1872  et 
un  Walther  qu'on  m'a  vendu  15  francs  en  Allemagne 
en  1895. 

Mais  qu  était-ce  que  ce  Walther  ?  J'ai  découvert 
dernièrement  qu'il  avait  composé  au  moins  deux 
autres  ouvrages.  On  lui  attribue  aussi  une  collabora- 
tion très  active  à  la  révision  de  la  traduction  de  la 
Bible  en  portugais,  par  Joan  Ferreira  d'Almeida,  O 
velho  testamento^  qui  a  été  publiée  par  la  Mission  de 
Tranquebar,  de  1738  à  1793,  en  cinq  parties  :  I.  Pen- 
tateuque,  1757,  (x)-318  p.;  II.  Livres  historiques, 
1738,  (iv)-432  p.  ;  III.  Livres  dogmatiques,  1744,  (iv)- 
232  p.;  IV.  Livres  prophétiques,  1751,  (îv)-272  p.; 
V.  Les  douze  petits  prophètes,  1793,  (iv)-70  p.  (la 
préface  est  datée  du  24  mai  1732).  Le  tout  forme  un 
beau  volume  în-4o  dont  j'ai  vu  un  exemplaire  au 
Hritish  Muséum  (Press-mark,  3022.  f.  14;  entré  le 
10  novembre  1859). 

Des  deux  ouvrages  de  Walther,  l'un  a  été  composé 
dans  rinde  et  envoyé  de  Tranquebar  en  Europe; 
l'autre  est  une  thèse  qu'il  a  soutenue  publiquement 
à  Halle  le  7  décembre  1724. 

Le  premier,  un  traité  sur  le  comput  astronomique 
indien,  fait  partie  de  l'ouvrage  [Bib.  Nat.,  J.  3232; 
Brit.  Mus.  800. 1.  6]  : 

«   HISTORIA   I    REGNI    GRAECORUM    |    BAGTRIANI...    Auc- 

tore  Th.-S.  Bayero.  Petropoli,  tip.  Acad.  Sienc,  cId 
lace,  xxxviii  »,  gr.  in-4o,  213  p.  —  On  y  trouve 
f.  145  à  192  :  Christophori  Theodosii  Waltheri, 
Missionarii Daniel apud  Trangambarienses.Doctrina 
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temporum  ladica  ;  et  p.  193-200  :  Paralipomena  doc-- 
trinœ  temporum  Indicx  (lettre  de  Walther,  de  Tran- 
quebar,  du  30  janvier  1732).  —  Les  noms  des  mois, 
des  jours,  des  astérismes,  etc.,  y  sont  donnés  en  ta- 
moulet  en  sanscrit  (brahmanice  ou  graendice),  en  per- 
san et  en  hindoustani  (dacnice)  avec  références  grec- 
ques et  arabes.  Les  noms  indiens  sont  transcrits  fort 
ingénieusement  :  le  j  est  exprimé  par  r  ou  rh,  les 
cérébrales  sont  indiquées  par  une  apostrophe  ;  les 
mots  nodi,  vinâqii^  nâjigei,  kijamaiy  nâyiru^  nâyitlu, 
mddangal,  patchan^  velli  sont  écrits  nodH,  winàd'i^ 
nâzhiohei,  kïizhamei  ou  kiilameiy  najru,  najtu^ 
mâdangôl,  paccan,  wôUL 

L'autre  ouvrage  est  un  petit  in-8^  de  (xvj)-lll- 
(xxij)p.  :-  Christophori  Theodosii  \  Waltheri^  \  prae- 
conis  evangelici  in  ore  \  malabarico,  |  ELLIPSES  | 
HEBRAlCyE,  I  sive  |  de  vocibvs  qvae  |  in  codice  he- 
braico  |  per  eliipsin  svpprimvntvr.  |  uresdab  et  lip- 
siAE,  I  apud  Fredericvm  Hekel.  |  M  dccc  xl  (il  y  a  eu 
une  autre  édition  en  1783)  [Bib.  Nat.,X.  6  271;  Brit. 
Mus.  12904.3.33]. 

Dans  la  préface,  Téditeur,  Chr.  Schoettgen,  qui 
était  un  des  anciens  professeurs  de  Walther,  donne 
sur  ce  savant  missionnaire  quelques  détails  biogra- 
phiques. Nous  y  apprenons  ainsi  que,  né  à  Soldin 
(in  nova  Marchiâ),  il  était,  en  1719,  un  des  meilleurs 
élèves  du  Collège  de  (îroningue;  de  1719  à  1724,  il 
fut  attaché  comme  professeur  à  Torphelinat  de  Halle, 
et  prit  part  à  plusieurs  discussions  importantes  sur 
des  sujets  théologiques  ;  pendant  l'automne  de  1724, 
il  fut  présenté  au  roi  de  Danemarc,  Frédéric  IV,  et 
partit  peu  après  pour  Tranquebar. 
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Walther  savait  évidemment  le  famoul  moins  que 
Beschi,  mais  pour  tout  le  reste,  il  lui  était  supérieur; 
comme  tous  les  les  pasteurs  protestants,  il  connaissait 
bien  la  théologie  et  la  patristique,  mal  étudiées  en 
général  par  les  prêtres  catholiques;  il  avait  fait 
d'excellentes  études  classiques  :  le  grec  et  Thébreu 
lui  étaient  familiers  et  il  maniait  le  latin  avec  une 
élégance  et  une  maestria  dont  n'approcha  jamais  le 
Jésuite  italien;  les  sciences  exacles,  comme  on  disait 
alors,  ne  lui  étaient  point  étraagères,  et,  dans  Tlnde, 
il  avait  étudié^  non  seulement  le  portugais  et  le 
tamoul,  mais  aussi  le  sanscrit,  le  persan  et  Thin- 
doustani.  Revint-il  en  Europe  ?  Termina-t-il  ses  jours 
à  Tranquebar  ?  Sa  vie  fut-elle  longue  ou  courte  ?  Je 
l'ignore. 

Mais  on  nous  a  raconté  comment  se  révéla  sa  vo- 
cation de  missionnaire  :  en  entendant  un  sermon  sur 
le  malheur  des  gentils  privés  des  lumières  de  l'Évan- 
gile, il  fut  pris  d'une  longue  et  violente  crise  de 
larmes.  Nous  savons  aussi  ce  qu'eurent  à  souffrir  à 
leurs  débuts  les  deux  premiers  missionnaires  danois^ 
Ziegenbalg  et  Plutscho.  Quand  ils  débarquèrent  à 
Tranquebar,  après  huit  mois  d'un  pénible  voyage, 
le  9  juillet  1705,  ils  furent  très  mal  reçus,  malgré  les 
ordres  du  roi  dont  ils  étaient  porteurs,  par  les  fonc- 
tionnaires et  les  négociants.  Laissés  seuls  au  milieu 
de  la  rue,  sous  les  rayons  ardents  d'un  soleil  torride, 
ils  se  demandaient  ce  qu'ils  allaient  devenir,  lorsqu^un 
marchand  danois,  plus  compatissant  que  les  autres, 
vint  les  prendre  et  les  conduisit,  hors  de  l'enceinte 
de  la  ville,  à  la  maison  d'un  de  ses  parents,  en  ce 
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moment  inhabitée.  Cest  là  qu'ils  s'installèrent  et 
commencèrent  leurs  travaux  apostoliques. 

Pour  apprendre  le  tamoul,  ils  réussirent  à  s'enten- 
dre avec  un  vieux  maître  indigène  qui  cherchait 
un  local  pour  ouvrir  une  école.  Ils  lui  offrirent  leur 
habitation,  à  condition  qu'ils  assisteraient  aux  leçons; 
et  dès  lors  on  put  voir  les  deux  Européens,  au 
milieu  des  petits  Indiens,  épelant  comme  eux  enchan- 
tant les  lettres  tamoules,  puis  les  écrivant  avec  le 
doigt  sur  le  sable  et  enfin  avec  le  stylet  sur  les  feuilles 
de  palmier.  Mais  le  vieux  maître  qui  ne  savait  que 
le  tamoul  ne  pouvait  leur  donner  le  sens  des  mots; 
heureusement  ils  firent  la  connaissance  d'un  négo- 
ciant hindou  qui  parlait  portugais  çt  danois,  et  qu'ils 
ne  réussirent  point  du  reste  à  convertir  au  christia- 
nisme. 

On  dit  pourtant  que  leurs  prosélytes  furent  très 
nombreux;  j'imagine  que-,  comme  pour  les  missions 
catholiques,  c'étaient  en  général  deç  gens  de  castes 
fort  inférieures.  Leur  action  ne  s'étendit  jamais  bien 
loin  de  Tranquebar,  car  ils  se  heurtaient  partout  à 
l'égoïsme  des  Européens,  à  Tindifféreuce  des  Indi- 
gènes, à  l'hostilité  des  autorités  musulmanes  et  à 
l'implacable  rivalité  des  Missionnaires  catholiques. 

Nous  qui  n'avons  plus  la  foi,  ou  plutôt  qui  n'avons 
plus  de  foi,  nous  ne  comprenons  pas  ce  zèle,  ces  émo- 
tions, ces  emportements.  Nous  connaissons  assez  bien 
les  religions  et  les  philosophies  hindoues,  et  nous  ne 
voyons  pas  ce  que  le  Christianisme  peut  apporter  à 
l'Inde.  Si  le  Mahoniétisme  semble  être  pour  l'Afrique 
un  instrument  de  progrès  et  de  civilisation,   parce 
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qu'il  tolère  la  polygamie  et  interdit  l'usage  des 
liqueurs  fortes^  un  pareil  rôle  ne  saurait  être  réservé 
dans  rinde  aux  religions  occidentales,  surtout  chez 
les  Indiens  du  sud  qui  réalisent  si  bien  la  formule 
monastique  que  j'ai  relevée,  le  17  août  1892,  dur  la 
porte  d'une  cellule  de  la  .Grande  Chartreuse  :  sobrii^ 
simplices  et  quieti. 

Julien  ViNSON. 

P.-5.  —  Une  observation  importante  que  j'ou- 
bliais. L'écriture  tamoule  du  manuscrit  de  l'India 
Office  et  celle  de  la  suscription  portugaise  du  titre 
sont  identiques  à  celles  du  manuscrit  que  je  pos- 
sède du  Dictionnaire  tamoul-latin  de  Beschi,  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  article  de  1900  (t.  XXXIII, 
p.  1-46,  n°  12.  a).  Ceci  prouverait  que  le  manuscrit 
de  Témbâvat}i  n'est  pas  autographe. 

A  propos  de  ce  Dictionnaire,  je  dois  dire  qu'il  a 
été  imprimé  en  1882,  à  Trichenapally,  imp.du  South 
Indian  Times  (pet.  in-8®  de  (îv)-16-590-(i)-vij:Xviij- 
247-(v)  p.),  avec  un  supplément  qui  manque  à  bean-r 
coup  d'exemplaires. 


LE  CULTE  RELIGIEUX 

DANS  L'ANCIENNE  IBÉRIE 

Jusqu'à   rintroduction   du    Christianisme  au   1V«  siècle 


I 

En  étudiant  les  annales  géorgiennes,  on  remarque 
qu'elles  font  attention,  ainsi  que  les  annales  des  autres 
nations,  plutôt  au  côté  politique.  Elles  aiment  à  racon- 
ter d'une  manière  détaillée  la  naissance,  l'avènement 
et  la  mort  de  tel  ou  tel  roi  ;  mais  quant  à  la  vie  sociale, 
à  la  culture  du  pays  et  de  la  nation,  qui  sont  les  côtés 
les  plus  importants  de  toute  histoire,  elles  les  passent 
sous  silence,  n'en  faisant  mention  que  rarement. 

Grâce  à  cela,  la  religion  delà  Géorgie  préchrétienne 
est  couverie  de  nuages  épais  et,  pour  les  dissiper,  il  y 
aura  besoin  de  plusieurs  recherches  accomplies  le  plus 
assidûment  possible. 

De  tous  les  écrivains  géorgiens  ce  sont  le  roi  Wa- 
chtang  VI  et  les  princes  royaux  Wachuscht  et  Théi- 
muraz  qui  nous  ont  transmis  les  notions  les  plus  dé- 
taillées, et  parmi  eux  ce  futThéimuraz  qui  étudia  spé- 
cialement la  question  actuelle,  ('e  prince  royal  écrivit 
en  géorgien  L'Histoire  de  Nbériedès  l'antiquité  la  plus 
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recutéeon,  comme  il  noasie  dit,  trouvèrent  place  toutes 
les  légendes  qui  caractérisenr  la  vie  antique  des  Géor- 
giens. 

Parmi  les  écrivains  modernes,  il  faut  mentionner 
l'académicien  M.  Rrosset,  le  prince  S.  Barathaschvili  et 
D.  Racradzé  qui  ont  traité  cette  question,  mais  les  in- 
dications de  ces  divers  auteurs  ne  diffèrent  que  peu  les 
unes  des  autres  et  le  lecteur  n'est  pas  en  état  de  se  faire 
une  idée,  daprès  ces  informations,  sur  le  vrai  caractère 
de  la  religion  païenne  des  fbères. 

Quelle  était  cette  religion  ?  Ne  représentait-elle  pas 
le  culte  du  feu?  C'est  cette  question  que  nous  allons 
traiter  en  résumant  dans  cet  aperçu  tous  les  matériaux 
dont  nous  disposons. 

D'après  les  susdites  annales,  les  Géorgiens  dans 
l'antiquité  avaient  connaissance  d*un  Dieu  unique  et 
ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  embrassèrent  le  paga- 
nisme, le  mazdéisme  perse  et  le  polythéisme  grec.  Ar- 
sène, le  patriarche  catholique  de  l'Ibérie,  y  ajoute  en- 
core une  inforaiation  selon  laquelle  ils  auraient  dû 
avoir  le  culte  du  fétichisme  parce  qu'ils  adoraient  les 
arbres  et  les  pierres.  Ce  culte-là  était  en  estime  chez 
les  Ibères  jusqu'au  IV*  siècle  de  notre  ère.  Sainte  Nino, 
rillumtnatrice  de  Tlbérie,  au  dire  des  chroniques, 
trouva  dans  la  ville  d'Urbnisi  que  le  peuple  adorait 
les  pierres  et  les  arbres.  L'adoration  des  arbres,  sur- 
tout des  chênes  séculaires,  est  en  estime  jusqu'à  pré- 
sent :  les  veaux  d'offrande  sont  toujours  immolés  au 
pied  de  tels  chênes.  Les  églises  même  se  trouvent  sou- 
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veQl,  surtout  dans  les  campagnes,  sous  l'ombrège  de 
grands  chênes.  On  les  voit  souvent  entourés  d'un  iil. 
Selon  Wachuscht  les  anciens  Géorgiens  auraient   dû 
avoir  l'habitude  de  l'anthropophagie  en  faisantcuire  des 
cadavres  qu'ils  passaient  aux  autres  en  cas  de  besoin. 
A  propos  de  cela  Thislorien  Théimuraz  raconte  que  la 
Géorgie  avait  en  abondance,  dans  ses  forêts  ainsi  que 
dans  ses  campagnes,  des  légunoes,  dos  fruits,  des  cé- 
réales, du  gibier  et  des  bestiaux  que  le  Géorgien  d'alors 
pouvait  avec  peu  de  peine  se  procurer.   Knsuile  les 
Géorgiens  avaient  coutume  de  porter  le  deuil  des  morts 
plus  longtemps  quaucun  peuple  du  monde.   Ainsi, 
après  la  mort  des  proches  parents,  les  hommes  se  frap- 
paient à  nu,  tandis  que  les  femmes  s'asseyaient  sur  la 
cendre   ardente.   Aussi  décoraient-ils  les  corps   des 
morts  d'emblèmes  héroïques,  comme  le  fusil,  et  ceux 
des  femmes  d*ornements  féminins.  Dans  leur  bouche 
on  mettait  de  Toret  de  Targent  et  on  les  inhumait  en- 
tourés de  ces  honneurs.  Knsuile  ceux  qui  portaient  le 
deuil  tressaient  de  petites  tentes  de  lianes  (les  dfini),  es- 
pèce de  grande  corbeille  qu'ils  couvraient  d'une  étoffe 
de  deuil  et  où  quelques-uns  passaient  une  année  en- 
tière<  Aussi  ^es  mettaient-ils  sur  le  chariot  lorsqu'ils 
allaient  en  voyage  quelque  part.  C'est  pour  cela   qu'il 
n'ajoute  aucune  foi  aux  informations  de  Wachttsclit 
expliquant  que  le  peuple,  qui  portait  le  deuil  en  louto 
rigueur  pour  les  parents  morts,  ne  se  serait  pas  permis 
de  manger  delà  chair  humaine  ou  de  la  faire  manger 
auxautres.il  ne  croit  pas  à  cet  historien  lors  même  qu'il 
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dît  que  les  habitants  de  Carsni  doivent  à  ceux  de  Cod- 
mani  cinq  morts,  et  ne  considère  que  comme  une  lé- 
gende le  fait  d'un  village  fournissant  à  un  autre  vil- 
lage des  cadavres  pour  la  nourriture.  Il  s'ensuit  de 
son  explication  que,  dansTancienne  Ibérie,  un  village 
qui  n'était  pas  en  état  de  participer  à  la  guerre,  priait 
un  autre  village  du  voisinage  d'y  envoyer  le  nombre  de 
guerriers  échu  pour  sa  part.  Ils  s'obligeaient  ainsi  à 
rendre  le  même  service  une  autre  fois.  On  constatait 
ensuite  la  quantité  de  tués  pendant  les  deux  guerres,  et 
le  village  qui  avait  perdu  le  plus  d'hommes,  obligeait 
l'autre  village  à  lui  payer  autant  de  guerriers. 

II 

A  l'époque  des  patriarches  ou  mammakhlisi  {ma- 
rna, père,  sakhlisi,  de  la  famille),  comme  les  annales 
les  appellent,  les  Ibères  adoraient  le  soleil,  la  lune  et 
cinq  étoiles,  sans  cesser  de  rendre  les  honneurs  divins 
à  la  mémoire  de  leur  etbnarque  Quarthli.  L'adoration 
des  lumières  célestes  fut  introduite  en  Colchide  (pro- 
vince de  la  Géorgie  occidentale)  par  Sésostris,  roi 
d'Egypte,  et  en  Ibérie  (partie  orientale)  par  l'ordre 
d'Alexandre  le  Grand  qui,  outre  cela,  ordonna  aussi 
d'adorer  un  Dieu  invisible,  créateur  de  l'Univers.  En 
introduisant  ce  culte,  ces  conquérants,  aussi  bien  .l'un 
que  l'autre,  avaient  le  but  d'adoucir  les  mœurs  de  leurs 
nouveaux  sujets  qu'ils  avaient  trouvés  sans  foi  ni  loi, 
car  la  parenté  avait  cessé  d'être  un  empêchement  pour 
le  mariage  et  l'enterrement  ne  se  pratiquait  plus.   Les 
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Colches,  dil  Hérodote  (I.  VU,  ch.  60).  n'enterrent  point 
les  morts  et  les  exposent  pour  les  faire  manger  par  les 
bétes.  Cette  coutume  ainsi  que  le  mariage  entre  les 
proches  parents,  même  entre  frères  et  soeurs,  nous 
fait  voir,  conclut  Thistorien,  le  prince  S.  Baratha- 
schvili,  que  la  religion  de  Zoroastre  était  en  estimedans 
la  Géorgie  même  avant  le  temps  d'Hérodote,  car  ces 
mœurs  étaient  issues  de  la  doctrine  du  Vendidad  et  pra- 
tiqués dans  la  Bactriane,  THyrcanie  et  les  autres  pays, 
où  cette  religion  était  surtout  honorée.  Un  tel  chan- 
gement dans  les  mœurs  et  les  croyances  s'est  produit 
avec  l'augmentation  de  la  population  en  Géorgie,  de- 
puis l'invasion  des  Chazars  qui  eut  lieu  au  VIP  siècle 
avant  notreère,  et  surtout  depuis  l'installation  en  Géor- 
gie des  Assyriens,  des  Grecs,  des  Thuraniens  et 
d'autres  peuples,  immigrés  par  l'ordre  de  Cyrus,  roi 
de  Perse  (536  ans  avant  J.-C.)Ce  roi,  d'après  le  dire 
des  annales  géorgiennes  «Carthlis  Izchovréba  »  (La  vie 
en  Géorgie),  ayant  conquis  la  Géorgie  et  l'Arméniei 
ordonna,  dit-on,  de  construire  dans  l'Ardabadagan  un 
temple  pour  un  culte  conforme  h  leur  religion. 

m 

A  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  Aso,  roid'Aran- 
Carlhli  ' ,  de  souverain  indépendant,  devenu  satrape  du 

I.  On  y  voit  une  modiûoatioo  des  termes  :  (/r,  d'où  dérive 
ribérie,  nom  classique  des  Géorgiens,  et  Holdu  oa  Cardu  des 
Greos,  Celtus  des  Romains,  qai  sont  équivalents  à  Charthu,  nom 
national  des  Géorgiens- 
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gouveniemonl  grec,  ne  lîirda  pas  à  se  faire  remarquer 
comme  un  administrateur  inhumain.  Par  ses  cruautés 
il  fit  oublier  aux  habitants  le  culte  introduit  par  l'ordre 
du  roi  Alexandre  de  Macédoine  et  embrasser  le  paga- 
nisme. Pour  cela  il  éleva  des  statues  aux  dieux  révé- 
lateurs des  mystères,  à  Gatzi  la  statue  d'or  et  à  Gaïmi 
celled'argent.  Aussi  lil-il.d'aprèsrhislorienWachuscht, 
introduire  des  offrandes  de  chair  humaine,  en  ordon- 
nant aux  Géorgiens  de  sacrifier  des  enfants  aux  dieux. 

Outre  les  dieux  dont  le  culte  fut  inauguré  par  Aso, 
les  Géorgiens  avaient  encore  leurs  dieux  nationaux, 
parmi  lesquels  Botchi  fut  le  plus  estimé  jusqu'à  Tin- 
Iroduction  du  magisme  par  le  roi  Pharnabaze  qui  dé- 
livra ribérie  du  joug  macédonien.  Botchi  avait  sept 
mains  et  par  chacune  d'elles  il  dominait  sur  un  des 
sept  sommets  du  Caucase.  Chaque  main  avait  un  pou- 
voir particulier  de  gracier  ou  châtier.  Outre  cela  les 
sept  mainsde  Botchi  servaient  de  symbole  pour  les  sept 
descendants  du  Thogorme  biblique,  devenus  éponymes 
des  différents  peuples  du  Caucase.  Le  temple  de  ce 
dieu,  enrichi  d'offrandes  de  toutes  sortes,  se  trouvait  a  la 
frontière  de  la  Colchide  et  de  l'Aphkhasie,  sur  le  mont 
appelé  Pitchvis-mtha  (en  géorgien  phitchvi,  le  pin, 
miha,  le  mont),  altéré  en  Bitchvintha,  ou  Bitzunda 
(Pythius  classique),  où,  au  V«  siècle  de  notre  ère,  l'em- 
pereur de  Byzance,  J  ustinien,  ordonna  d'élever  le  tem- 
ple qui  est  admiré  encore  de  nos  jours  par  les  touristes, 
comme  un  monument  remarquable  d'architecture. 

Le  dieu  Botchi  avait  dû  porter  le  nom  de  père.  La 
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preuve  en  est  qu'il  était  le  dieu  souverain,  et  jusqu'à 
présent  reste  encore  dans  la  bouche  des  Géorgiens  le 
mot  Olcho-Pintré,  employé  pour  désigner  les  dieux 
habitants  les  bois.  II  est  hors  de  doute  que  Pintrénous 
rappelle  le  mot  sanscrit  Pitar  qui  veut  dire  «le  père  ». 
Mais  qu'eât-ce  que  Botcbi  et  son  altération  Otcbo  ?  Ce 
dieu  représente  le  culte  du  feu  et  nous  rappelle  une 
déesse  Voce  qui,  dans  la  mythologie  indienne,  était  la 
reine  des  dieux  et  représentait  en  même  temps  le  feu 
dominant  sur  réciair  et  la  foudre.  La  susdite  déesse 
ayant  changé  son  sexe  avait  passé  dans  la  mythologie 
géorgienne  sous  le  même  nom  (b  =  v,  et  tch  =  c)  et 
conservé  le  même  principe  du  feu,  mais  au  sens  di- 
rect. Les  Géorgiens  des  temps  préhistoriques  enten- 
dant le  coup  de  tonnerre  avaient  du  naturellement  l'at- 
tribuer à  Taction  des  hautes  montagnes  caucasiennes 
qui  sont  si  majestueuses  et  grâce  auxquelles  ce  phé- 
nomène parait  encore  plus  terrible.  Nous  devons  dire 
que  les  divinités  indiennes  passaient  à  une  autre  nation 
sous  le  même  nom,  mais  elles  changeaientle  principe 
qu'elles  représentaient  dans  leur  patrie.  Par  exemple 
le  mot  «dieu  »,  deva,  qui  représentait  aux  Indes  le 
bon  principe  et  d'où  dérivent  deus  des  latins  et  Qéoç 
des  Grecs,  s'est  transformé  dans  la  mythologie  ira- 
nienne en  mauvais  dieu  et  de  là  passa  aux  Géor- 
giens comme  le  même  mauvais  principe  et  sous  la 
iormedem'.  Vj\  voici  un  deuxième  exemple.  Le  dieu 

1.  Eo  miogrelien,  dialecte  du  géorgien,  di,  d'où  diadi,  on  dou- 
blé didi,  qui  veut  dire  en  géorgien  grand, 
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zend  Arimane,  qui,  dans  la  mythologie  persane,  repré- 
sentait le  mauvais  principe  et  était  réputédans  les  rangs 
des  Géorgiens  an  adversaire  d'Ormuzd, devint  ilmimn, 
le  bon  dieu  qui,  à  l'instar  du  Prométhée  des  Hellènes, 
fut  attaché  aux  rochers  du  Caucase  comme  proie 
pour  un  vautour.  Un  devi  nommé  Bacbac,  d'après  un 
mythe  géorgien,  lutta  même  avec  Âmiran,  mais  il  fut 
écrasé. 

Il  est  à  remarquer  que  Voce  chez  les  Osses  devint 
Was,  qui  veut  dire  le  saint  et  s'emploie  dans  la  langue 
osse  avec  le  nom  lia  (Élie),  comme  Was-Ila  (Saint-Élie) 
qui,  selon  la  croyance  de  la  basse  population  de  la 
Géorgie,  commande  aux  nuages. 

IV 

Avant  le  roi  Pharnabaze,  le  libérateur  (Il  i*  siècle  avan  t 
J.-C.)  qui  commença  la  vie  politique  nationale  des 
Géorgiens,  le  mazdéisme  ou  le  culte  du  Teu  n'avait 
d'influence  sur  les  croyances  religieuses  des  Géorgiens 
que  par  la  migration  des  habitants  d'Orient  et  les  re- 
lations commerciales.  Mais  le  roi  Pharnabaze,ayantmis 
fio  à  la  domination  grecque  en  Ibérie,  ne  tarda  pas  à 
appeler  tout  de  suite  de  Perse  les  mages,  pour  instal- 
ler la  religion  de  Zoroastre  sur  des  fondements  plus 
solides,  et  ordonna  d'élever  un  temple  en  l'honneur 
d'Ormuzd,  Armaz  des  Géorgiens.  Le  temple  de  ce 
dieu  se  trouvait  vis-à-vis  de  Mtzqheth,  au  delà  du 
fleuve  de  Kour,  sur  la  haute  montagne  où  était  con-s- 
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truite  la  forteresse  de  Quarltili,  ethnarque  de  la  pro- 
vince géorgiennede  mémo  nom.  Quelques  loursde  celte 
forteresse  se  voient  encore  à  présent.  Dès  lors  cette  fnoii- 
tagne  s'appela  Armazis-rnlha,  qui  veutdire  le  inont  d'Ar- 
oiaz.  Là-bas  au  milieu  des  collines,  comme  rhislorieu 
Théimaraz  nous  en  informe,  se  trouve  une  grande 
pierre,  plate  et  ronde,  qui  servait  d'autel  où  les  Géor- 
giens païens  immolaient  aux  dieux  les  boeufs  bien 
nourris  et  les  enfants  des  deux  sexes.  Le  culte  du  dieu 
Armazfut  introduit  parle  roi  Pbarnabaze,  grâce  à  »on 
amour  pour  sa  mère,  princesse  d'origine  persane,  et 
parce  qu'il  portait  lui-même  le  nom  de  ce  dieu.  La  sta- 
tue d'Armaz  s'élevait  au  temple  sur  le  tombeau  du 
Quarthli,  entre  les  dieux  Gatzi  et  Gaïuii  introduits  par 
Aso,  satrape  du  gouvernement  macédonien,  ancien  roi 
d' A  ran-Carthli .  A  rmaz,  ainsi  qu'Ormuzd ,  représenlailla 
lumière  et  s'appelait  dieu  des  dieux,  bien  que  le  dieu 
national  Bolchi  necessàt  pas  encore  d'être  adoré  comme 
autrefois.  I^a  cause  en  était  que  Botcbi,  ainsi  qu'Ar- 
maz,  représentait  la  lumière,  au  moins  indirectement. 
A  la  fêle  d'Armaz  où  assista  sainte  Niiio,  l'Illumi- 
nalricede  la  Géorgie  (IV*  siècle),  le  mont  d'Armaz  était 
couvert  d'une  multitude  d'hommes  qui  allaient  autour 
du  dieu  Armaz  en  chantant  en  chœur  ara/^' et  l'or" 


1.  Aralé  ou  Art,  qui  est  chanté  comme  un  refrain  par  les  Géor- 
giens an  commencement  ou  A  la  fin  des  chansons,  nous  rappelle 
les  dieux  infernaux  des  Hetbiens,  ancôtres  des  Géorgiens  et  Armé- 
niens du  même  nom,  et  Ariel  qui,  dans  la  mythologie  des  CelUss, 
représente  le  dieu  de  Tair  et  des  chansons^ 
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naientde  drapeauxet  de  fleurs.  Ayantentendulesondes 
trompettes  et  vu  l'assemblée  solennelle  de  prêtres  qui 
attendaient  Tarrivée  du  roi  Mirian,  sainte  Nino,  sur- 
prise de  révénement  du  jour,  s'est  adressée,  au  dire 
des  annales,  à  une  juive  du  voisinage  pour  l'interroger. 
Elle  lui  réponditque  c'était  sur  l'ordre  d'Armaz,  dieu 
des  dieux,  que  lepeuple  faisaitune  ascension  versiui  et 
qu'il  n'y  a  d'autres  dieux  que  lui.  La  solennité  et  les 
miraclesdece  jour-là,  d'après  les  chroniques,  frappèrent 
tout  le  monde,  mais  l'impression  que  produisait  un 
homme  d'airain  sur  la  foule,  prévalait.  Cet  homme 
d'airain  ne  futqu'Armaz  lui-même.  Il  était  dans  une 
cuirasse  d'or  et  avec  un  casque  ayant  des  yeux  d'éme- 
raude.  Ennemi  dtch^rné'û' Itgroudjan,  dieu  des  Chal- 
déens,  il  tenait  dans  sa  main  une  épée  scintillante 
pour  que  personne  ne  s'en  approchât  sous  peine  Ae 
mort.  Quiconque  voulait  s'en  approcher,  était  obligé 
de  prononcer  le  serment  suivant  :  «  Si  je  blâme  la 
gloire  de  ce  grand  dieu  Armaz,  disant  en  présence  des 
juifs  et  des  mages  que  c'est  par  ignorance  qu'il  est  re- 
connu pour  le  grand  dieu  et  lils  du  dieu  céleste,  et  si 
je  deviens  la  cause  d'une  telle  abomination,  alors,  qu'il 
me  frappe  de  cette  épée  dont  tout  le  monde  a  peur  I  » 
C'est  après  ce  serment  que  les  Géorgiens  païens  avaient 
le  droit  de  s'approcher  d'Armaz  pour  l'adorer. 

Les  offrandes  portées  à  Armaz  consistaient  en  oi- 
seaux, en  poules,  en  fruits  de  toute  sorte,  en  rayons 
de  miel  et  en  pains  «  chothi  »,  cuits  de  pure  farine,  en 
forme  d'une  main  humaine  pour  que  le  dieu  Armaz  ou 


Cholbi.  comme  il  s'appelait  encore,  donnât  aux  por- 
teurs des  offrandes  la  main  puissante  qui  tenait  Tépée 
tranchante.  Aussi  offraient-ils  du  vin  vieux  et  nouveau, 
de  grandes  bougies  de  cire  que  l'on  allumait  devant 
lui  en  signe  de  la  naissance  d'Armaz,  la  sainte  lu- 
mière, des  encens  et  des  fleurs.  L'habitude  d'offrir  des 
agneaux  aux  dieux  ne  fut  inaugurée  qu'après  et  pour 
remplacer  l'offrande  humaine  qui,  au  dire  des  annales, 
avait  du  elle  anéantie  sous  le  roi  Kev  le  Juste,  mais 
qui,  selon  rhistorienThéimuraz,  n'avait  jamais  existé 
en  Géorgie,  car  les  Géorgiens  païens,  dit-il,  n'emme- 
naient les  enfants  qu'aux  prêtres  qui  leur  enseignaient  la 
religion  de  Zoroastre. 

A  ce  propos  il  nous  faut  dire  que  l'offrande  de  vic- 
times humaines  se  pratiquait  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Abraham,  sur  Tordre  de  Dieu,  se  préparait  à 
sacrifier  son  Qls  unique  Isaac,  lorsqu'il  lui  fut  défendu 
d'en  haut  de  mettre  la  main  sur  l'enfant.  L'histoire 
nous  raconte  que  Rome,  sous  l'influence  de  la  crainte 
éprouvée  dans  la  guerre  punique,  près  de  Cannes, 
offrit  officiellement  une  victime  humaine.  D'après  une 
légende  géorgienne,  la  forteresse  de  Sourami  s'écroulait 
.  toujours,  tant  qu'on  n'y  eut  pas  muré  un  petit  garçon, 
nommé  Zourab.  C'est  alors  qu'il  devint  possible  d'éle- 
ver les  murs  de  la  forteresse,  qne  la  malheureuse 
mère  fréquentait  après  en  chantant,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  ô  toi,  forteresse  de  Sourami,  c'est  dans  ton 
seij)  que  git  mon  petit  Zourab,  garde-le  bien  pour 
moi.  »  i\ous  pourrions  rapporter  ici  encore  de  pareil- 
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les  légende^,  mais  les  exemples  que  nous  venons  dfé 
citer  nous  font  voir  bien  clairement  que  loffrancfè 
d*une  victime  humaine  dans  le  but  de  rendre  les  dieùi 
miséricordieux  était  pratiquée  par  tous  les  peuples^y 
compris  les  Géorgiens.  '  ^ 


L*épousede  Hev  le  Juste,  la  reine  Léphélie,  qui  êtatt 
d'origine  grecque  etflllede  Logolhète,  apporta  detirèce 
en  Ibérie  une  siBlue  d* Aphrodite  (Vénus)  qu'elfe  At 
élever  sur  un  sommet  de  Mtzkheth.  Le  roi  Saurmag 
(237  avant  J.-C.)»  fils  de  Pharnabaze,  éleva  des  statuei^ 
à  deux  divinités,  Àïnina  elDanana  (ou  Damani),surla 
route  de  Ntzkhetb.  Mais,  selon  les  annales  arménien- 
nes, ce  roi  avait  du  introduire  le  culte  de  quatre  divi^ 
nités  dont  Tune,  d'après  Brosset,  avait  dû  être  la  divi- 
nité Gata-Gaïma.  Aussi  cet  écrivain  affirme*t-il  que  I>a- 
niani  (Danana)  n'est  autre  chose  que  la  déesse  Diane, 
mais  on  ne  peut  pas  dire  si  Daniani  était  en  effet 
déesse.  La  mythologie  des  Géorgiens,  bienqu'elle  ait  des 
divinités  du  sexe  féminin,  ne  nous  dit  rien  concernafH 
le  sexe  de  la  divinité  qui  nous  occupe.  Dans  la  plu{>art 
des  cas  le  sexe  des  divinités  géorgiennes  reste  indéBol. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  souveraine  divinité 
géorgienne,  Armaz,  était  du  sexe  masculin,  puisqu'il 
était  représenté  comme  un  guerrier  armé  tenant  à  la 
main  l'épée  nue.  L'influence  du  polythéisme  grec  ne 
-s'était  pas  bornée  aux  susdites  divinités,  introduites  par 
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les  rois  géorgiens  à  différentes  époques.  Dans  la  ville 
d'Atzqueri,  province  de  Mesktietbie.il  y  avait  un  temple 
magniOque  avec  les  statues  d'Artémis  et  iT Apollon, 
dont  les  prêtres,  d'après  les  annales  géorgiennes,  s'en- 
flammèrent de  colère  en  voyant  une  veuve  morte,  res- 
suscitée  grâce  aux  prières  de  Tapôlre  saint  André,  ap- 
pelé le  premier,  ce  qui  faisait  dire  au  peuple  qu'il  n'y 
a  pas  qu'Apollon  et  Artémis  qui  sont  les  plus  grandes 
divinités. 

Le  paganisme  était  tellement  développé  que  le  coite 
du  feu,  comme  en  Arménie,  a  changé  de  physionomie 
et  accueilli  les  idoles  pour  être  personnifié  plus  clai- 
rement, bien  qu'il  ait  conservé  son  premier  principe. 
Le  dieu  Armaz  dominait  l'éclair»  étantnédela  lumière. 
Le  peuple  le  prenait  pour  le  plus  puissant  et  c'est  pour 
cela  qu'il  Tavait  déclaré  dieu  principal  et  élevé  en  son 
honneur  une  statue  pour  le  représenter  réellement.  Le 
peuple  l'adorait  ordinairement  tous  les  jours  â  l'aube, 
du  haut  des  toits  des  maisons.  Mais  celui  qui  avait 
l'intention  de  lui  immoler  des  veaux,  devait  passer  la  ri- 
vière, etiâ,  prèsdes  temples,  offrir  l'holocauste.  On  voit 
parla  que  le  paganisme  dans  la  Géorgie  préchrétienne 
a  été  mêlé  au  culte  du  feu  prêché  par  la  religion  de 
Zoroastre.  Celte  religion  étart  fondée  principalement 
sur  l'adoration  de  la  nature  dans  sa  pureté  primitive; 
elle  n'exigeait  ni  autel,  ni  statues.  Le  polythéisme  avait 
parfois  même  la  suprématie  sur  le  culte  du  feu,  parce 
qu'il  trouvait  des  défenseurs  à  la  cour  même.  Les  rois 
Saurmag et  Mirvan  (16Si  avant  J.-C),  n'étant  pas  con- 
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teiits  de  simples  idoles,  ont  fait  introduire  Thâbitude 
des  cérénoonies  solennelles  et  la  magnificence  de  ce 
culte  selon  le  goût  et  l'esprit  du  peuple.  Mais  les  ten- 
dances des  prêtres  du  magisme  de  conserver  leur  re- 
ligion dans  sa  pureté  nétaient  pas  du  tout  restées  sans 
résultat.  Ainsi,  dans  un  bref  délai  après  la  mort  deMir- 
van,  le  magisme  trouva  à  son  tour  un  défenseur  dans 
la  personne  du  roi  Pliarnadjan  (Ii4  avant  notre  ëre)« 
Ce  souverain,  au  dire  des  annales  (La  vie  de  la  Géorgie), 
aima  la  religion  des  Perses,  fit  venir  de  leur  pay$  i^s 
serviteurs  du  feu  et  les  mages  qu'il  établit  dans  la  ca- 
pitale de  Mtzkhelh  au  quartier  de  Mogvlha,  ce  qui  veut 
dire  a  des  mages  »,  et  se  mit  ouvertement  à  blâmer 
l'idolâtrie.  Mais  les  Géorgiens  haïrent  leur  roi  blaspbé- 
mateur  et  le  chassèrent  de  Géorgie,  puisque,  d'après  les 
mêmes  annales,  ils  étaient  profondéments  dévoués  à 
leurs  idoles.  Vu  le  sort  qu'avait  subi  le  roi  Pharnadjan 
pour  la  persécution  des  idoles,  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre que  le  culte  du  dieu  Zadeni  fût  introduit  par  ce 
roi.  Il  n'avait  fait  que  restaurer  son  temple  qui  avait 
été  construit  à  Tépoque  avant  la  monarchie.  Selon  l'é- 
crivain royal  Théimuraz,  le  dieu  Zadeni  avait  du  repré- 
senter le  dieu  grecZeuç.  Si  nous  lisons  ensuite  ses  infor- 
mations d'après  lesquelles  la  montagne  où  se  trouvait 
la  statue  de  Zadeni,  reçut  le  nom  de  Zedazeni  à  cause 
de  sa  hauteur,  il  nous  faudra  admettre  que  Zadeni  n'est 
autre  chose  que  Zedani.  mot  géorgien  qui  veut  dire 
haut.  Mais  qu'est-ce  que  Zeni  ?  Nous  trouvons  dans  le 
Zeuc  grec  deux  sons  :  le  z  qui  est  égal  à  d  et  à  i;,  ei  l« 


son  en.  Ayant  dans  la  langae  géorgienne  les  termes, 
formés  d'après  cette  phonétique  :  di,  devi,  le  dieu  du 
Mal;  zena,zenari,k  haut,  dieu,  nous  sommes  d'avis 
que  Zeni  dans  le  motZedazeni  signifiait  seulement  4<  le 
dieu».  Zeni,  et  Zena  à  l'époque  du  roi  Pharnadjan,  ne 
pouvait  pas  représenter  l'idée  du  Zeus  grec  ;  autrement 
il  aurait  sa  statue,  c'est  ce  qui  aurait  pu  empêcher  le 
roi  Pharnadjan  de  restaurer  le  temple  sur  la  montagne 
de  Zedazeni  (haute  divinité).  Il  est  plus  probable  que 
Tadjectif  Zedan,  ayant  changé  sa  prononciation  en  Za- 
den,  a  pris  en  même  temps  le  sens  du  nom  substantif. 
En  effet  le  susdit  temple  se  trouvait  sur  une  telle  hau- 
teur que,  pour  l'atteindre,  il  fallait  passer  trois  mon- 
tagnes, l'une  plus  haute  que  l'autre.  Le  dieu  ZadenI, 
ainsi  qu'Armaz,  dominait  sur  l'univers,  le  soleil,  la 
pluie,  la  végétation,  ayant  le  nom  de  Nourrisseur  de 
Carthli  (la  Géorgie). 

VI 

Les  cérémonies  solennelles,  introduites  par  les  rois 
SaurmagelMirvandansTidolâlrie,  nous  font  croire  que 
le  clergé  païen  de  cette  époque  avait  dû  avoir  son  or- 
ganisation hiérarchique.  Malheureusement  les  annales 
géorgiennes  ne  nous  donnent  aucun  renseigne- 
ment. Vu  les  informations  défectueuses  que  nous  y 
trouvons  par-ci,  par  là,  nous  pouvons  dire  que  le  sus- 
dit clergé  se  divisait  en  deux  classes  ;  qurumV  (prêtre) 

1 .  De  la  racine  qur^  d'où  khurba,  brûler,  qur,  le  poêle  ;  kera, 
le  loyer^  et  kir  (arm.),  le  feu. 


ei  chem-béri^  (ancien  d'une  vallée).  Les  qurumiSt 
étant  gardiens  da  feu  sacré,  servaient  les  dieux  et, 
comme  nous  l'avons  mentionné  plus  haut,  enseignaient 
à  la  jeunesse  la  loi  de  Zoroastre.  I^es  clievis-béris 
étaient  obligés  de  prêcher  et  d'enseigner  la  loi  à  cha- 
que personne  de  la  vallée,  qui  l'avait  choisi. 

Une  partie  des  offrandes  appartenait  à  tous  les  deux  ; 
la  seconde  partie  était  exposée  près  du  temple  dans  un 
grand  édifice  où  l'on  invitait  les  pauvres  pèlerins, 
venus  des  autres  villes  ;  la  troisième  partie  était  dir 
visée  entre  les  mendiants  et  les  invalides.  Quant  à  l'of- 
frande d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  de  différents  vases 
et  autres  objets  dont  on  se  servait  dans  le  temple, 
tout  cela  appartenait  au  temple. 

VII 

Des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  on  peitt 
voir  que  les  croyances  religieuses  en  Géorgie  venjiient 
delà  Grèce  (les  dieux  Apollon,  Artémis,  Aphrodite)  et 
de  la  Perse  (Armaz  ou  Ormuzd),  sans  avoir  nui  aux 
divinités  nationales  (Botchi,  Zadeni),  puisque  le  coite 
de  ces  derniers  dieux  se  professait  comme  autrefois. 
Quant  aux  autres  divinités  (Gatzi,  Gaîma,  etc.),.  leurs 
noms  ne  se  rencontrent  ni  dans  la  mythologie  grecque; 
ni  dans  celle  des  Perses.  C'est  pour  cela  qu'il  est  difr 
ficile  de  définir  leur  origine. 

Malgré  cela,  en  étudiant  de  près  la  mythologie  géorr 

1.  Des  moU  :  checi,  la  rivière,  le  défilé,  et  6ért,  le  vieillard. 
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gienne»  on  ne  peut  la  regarder  sans  y  voir  le  culte  de  la 
lumière  qui  s'exprimait  à  l'époque  des  patriarches,  par 
Tadoration  des  lumières  et  des  phénomènes  de  la 
nature,  comme  Tédair,  etc. ,  et  dans  celle  de  monarques 
païens,  par  Tadoralion  du  feu  qui  continue  d'être  vé- 
néré jusqu'à  présent  par  la  basse  population  géor- 
gienne. Ce  feu  sacré  est  toujours  soigneusement  gardé 
dans  le  foyer  où  son  extinction  est  considérée  par  les 
membres  de  la  famille  comme  un  désastre.  Dès  la 
veille  du  Nouvel  4n  on  met  dans  le  foyer  une  grande 
bûche  grâce  à  laquelle  le  feu  y  doit  continuer  jusqu'à 
rÉpiphanie. 

Bien  que  la  religion  païenne  ne  fût  pas  développée 
parmi  les  Géorgiens  et  systématisée  comme  dans  le 
monde  antique,  elle  a  aidé  tout  de  même  à  l'adoucis- 
sement des  mœurs  sauvages  des  Géorgiens  par  l'abo- 
lition des  offrandes  humaines  et  fait  avancer' leur  dé- 
veloppement intellectuel,  parce  qu'elle  les  a  préparés 
à  embrasser  un  culte  plus  pur  encore,  c*est-à-dire 
celui  du  monothéisme  et  de  la  fraternité  mutuelle, 
prêché  par  le  Sauveur  du  monde.  S'il  est  vrai  que  la 
propagande  du  christianisme  exigeait  pour  son  succès 
un  sot  empreint  de  civilisation,  la  Géorgie  doit  s'es- 
timer heureuse  parce  qu'elle  a  eu  l'honneur,  à  l'instar 
de  Kome,  d'entendre  la  parole  divine  de  la  bouche 
même  de  saints  apôtres,  André,  le  premier  appelé,  et 
Simon  de  Chanaan,  et  de  s'initier  déflnitivement  aux 
mystères  du  christianisme  en  même  temps  qu'il  fut 
déclaré  officiellement  dominant  dans  le  Bas  Empire 
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grec  et  romain,  ^ous  Cotistanliu  le  Grand,  et  pour  les 
Géorgiens,  sous  son  conlempôraîn,  le  roi  Miriam  Sas- 
sanide. 

C'est  là  ce  que  les  annales  géorgiennes  nous  disent 
sur  la  religion  officielle  des  Géorgiens  païens.  Dans 
un  second  article  nous  verrons  quel  a  été  le  caractère 
du  culte  que  les  Géorgiens  ont  professé  jusqu'à  pré- 
sent dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes, 

Pierre    Mjrianischvili. 

Tiflis,  15  juin  1908. 


LES  FORMES  IRRÉGULIÈRES  BASQUES 

GAUNTZA,  ZAUNTZA,  DAUNTZA 


M.  Georges  Lacombe  a  posé,  Tan  dernier,  une 
question  intéressante  .'pourquoi  le  verbe  etzan^  être 
couché,  gésir  »  dont  le  présent  singulier  est  natza^ 
hatza,  datza^  fait-il  au  pluriel  gauniza^  zauntza, 
dauntza  ?  D'où  vient  cet  w,  d'où  vient  ce  n  ? 

Schuchardta  répondu  que  Vu  vient  d^une  confusion 
de  forme,  après  une  confusion  de  sens,  avec  ago 
«  demeurer  »  ;  il  est  certain  que  ago  se  contracte  en 
au  (et  eu)  et  qu'on  a,  par  exemple,  gaude  «  nous 
demeurons  ».  Quant  au  n,  il  aurait  passé  de  l'im- 
parfait au  présent.  Je  m'étais  contenté  de  dire  que 
gauntza^  etc.,  pouvaient  être  des  formes  d'impar- 
fait indéterminé  ;  mais  je  m'étais  mal  expliqué, 
puisque  mon  explication  a  paru  obscure  à  Schu 
chardt. 

Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  dit,  le  premier,  que  le 
n  final  n'est  pas  la  caractéristique  de  l'imparfait; 
mais  l'argument  sur  lequel  il  s'appuyait  est  sans 
valeur.  Les  dialectes  aezcoan  et  haut-navarrais  mé- 
ridional ont  bien  les  imparfaits  sans  /i,  mais  ils 
disent  nue  «  je  l'avais  »,  zue  a  il  l'avait  »,  où  la  voyelle 
épenthétique  e  montre  que  les  primitifs  nuen  et  zuen 
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ont  été  en  usage.  Mais  le  fait  résulte  de  Tétude  gé- 
nérale du  verbe  et  notamment  de  formes  dérivées 
telles  que  ainintz  a  puissé-je  être»,  banaki  «  si  je 
le  savais  »,  primitivement  «  si  je  savais  »,  enendorke 
«  je  ne  pourrais  pas  venir  ».  La  comparaison  de 
rîmparfait  au  présent  montre  d'ailleurs  que  la  véri- 
table caractéristique  de  l'imparfait  est  une  nasalisa- 
tion initiale  du  radical. 

Il  convient  d'observer,  d'ailleurs,  que  les  radicaux 
verbaux  basques  proprement  dits  sont  dissyllabiques 
et  commencent  par  une  voyelle,  «,  e,  i^  qui  n'est 
peut-être  pas  organique  et  originale  et  qui^  en  tout 
cas,  devient  presque  toujours  a  dans  la  conjugaison  : 
ikus  «  voir  »,  dakus  «  il  le  voit  »  ;  ekar  «  porter  »,  na- 
karzu  «vous  me  portez».  La  nasalisation  de  l'im- 
parfait s'opère  de  deux  façons  :  ou  le  ^z  se  met  avant 
la  voyelle  initiale  nindabila  «je  marchais"»,  nindago 
«je  demeurais»,  ou  il  se  place  après  :  nembila^ 
nengo.  Au  pluriel  on  2iginaude;s  «  nous  demeurions  » 
ou  geunde.  Ce  dernier  exemple  nous  montre  que  le 
eM,  contracté  de  ago,  a  été  traité  comme  une  voyelle 
simple  initiale,  et  que  le  de  de  pluralité  a  été  con- 
sidéré comme  radical  ;  c'est,  comme  l'a  observé 
Schuchardt,  une  confusion  inverse  à  celle  qui  a  été 
faite  dans  gauntza,  où  le  tza  radical  a  été  regardé 
comme  le  z,  tz,  tzu^  tzi,  de  pluralité. 

Ceci  posé,  aux  présents  nago,  natza^  singulier, 
gaude,  gautza,  pluriel,  correspondent  régulière- 
ment les  imparfaits  nengo^  nentza,  geunde^  gauntza. 
GaunUa  «  nous  gisions  »  a  pris  le  sens  de  gantza 
«  nous  gisons  »,  probablement  depuis  l'époque  mo- 

S 
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derne  où  Ton  a  vu  dans  le  n  final  adventice  le  signe 
de  rimparfait. 

C'est  précisément  Tétude  de  Timparfait  qui  m'a 
amené  à  ma  théorie  du  verbe  basque  double,  déter- 
miné et  indéterminé.  Les  formes  imparfaites,  en 
eflfet,  se  classent  en  deux  séries,  dont  l'une  a  l'élé- 
ment sujet  préfixé  et  suit  le  paradigme  de  la  conju- 
gaison du  présent  indéfini  sans  régime  direct  niz 
«je  suis»,  [nuen)  nu  «je  l'avais  »;  et  dont  l'autre  a 
l'élément  sujet  suffixe  et  suit  la  conjugaison  définie 
avec  régime  direct,  zitut  «  je  vous  ai  »,  {zintudan) 
zintut  «je  vous  avais  ».  D'où  j'ai  conclu  que  le  basque 
primitif  disait  nakus  «je  vois»,  zianA:!^^  «je  vis», 
dakust  «je  le  vois  »,  dankust  «je  le  vis  )>.  On  voit  que 
je  regarderais  volontiers  comme  inorganique  la 
voyelle  initiale  radicale;  parla  s'expliqueraient  cer- 
taines formes  irrégulières  comme  le  eztazki  «  il  ne 
les  sait  pas  »  d'Oihenart. 

On  pourrait  supposer  que  dans  les  formes  signa- 
lées par  M.  Lacombe,  n  représenterait  le  n  du  radi- 
cal etzan  par  une  sorte  de  compensation  après 
la  confusion  de  a^^a  avec  au  (â^o).  Mais  tout  montre 
que  le  n  final  n'est  pas  organique,  car  il  disparait 
dans  la  conjugaison  :  noa  «je  vais»  de  yoan,  dagit 
«je  le  fais»  de  egiii^  emaguzu  «  donnez-nous-le »  de 
eman.  J'ai  même  cité  eguberri,  eguerri  «  Noël,  jour 
nouveau  »,  de  egun,  yauregi  «  château,  demeure  du 
Seigneur  »,  de  yaun^  et  le  phénomène  s'étend  aux 
mots  d'emprunt,  puisqu'à  côté  de  Lekumberri  «nou- 
veau lieu  »  on  a  Lekhuine  «  Bonloc».  Je  ne  sais  pas 
s'il  y  a  lieu  d'ajouter  zai-zain  «  gardien  »,  etc. 
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Les  confusions  ^t  les  méconnaissances  de  radi- 
caux sont  fréquentes  en  basque;  ago  étant  devenu 
au,  on  a  vu  dans  aude  un  radical,  et  on  a  dérivé 
zaudez  où  de  et  z  sont  tous  deux  des  signes  de  plu- 
ralité. De  ou  le  et  z,  tz,  zt^  zk  sont-ils  d'ailleurs  ori- 
ginairement différents?  l'un  serait-il  pluriel,  l'autre 
duel  ?  Je  ne  vois  pas  en  basque  la  moindre  trace  de 
duel,  pas  plus  que  de  déterminatifs  pronominaux  :  y 
a-t-on  jamais  dit,  par  exemple,  en  un  seul  mot  «  nos 
deux  parents  »  ? 

Julien  ViNSON. 
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FINNISCH-UGRISGHE  WORTER 

IM  ROMANISCHEN  SPRAGHGEBIET' 


Eine  définitive  Etymologie  der  folgenden  roma- 
nischen  WOrter  ist  bis  jetzt  nicht  erbracht  worden. 
Ailes  das,  was  ûber  sie  geschrieben  ist,  ruft  unwill- 
kùrlich  den  Eindruck  hervor,  als  fehie  es  an  einem 
bindQgliede,  un  aile  oft  sich  widersprechenden  oder 
stark  auseinandergehenden  Bedeutungsnuancen  in 
einen  gewissen  Einklang  zu  bringen  und  die  primâre 
Bedeutung  des  Wortes  festzustellen.  Die  finnisch- 
ugrischen  Sprachen  ergeben  nun,  meiner  Meinung 
nach,  dièses  Bindeglied,  und  die  Identitât  in  Form 
und  Bedeutung  dieser  romanischen  Wôrter  mit  den 
entsprechenden  finnisch-ugrischen  gehôrt  jedenfalls 
zu  den  Erscheinungen,  an  welchen  der  Sprachfor- 
scher,  Historiker  oder  Kulturhistoriker  nicht  interes- 
senlos  vorùbergehen  sollte.  Aile  dièse  Wôrter  gehô- 
ren  gleichfalls  dem  Baskischen  an.  Haben  wir  es  nun 
in  ahnlichen  Fâllen  im  romanischen  Sprachgebiet 
mit  Entlehnungen  aus  dem  Baskischen  zu  tun,  wie 
Mahn   es  oflt  annimmt,  und  sollte    d{u*aufhin  einer 

1.  Rudolf  Gutmann,  Zicel  finnisch-ugrische  wôrter  im  roma- 
nischen Sprachgebiet,  Beiiràge  sur  Kunde  der  indogerm.  Spra- 
chen, B.  29,  p.  154-168. 
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Yerwandtschaft  des  Baskischen  mit  den  finnisch* 
ugrischen  Sprachen  weiter  nachgeforscht  werden, 
oder  aber  die  Romanen  resp.  ihre  Yorfahren  und  die 
Basken  haben  aus  derselben  Quelle  geschôpft,  — 
das  sind  Fragen,  die  noch  gelost  werden  mûssen. 
Vinson  bat  jedenfalls  mit  genialem  Geistesblitz 
dièses  dunkle  Gebiet  gestreift,  als  er  in  «  The  Aca- 
demy  »  annahm,  dass  der  Westen  und  der  Norden 
Europa's  in  vorhistorischen  Zeifen  von  Rassen  be- 
wohnt  waren,  deren  Sprachen  dem  Euskara-Typus 
entsprachen.  Calvo\  der  dièse  Meinung  zitiert, 
schliesst  daraus  auf  die  Einfôrmigkeit  der  Sprache 
in  ganz  Europa  vor  der  arischen  Invasion.  Wie 
dem  nun  sei^  das  eine  kann  ich  auf  Grund  des  Ma- 
terials, das  ich  besitze,  fesistellen,  dass  die  romani- 
schen  und  baskischen  Wôrter,  welche  den  finnisch- 
ugrischen  in  Fdrm  und  Bedeutung  naheliegen,  ihre 
nâchsten  Identitâtsnachweise  im  Norden  resp.  Nord- 
westen  Europa's  finden  und  zwrar  im  Finnischen 
(Suomi),  Ehstnischen,  Livischen,  Lappischen  und 
Wotischen,  mit  einem  Wort  im  Nw-gebiet  des  Fin- 
nisch-Ugrischen,  in  den  baltisch-finnischen  Sprachen 
d.  h.  in  den  Idiomen  der  Vôlkerschaften,  die  Frie- 
drich Wilhelm  Bergmann*  zur  sabmeischen  Basse 
zahlt.   Ich   kann   aiso  Entsprechungen  im   lexikali- 

1.  Calyo.  Los  nombres  de  los  dioses..,,  Madrid  1884,  p.  116. 

2.  Frédéric-Gai ilaame  Bergmann,  Les  Gèles  ou  la  filiation 
généalogir/ue  des  Scythes  aux  Gètes  et  des  Gèles  aux  Germains 
et  aux  Scandinaves ,  démontrée  sur  Hhi^oire  des  migrations  de 
ces  peuples  sur  la  continuité  organique  des  phénomènes  de  leur 
état  social,  moral,  intellectuel  et  religieux,  Strasbourg,  Paris 
1869,  p.  70-71. 
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schen  Gebiet  im  Siidwesleii  und  NordwestenEuropa's 
konstatieren. 

Vier  romanische  Wôrter  sind  es,  auf  die  ich  hier 
die  Aufmerksamkeit  lenken  mochte.  Sie  sind  aiich 
im  Baskischen  vertreten. 

I.  Sp.  zapato\  pg.  sapato'y  pr.  sabalOy  sabata 
ùberhaupt  Schiih.  sp..  zapata  Sliick  von  einem  alten 
Schuh,  Stùck  allés  Leder,  eine  Art  Halbstiefel; 
zapaton  Aev  grosse,  dicke  Schuh,  der  Ifolzschuh;  pg. 
sapata  Damenschuch,  sapaleta  eine  Art  Pantoffel; 
fr.  savate,  it.  ciabatta  abgenulzler,  abgelragener 
Schuh,  alfr.  savaton,  mittellat.  sapata^  fr.  sabot 
Holzschuh. 

Bask.  zapata  Schuh. 

Diez  (Et.  Wrb.,  p.  97)  leilet  dièse  roman.  Wôrter 
(ausgen.  sabot)  «  nach  Soiisa  vom  arab.  sabat,  dies 
vom  vb.  sabata  beschuhen  »  ab,  fùgt  aber  hinzu, 
dass  Letzteres  «  bei  Freylag  II,  275*  dièse  Bedeu- 
tung  nicht  hat  ».  Mahn^  fîndet  aber  «  das  ganze 
Wort  bei  Sousa  (Lisboa  1830)  nicht  ».  Mahn  zitiert 
noch  «  fr.  sabot*  Kreisel,  saboter  auf  Hoizschuhen 
einhertappen,  mil  dem  Kreisel  spielen;  pr.  sabotar  : 
secouer,  ébranler,  agiter;  von  savate,  ciabatta  fr. 
savetier,  ehemals  savatier^  il.  ciabattajo  der  Schuh- 
flicker  ».  Die  Quelle  aller  dieser  Wôrter  fîndet  er  im 
Baskischen.  Er  sagt  :  «Vom  bask,  zapata  Schuh, 
jgapatu  treten  (pisar),  zapatcea  fouler   aux  pieds, 

1.  Mahn,  Ett/mologische  U nier stichungen  auf  dem  Gebieieder 
rotnnn,  Sprachen,  Berlin  1855,  p.  16. 

2.  Nach  La  Mon  noyé  wurden  die  Kreisel  meistausdem  Stûck 
eines  alten  Holzschuba  gemacht.  Scbeler  bezweifelt  es. 
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presser,  enfoncer,  chifFonner  (zapaldia  das  Freten). 
Stammisilbe  von  zapatu  ist  zap^  deutsch  sappen, 
sopperiy  schwerfàllig  gehen.  SoUte  das  bask.  Wort 
aus  dem  Roman,  kommen,  so  mûsste  das  Span. 
statt  zapatear  zapatar,  und  das  Bask.  zapatatu 
statt  zapatu  haben  ».  Diez  erôrtert  savate  und 
sabot  getrennt.  Von  Letzterem  sagt  er  (p.  674)  : 
«  sabot  fr.  Kreisel,  Holzschuh  ;  saboter  kreiseln  ;  pr. 
sabotar  schûtteln.  Fiir  sabot  gîlt  henneg.  chabot\ 
Aber  woher  das  Wort?  »  Wie  Mahn,  so  betont  auch 
Scheler*  die  Zusammengehôrigkeit  der  Wôrter. 
Auf  p.  457  meint  er,  dass  dieser  gemeinsame  Ur- 
sprungnoch  nâher  zu  bestimmen  bliebe.  Die  Wurzel 
sap  oder  zap  ist,  seiner  Meinung  nach,  das  ver- 
kieinerte  urspriingliche  stap^  «  eine  im  indo-europ. 
System  sehr  verbreitete  Wurzel  mit  der  Bedeutung 
den  Fass  setzen^  gehen,  hieraus  der  Begrift  Sohle, 
Schuh».Ernimmt  nun  siMstapasapa  in  der  Bedeu- 
tung Fussbekleidung,  Schuhwerk,  ein  Ding,  das 
beim  Grehen  gebraucht  wird  (deutsch  stappen,  stap- 
fen).  Es  ergibtsich  fur  Scheler  (p.  457)  :  i""  sapotus  ^= 
sabot;  2**  sapate  =^  savate  und  schliesslich,  mit  der 
Bezeichnung  :  o  mit  Reserve  »  aufzunehmen  ;  3^  sapella 
=.  sebelle  (hypothetisch),  hieraus  semelle  (cf.  samedi 
fÙT  sabedi). 


1.  Im  Henneg.  und  im  Rouohi.  Chabot  bel  Darmesteter- 
Hatzfeld  {Dictionnaire  général^  Paris  1900)  gehôrt  nicht  hierher. 
Es  ist  eine  diai.  Form  fur  checot,  Dimin.  von  chef  (tète).  Auch 
ein  Fisch  wird  so  benannt. 

2.  Sobeler,  Dictionnaire  d'étymologie  française,  Braxelles 
1888,  p.  451,  457. 
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Van  Eys*  fûgt  unter  zapaia  Schuh  zu  den  von 
Mahn  zitierten  deutsch.  sappen^  soppen  it.  zopicare 
hinkenhinzu.  Er  fûhrt  zx.kapa  Huf  (fr.  sabot)  an  und 
weist  aîif  Fick*.  Zum  Schlussfolgt  eine  Bemerkung 
ùber  den  Uebergang  von  k  in  z  (îm  Bask.  ?)  mit  dem 
Hinweis  ^MÎkarraka,  Der  Grund  zu  den  beiden  letz- 
ten  Zusatzen  ist  mir  unerkiàrlicli.  Im  vortrefllichen, 
jvingst  erschienenen  Wôrterbuche  von  Azkue' 
(p.  412),  das  von  Vinson  im  letzten  Helft  der  «  Revue 
de  linguistique  (t.  40«,  15  I  1907,  p.  50)  sehr  gelobl 
wird,  bat  zapata  folgende  Bedeutungen  :  Schuh  : 
«)grober  Schuh  ;è)  nach  Chaho  (Va ter)  —  savate  alter 
Schuh  ;  c)  nach  Lope  de  Isasti  —  Frauenschuh. 

Das  bask.  zapata\ikxi^\^  auchmeinerMeinung  nach 
mit  den  erwiihnten  romanischen^  Wortern  zusam- 
men.  Ich  mochteaber  nicht  eine  direkle  Entiehnung 
aus  dem  Baskischen  betonen,  wie  es  in  diesem  Fail 
Mahn  in  ahnlichen  Failen  Cerland  und  ich  (Beitr.  zur 
Kunde  der  indogerm.  Sprache,  B.  29,  p.  154)  getan 
haben,  sondern  ich  ziehe  es  vor  einen  gleichen  Ur- 
sprungfûr  die  baskischen  und  romanischen  Wôrter 

1.  Van  Eys,  Dictionnaire  basque-français,  Paris-Londi'es  1873, 
p.  372. 

2.  Fiot  Vergleichendes  Wôrtcrbuch  der  indogerm,  Sprachen, 
II  Aufl.,  Gôttingen  1870.  p.  32  :  «  kapa  m.  Huf.  eskr.  çapha  m. 
Huf+an,  hâfr,  hôfr  m.  Huf. 

3.  Azkue  (M.  de),  Dictionnaire  hasque-espagnol-français^ 
2  vol.,  Bilbao  1905-6.  Er  fiihrt  noch  folgende  Bedeutungen  an  : 
2)  Furschwelle,  3)Wagengestell,  4)  Strebepfeiler  zwiscben  einem 
Pfeiler  und  den  Balken,  welche  sich  darauf  stûtzen,  5)  Boden 
eines  Bretterverschlags,  6)  Spiilstein. 

4.  Fr.  sabot  und  sacate  betrachte  ich gleichfalls  als  znsaramen- 
gehôrig. 
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anzunehmen.  Esergeben-sichnunzwei  Fragen.  Ilaben 
die  Romanen  resp.  ihreVorfahrensie  vonden  Basken 
entlehnt,  oder  sind  sie  von  den  Basken  und  den 
Vorfahren  der  Romanen  aus  derselben  Quelle  ge- 
schOpft.  Ich  hofife  mît  der  Zeil  dièse  Fragen  zu  be- 
antworten,  behaupte  aber  jetzt,  dass  wir  es  in  die- 
sem  Fall,  wie  in  den  folgenden,  im  Baskischen  und 
in  den  romanischen  Sprachen  mit  einem  finnisch- 
ugrischen  Wort  zu  lun  haben.  Die  Aehnlichkeit  in 
âusserer  Form  und  in  der  Bedeutung,  welche  die 
iinnisch-ugrischeR  Sprachen  aufweisen,  ist  frappant. 
Wir  gelangen  dank  dem  Vergleiche  mit  dem 
Finnisch-Ugrischen  jedenfalls  Weiter,  als  wenn 
wie  uns  mit  dem  oben  Angefûhrlen  begnûgen,  oder 
folgende  Erklârungen  fiir  sabot  ernst  nehmen: 
1)  xaXoTT^Stov  2)  sac  de  bas  (Du  Gange);  3)  Sabaudia 
(chaussure  de  Savoie);  i)  sapin  (Scheler);  4)  slav. 
sapog  (Frisch). 

Finn.  (Suom.)  sapas  st.  sâppaha  Stiefel,  sâput^ 
sâppainen  dim.,  sapikKa  Stiefel  von  Renntierfell, 
sapatto  kleine  Stiefel. 

Veps.  sapug  Stiefel. 

Vot.  sdppoga  id. 

Ehstn.  sdbas  gen.  sapa  pi.  sâpad  Stiefel,  sdpane 
st.  —  scy  —  tse  gestiefelt. 

Liv.  sâpk,  sapkôs  sopkôs  Stiefel  (sapkôs  dialekt. 
Mûhlentrichter). 

Syrj.  perm.  sapôg  Stiefel. 

Votj.  sapeg  id. 

Magy.  cipà,  cipô  Schuh,  cipôkâ  dimin.  calceolus 
(Kreszn.). 
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N.  Oslj.  sopek,  sobeky  sapok  Stiefel;  sapaken  ge- 
stiefelt. 

Vog.  sapak^  sapek  Sliefel. 

Ich  fùhre  noch  finn.  sâpûkkô  fusslose  Beinbeklei- 
dung  aus  Renntierfell  an.  Mit  Hindeutung  darauf, 
dass  der  Gebrauch  der  Stiefel  beim  (innischea  Volke 
nicht  ait  sei,  werden  die  Wôrter  als  Lehnwôrter 
betrachtet  entwedcr  aus  dem  russ.  sapog^  oder  aus 
dem  litt.  sopagaSy  lett.  sâbaks.  Ëbenso  hâlt  man  die 
permischen  und  ugrischen  Formen  fur  Entlehnun- 
gen  aus  dem  Russischen.  Miklosich  versucht  wohl 
eine  Etymplogie  aus  der  skr.  Wurzel^aj?  ligare,  das 
Wort  steht  aber  îm  Slavolettischen  vereinzelt.  Don- 
ner ^  findet  es  daher  viel  wahrscheinlicher,  dass  die 
Slavoletten  das  Wort  von  den  finnischen  Vôlkern 
entlehnt  haben,  bei  denen  es  in  mehreren  Gestalten 
auftritt.  Irh  stimme  voUkommen  diesem  ausgezei- 
chneten  Forscher  bei  und  (înde  Ahlquist's  Behaup- 
tung  naiv.  Selbstverstândlich  entsprach  das  Proto- 
typ  des  Stiefels  nicht  unserer  modernen  Fussbeklei- 
dung.  Die  Renatierhiille  war  im  kalten  Norden  eine 
conditio  sine  qua  non,  doch  konnte  im  Sùden  oder 
bei  wârmerem  Klima  das  Material  durch  Bast  oder 
Holz  ersetzt  werden. 

Die  finn.-ugr.  Wurzel^a/?,  der  die  Wôrter  en tstam- 
men,  hat  viele  Bedeutungen,  von  denen  ich  als  nâ- 
her  liegend  folgende  anfûhre  :  umwickeln,  hùilen, 
winden^  flechten,  weben,  sich  zusammenziehen  ; 
Hais,  Kragen,  Riicken,  Hùlse,  Kleid,  Stiefel. 

1.  Donner,  Vcrglcichcndes  Wôrierbuch  der  finnisch-ugrischen 
Sprachen,  II,  Helaingfors,  1876.  p.  60,  75,  76. 
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Ich  glaube,  dass  der  finnisch-ugrische  Ursprung 
hier  die  einzig  plausibele  Worterklârung  ermôg- 
licht. 

II.  Sp.  tina^  die  Biitte,  Wanne,  der  Zuber,  der 
Fârberkessel ;  tinaco  Art  Zuber  der  Lohgerber; 
tinajon  ein  kleiner  Zuber,  od.  Stander;  —  pg.  tina 
Fass,  Zuber,  Balje,  Fiene,  Kufe;  tinalha^  tinazinha 
kleine  Weinkufe  ;  —  it.  tina  Fiene,  Kufe,  Kùpe,  Bot- 
tich,  Biitte,  Wanne;  tinaccio  Laugenfass,  Wasch- 
fass;  tinella  Bechen,  Waschkbecken,  Waschnapf, 
Spiilnapf;  /mo  Kufe,  Wonne,  Kiipe,  ¥^ss\  tinozza 
Kiibel,  Zuber,  Tonne;  —  fr.  ^me  Wassertonne,  Fiene; 
tinette  kleiner  Zuber,  Kiibel,  Fâsschen,  Biitte;  —  lat. 
tina  Weingefass  nach  Diez  und  Forcellini,  grosses 
Holzgefâss  nach  Du  Gange.  Nach  van  Eys  (p.  348) 
bask.  tina  Art  Geschirr,  Gefass.  •  Nach  Azkue 
(II,  278)  bask.  tiàa  Fiene  od.  Wasserfass;  tinako\i\. 
Wasserfass,  kl.  Krug;  tinata  Topf,  Mass  fiir  Fliissig- 
keiten. 

Diez  ziliert  in  Altr.  Gloss.*,  p.  53  :  «  Vectum  tina- 
lum  198.  Vectis  (Fragstange)  ist  das  richtige  Wort. 
Finalum  ist  ungeschickt  latinisiert  fur  tinalis  =  pr. 
tinal^  altfr.  tinel  Fragstange. 

(A  suivre.) 

R.  GUTMANN. 

1.  Das  Wort  hat  Doch  die  Bedeutung,  grosser  irdener  Krug, 
davon  tinajeria  der  Ort,  wo  raan  Krûge  aufbewahrt  ;  tinajero 
Verfertiger  od.  Verkftafer  von  Krûgen. 

2.  Diez,  ^Uromanische  Glossare,  Bonn  1865. 


FORMULES  EN  DEUX  LANGUES 

(ESPAGNOL- BASQUE) 


Dans  la  Revue  Internationale  des  Études  basques 
(no  de  juillet-août  1908,  p.  476-478),  M.  Henri 
Gavel»  professeur  au  Lycée  de  Bayonne,  a  signalé  un 
proverbe  en  espagnol  et  en  basque  dont  il  a  parfai- 
tement établi  la  forme  primitive  :  «  sardina  que  el 
gato  Ileva,  galdua  da  »  (sardine  que  le  chat  emporte 
est  perdue).  M.  Julio  de  Urquijo,  notre  savant  colla- 
borateur et  ami,  nous  adresse  à  ce  propos  la  note 
suivante  : 

En  commentant  les  diverses  variantes  du  proverbe 
Sardina  que  elgato  Ileva  galdua  da,  M.  II.  Gavel  écrit: 
«Bien  que  personnellement  je  ne  connaisse  pas  d'au- 
tre exemple  de  proverbe  ainsi  mi-parti,  l'existence 
de  pareils  proverbes  ne  me  parait  pas  plus  étonnante 
que  celle  de  chansons  en  deux  langues.  » 

L'érudit  professeur  du  Lycée  de  Bayonne  devine 
juste.  Il  existe  en  effet  d'autres  proverbes  moitié  en 
basque,  moitié  en  espagnol,  que  nous  ferons  con- 
naître, si  nos  lecteurs  veulent  bien  nous  prêter  leur 
intelligent  concours. 

En  attendant,  en  voici  un,  trouvé  dans  un  impor- 


tant  manuscrit  inédit  dont  je  parlerai  plus  longue- 
ment à  une  autre  occasion  : 

Estudiante  de  sasiric  sasl,  asco  yan  ta  guchi  icasi, 
qu'on  pourrait  traduire  librement  en  espagnol  : 
Estudiante  que  no  asiste  a  clase  (que  hace  novillos  V, 
mucho  corne  y  poco  aprende,  et  plus  littéralement  : 
Estudiante  de  zarza  en  zarza,  mucho  corne  y  poco 
ap  rende. 

En  castillan  on  dit  :  Estudiante  torreznero,  pas- 
cueroy  proverbe  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  en 
deux  langues  précité,  mais  il  me  semble  curieux  de 
faire  observer  la  ressemblance  des  tournures  basques 
sasirik  sasieisasi-eskola  avec  l'expression  française  : 
faire  V école  buissonnière  (en  espagnol  :  hacer  novillos, 
en  bilbaïen  hacer  calva)*. 

Quant  à  Sardina  que  elgato  lleva  galdua  da,  je 
dois  signaler  que,  quoique  ce  proverbe  ne  se  trouve 
pas  dans  les  collections  de  proverbes  basques,  con- 
nues, les  Refranes  et  sentencias  de  1596  nous  don- 
nent le  proverbe  équivalent  suivant  : 

1  a  3  3  11 

Catuao    daroen    oquelea  La  tajada  que  lleua  el  gato 

4  5«7t»  4B6  t  9  » 

Gueyago  da  verea  Qe  ez  eurea      mas    es    suya  que    no    iuya 

JULIO    DE    UrQUIJO. 

Saint-Saaveur,  8  août  1908. 

1.  Â  Biibao  nous  disons  hacer  calca,  mais  cette  expression  ne 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole. 

2.  Il  est  &  remarquer  qu'il  existe  en  basque  un  autre  moyen 
d'exprimer  la  même  idée.  On  dit  couramment  :  piper  egin. 


A  SYNOPSIS 

ANALYTICAL  AND  QUOTATIONAL 

of  the  338  Forms  of  the  Verb^  used  in  the  Epistle  to 
the  Hebrews,  as  found  in  the  Baskish  -New  Testa- 
ment of  Jean  de  Liçarrague,  printtd  in  1571,  at  La 
Rochelle. 


(suite) 


ezLADIN  &  LEDIN.  3.  Subj.  passé  s.  3.,  aux.  That 

it  should^  or  (with  ez)  should  not,  be. 
5.     5.    ...  Sacrificadore  subirano  eguin  ledin^  . , . 

pour  estre  fait  souuerain  Sacrificateur: 
7.  11.  berce  Sacrificadorebat  Melchisedech-en  fa- 
çoinera  altcha  ledin,  eta  ezladin  Aaro- 
nen  façoinera  erran  ?  . . .  quVn  autre  Sa- 
crificateur se  leuast  à  la  façon  de  Mel- 
chi-sedec,  &  qui  ne  fust  point  dit  à  la 
façon  d'Aaron?  (V.  ^admSt-Jean,  11.  37.,) 
baLARAVE.  1.  Hyp.  s.  3.,  r.  s.,  r.  i.  pi.,  aux.  act. 

If  He  had  it  to  them. 
4.     8.  Ecen  baldin  losuec  hsey  eman  hsilaraue  re- 
posic,  Car  si  losué  leur  eust  baillé  repos, 

LEDINÇÀT.  2.  I.  q.    ledin,  décl.    dest.  To  the  end 
that  it  should  be. 
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11 .  3.  ...  :  gaiiça  inuisiblén  demonstratione  bguin 
ledinçdt.  . . . ,  pour  estre  faits  demons- 
trances  des  choses  inuisibles  (Voyez  le- 
din.  L.  traduit  «  pour  estre  demonstrance 
faite  »). 

11.  8.  . . .  lekura  ioan  ledinçât^  . . .  pour  venir  au 
lieu. 

LEÇAQVELA.  1.  Pot.  Gond,  passé  s.  3.,  r.  s., 
sans  n  final  à  cause  de  la  conjonction  lay 
aux.  act.  That  He  might  hâve  Him. 
(Cf.   Luc,  12.  39.) 

11.  19.  ESTiMATURiG  ecen  laincoac  hiletaric-ere 
RESUSCITA  AHAL  lèçaçuela  :  Ayant  estimé 
que  Dieu  le  pouuoit  mesme  ressusciter 
des  morts  :  * 

LEÇAN.  1.  Subj.  passés.  3.,  r.  s.,  aux.  act.  That  he 

should  hâve  him. 
2.   10.    ...,  hayén  saluamenduaren  Princea  afflic- 
tiones  gonsegra  leçan.  . . .  que  celuy. . ., 
consacras!  le   Prince    dé  leur    salut  par 
afflictions. 

LEÇANÇAT.  4.  I.  q.  leçan,  décl.  dest.  To  the  end 
that  He  should  hâve  it. 
2,  9.  ...  :  laincoaren  gratiaz  guciacgatic  herioa 
DASTA  leçançât.  ...  :  afin  que  par  la  grâce 
de  Dieu,  il  goustast  la  mort  pour  tous. 
2.  14.  ...,herioaz  deseguin  leçançdt.,,  çuena, 
. . . ,  afin  que  par  mort  il  destruisist  celuy 
qui  auoity 

11 .     5 herioa  iKUS  ezleçançdt  :  . . .  afin  qu'il  en 

vist  point  la  mort  : 


—  272  — 

13.  12.  . . . ,  SANCTiFiCA  leçançât  populua  bere  odolaz, 
(H.  mil  bere-odolaz,)  . . .,  afin  qu'il  sanc- 
tifiast  le  peuple  par  son  sang, 

LEÇATENÇÂT.  Subj.  passé  pi.  3.,  r.  s.,  décl.  dest.. 

aux.  acl.  To  the  end  that  they  should  hâve 

it. 
11.  35 .    ...  resurrectione  hobebat  obteni  leçatençdt  ' . 

. . .  afin  qu'ils   oblinssent  vne  meilleure 

résurrection  : 
baLIRADE.  1.  Hyp.  pi.  3»,  aux.  If  they  {vere. 
11.   15.   Eta  segur,  baldin  harçaz  orhoit/çût/i  h^ilira- 

de  Et  certes  s'ils  eussent  eu  mémoire  de 

celuy 
LITEGEN.   1.    Subj.  passé  pi.  3.,    aux.    That  they 

should  be. 
9.  23.   . . .,  hunelaco  gauça  hauçaz  purifiga  litecen^ 

. . .  que    . . .  fussent  nettoyées  par  telles 

choses^ 
ezLITECENÇÀT.  1.   I.  q.  litecen,  décl.  dest.  To  the 

end  that  they  should  (not)  be. 
11.  40.   laincoac    cerbait  hoberic  guretaco   probe- 

DiTURic,  gu  gabe  perfectionetara    ethor 

ezlitecençdt,  ....  à  fin  qu'ils  ne  vinssent  à 

perfection  sans  nous. 
LITZANÇÂT.  3.  Subj.  passé  s.  3.,  r.  pi.,  décl.  dest., 

1.  Ces  mots  pourraient  bien  être  laderise  de  cette  sr/nopsùs  des 
mots  capitaux  de  cette  traduction  du  Nouveau  Testament.  Ezen 
fin  hunetacotz  scribatu-ere  drauzuet  liburutcho  kaur.  Baceaquiat 
ecen  resuscitaturen  delà  resurrectionean,  azken  egunean.  (Jean. 
11,  24;  et  2  Cor.  2,  9.) 
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aux.  act.   To  the  end  that  he  should  hâve 
tkem. 
2.   15.   Eta  DELIVRA  litzançdt  ...    guciac.    Et   qu'il 

deliurast  tous 
9.   28.  Halaber  Christ-ere  behin  offrendatu  içamig 
auhitzen  bekatuac  aboli  litzançdt^  Pareil- 
lement aussi  Christ  ayant  esté  offert  vne 
fois  pour  abolir  Ie6  péchez  de  plusieurs, 

11.  28  ...,  hec  HUNQui  ezlitzançât.    ...  :  afin  que 
celuy  ...  ne  les  touchast. 

baLlZ,  ezpaLIZ.3.  Supp.  s.  3.,  aux.  Ifit  svere. 

7.  11.  Beraz  baldin  perfectionea  Sacrificadoregoa 

Leuiticoan  içan  hdiliz  (. . .  Si  donc  la  per- 
fection eust  esté  en  la  Sacrificature  Leui- 
tique  ( 

8.  4.  Ecen  baldin  lurrean  baLiz,  Car  s'il  estoit 

sur  terre, 
8.     7.   Ecen   baldin  lehen  hura  deusen  falta  içan 
ezpa/fz,  Car  s'il  n'y  eust  eu  que  redire  en 
ce  premier-la, 
ezLIÇATEQVE.     2.   Potentiel    Conditionnel    passé 
s.   3.,  V.  s.  He^  or  it,   {vould  (not)  hai^e 
been. 
8.  4.    . . .,  Sacrificadore-ere  ezLiÇATEQUE,  . . . ,  il  ne 

seroit  pas  mesme  Sacrificateur, 

13.   17.    ...:   ecen  hura   czliçateque  çuen  probet- 

chutan.  . . .,  car  cela  ne  vous   viendroit  à 

profit. 

LICÉN.  1.  Subj.  passé  s.  3.,  v.  s.  ThatHe  should  be. 

2.    17.     ...    gauça    gucietan   anayeac  irudi   licén, 

. . .  qu'il  fust  semblable  en  toutes  choses  à 


—  274  — 

ses  frères,  (This  government  of  irudi 
=  like  seems  peculiar.  The  accusative 
anayeac  =  the  brotkers  dépends  on  irudi 
alone,  and  not  on  licén.  In  many  places 
Leiçarraga  uses  irudi  as  a  transitive  verb. 
In  Mat.,  28.  37,  ought  not  duçue  to  be  di- 
tuçue,  as  the  accusative  of  irudi  is  plural  ?) 

LICENÇÀT.  1.  I.  q.  licén  décl.  dest.  To  the  end  that 

he  should  be. 
2 .  17 .  . . . ,  misericordioso  ligençàt  . . . ,  popu- 
luaren  bekatuén  pagamenduaren  egui- 
TEGO.  ...,afin  qu'il  fust  ...,  miséricor- 
dieux . . . ,  afin  de  satisfaire  pour  les  péchez 
du  peuple. 

baLV.  2.  Suppositif  s.  3.,  r.  s.,  aux.  act.  Ifhe  had  it, 

10.  28.   Baldin  cembeitec  MENOSPREGiATU  ba^u  Moy- 

sesen  Leguea,  Si  quelqu'vn  auoit  mes- 
prisé  la  Loy  de  Moyse, 

11.  27.    ...     inuisible  dena   ikusten    ba/u   beçala, 

. . . ,  comme  voyant  celuy  qui  est  inui- 
sible. 

LVQVEITENO.  1.  Gond.  prés.  pi.  3.,  r.  s.,  n  rel. 

temp.déci.  duratif,  aux.  act.  (no  =  /len- 

dant  que,)    Whilst  they    should  hâve  it. 

8.     4.     ...    Sacrificadoreac     irauten    luqueiteno. 

. . .,  pendant  qu'il  y  auroit  Sacrificateurs 

ezLVEN.    1.   Subj.    passé  s.  3.,   r.   s.,    v.  poss.  He 
should  (not)  hâve  it. 
7.  27.   Ceinec  ezLUEN  beharric  egun  oroz,  ...,  le- 
henic     bere     bekatuacgatic    sacrificioric 
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OFFRENDATU,  Quî  n'eust  point  nécessité 
(...)  d'offrir  tous  les  iours  sacrifices  :  pre- 
mièrement pour  ses  péchez,  (This  word 
occurs  also  in  the  following  passages  : 
Luc  1.  62;  Jean  18.  32;  Actes,  23.  29; 
Apoc.  6.  2.,  13. 17. 

NAQVIÇVENÇAT.  1.  Subj.  prés.  s.  1.,  r.  i.  pi. 
2*  pers.y  décl.  dest.,  aux.  To  the  end  that 
I  be  to^yôu. 

13.  19.  . .  .y  sarriago  rbstitui  naquiçuençdt.  . . .  afin 
que  ie  vous  soye  plustost  rendu. 

NADIN.  1.  Subj.  prés.  s.  1.  aux.  That  I  may  be. 

7.  9.  Eta  (hunela    minça  nadin)  Et  par  manière 

de  parler, 
NAIZ.  8.  Ind.  prés.  s.  1.,  aux.  Am. 

2.  13.  Eta  berriz,    Ni    fioa    içanen    naûf   hartan. 

Et  derechef,  le  me  fieray  en  luy. 

3.  10.  Halacotz    enoyatu    içan    naiz    generatione 

hunez,  Parquoy  i'ay  esté  ennuyé  de  ceste 
génération, 

8.  10.  ...:   eta  IÇANEN  nmz  hayén  lainco,    ...,    & 

leur  seray  Dieu, 
8.  12.  Ecen  amatigatua  ^  içanen  naiz  hayén  ini- 
quitatetara  eta  hayén  bekatuetara^  eta 
eznaiz  guehiagoric  orhoit  içanen  hayén 
iniquitatéz.  Car  ie  seray  appaisé  quant  à 
leurs  iniustices  &  à  leurs  péchez,  & 
n'auray  plus  mémoire  de  leurs  péchez  ni 
de  leurs    iniquitez.  (L.    ne  traduit   que 

1.  Dn  ialin  miiigato  t 
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«  de  leurs  iniquitez»,  bien  que  le  texte 
grec  porte  Kal  Tfi>v  &vo|xia>v  àuT&v  dans 
certains  manuscrits.  Au  contraire,  au  lieu 
de  «  à  leurs  iniustices  &  à  leurs  péchez  », 
le  texte  grec  est  Taîç  &dix{aiç  àuTÛv.) 
10.  17.  Eta  hayen  bekatuéz  eta  iniquitatéz  ez  naiz 
guehiagoric  orhoit  içanen..  Et  n'auray 
plus  souuenance  de  leurs  péchez  &  ini* 
quitez. 

12.  21.    ...,  iciTU    naiz  eta  ikaratu)    ...,    le  suis 

espouuanté,  &  tremble  : 

13.  6.    ...^eznaiz   belour  içanen    ...   gauçaren. 

...  :  ie  ne  craindray  chose 
NATZAYO.  1.  Ind.  prés.  s.    1.,  r.  i.    s.,  aux.   Am  to 

him. 
1.     5.    ...,  Ni  IÇANEN  natzayo   hari  Aita,  ...,  le 

luy  seray  Père, 
NAVC.  2.    Ind.  prés,   s,  1.,    adr.   masc,  aux.  Am^ 

o  man! 
10.     7.   ...,  Huna,  ETHpRTEN  nûfMC  (...,  MjB  voici,  ie 

vien  : 
10.     8.    . . .,  Huna,  bthorten  nauc  . . .,  Me  voici,  ie 

vien, 
NAVTÉ.  3.  Ind.  prés.  pi.  3.,  r.  s.  1"  pers.,  aux,  act. 

They  hâve  me. 
3.     9.   Non  TENTATU    ukan    h^Anaute    çuen    aitéc, 

EXPERIMENTAT!}    ukun    hd^naute^    Où  vos 

pères   m'ont    tenté,   &    m'ont  esprouué, 

(H.  mit  —  au  lieu  de  ,  après  bainaute.) 
8.    11.      ...  :    ecen   eçaguturen    nauti  chipienetic 

hayén     arteco     handieneranoco    guciéc. 


—  277  — 

...  :  car  tous  me  cognoistront  depuis  le 
plus  petit  iusqu'au  plus  grand  d'entr'eux: 

NITZANÇAT.  1.  Subj.  passé  s.  1.,  r.  pi.,  décl.  dest., 
aux.  act.  To  the  end  that  I  should  hâve 
thern, 
8.  9.  ...  Egypteco  lurretic  idoqui  nilzançdt, 
. . .  pour  les  mener  hors  de  la  terre 
d'Egypte, 

NVEN.  2.  Ind.  împ.  s.  1.,  r.  s.,  avec'  n  rel.  s.  ace. 
=2:  que,  et  n  rel.  temp.  décl.  temp.  =  au- 
quel,  quand.  (That)  whichlhad;  on  which 
I  had  it. 
8.  9.  Ez  hàyén  aitequin  eguin  ukan  nuen  Allian- 
çaren  araura,  hayén  escua  hartu  nuen^ 
egunean 

non  point  selon  le  Testament  que  ie  fi  à 
leurs  pères  au  iour  que  ie  les  prins  par 
la  main  (L.  traduit  «  ie  prins  leur  main  ».} 

TA.  37.  1.  q.  day  et  peut-être  sa  forme  ancienne, 
conservée  à  cause  des  préfixes  bai  afiir- 
matif,  ez  négatif,  et  ezpai  qui  est  l'affirma- 
tion du   négatif.  Is,  or,  (with  ez)  Is  (not). 

1.  Sommaire    1.   ...,  cein    baîTA   haren  herederoa^ 

3  Eta  imagina,  haren  escuinean  lARRIA, 

. . .  2  Héritier  image  de  Dieu^  3  Est  assis 

à  sa  dextre. 

1 .     3.    . , ,,  gure  bekatuén  purgationea  bere  buruaz 

1.  In  Philemon  13  bai/iu^/i  ought  to   be  bai/itVin,  tbe  tutoie- 
mental  maacaline  form,  as  in  Matt.  15.  24. 

2.  Ce   mot  a-t-ii  été  formé  de  ahal  =  pouvoir  et  ke  =  gabe, 
sans  F  La  bonté  prive  un  bomme  de  sa  force,  de  sa  puissance. 
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EGUiNic,  lARRi  içan  bai^a  . . .  leku  gore- 
tan.  . . .,  ayant  fait  par  soy-mesme  la  pur- 
gation  de  nos  péchez,  s'est  assis  ...  es 
lieux  hauts, 

1.  4.  Cembatenaz  Aingueruâc  baino  excellentago 

EGUiN  içan  bai/a.  Estant  fait  d'autant  plus 
excellent  que  les  Anges, 

2.  9.    ...  cein  baixA  lesus,  ...,  asçauoir   lesus, 
2.    11.    ...,    causa  hunegatic  ezta   ahalque   hayén 

anaye  deitzera,  ...,  pour  laquelle  cause 
il  n'a  point  de  honte  de  les  appeler  frères, 

2 .  14 .    . . . ,  cein  baiTA  deabrua  :  .  • . ,  c'est  asçauoir 

le  diable  : 

3.  1.    . . .,  cein  baiTA^  lesus  Christ,  . . .  asçauoir 

lesus  Christ,  (H.  mit  baita,) 

3.  3.    . . .,  cembatez  ohore  handiagotan  baiTA  . . ., 

d'autant  que  celuy  ....  est  en  plus  grande 
dignité 

4.  7.    . . .,  (nola  brran  içan  bai/iz)  . . .,  suyuant  ce 

qui  a  esté  dit, 

Eta  ezTA  creaturaric  batre  ...  Et  n'y  a  au- 
cune créature 

...  :  ceren  bera-ere  infirmitatez  inguratua 
baiTA  :  ...  :  d'autant  que  luy  mesme  aussi 
est  enuironné  d'infirmité. 

Ecen  ezTA  possible  . . .  Car  il  est  impos- 
sible 

Ecen  laincoa  ezTA  iniusto,  Car  Dieu   n'est 
point  iniuste, 
6.   18.    ...  (ceinétan  impossible  baiîA  . , .  (esquelles 
il  est  impossible 


4. 

13. 

5. 

2 

6. 

4 

6. 

10 
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6.  20.   Non  lesus  aitzindari  guregatic  sarthu  içan 

hdXta  Melchisedech-en  façoinera  Sacrili- 
cadore  subirano  eternalqui  eguin  içanig. 
Où  lesus  est  entré  comme  précurseur 
pour  nous,  estant  fait  souuerain  Sacrifi- 
cateur éternellement  à  la  façon  de  Melchi- 
sedec.  (H.  mit  Melchi-sedec-en  ;  mais  ail- 
leurs L.  récrit  avec  le  h  final.) 

7.  2.    ...  :  cein  erran  nahi  bai/a  baquezco  regue  : 

. . . ,  c'est  à  dire  Roy  de  paix  : 

7.  5.  . . . ,  ERRAN  NAHI  hd\tà^  bcre  anayetaric,  (c'est 
à  dire  leurs  frères) 

7 .  15 .  . . . ,  ceren  Melchisedech-en  façoinera  ilkiten 
h^xta  berce  Sacrificadorebat  :  . . .,  d'autant 
quVn  autre  Sacrificateur  à  la  façon  de 
Melchi-sedec  est  mis  en  auant  : 

7.  16.  Cein  ezpai/a  Sacrificadore  eguin  içan  ... 
Lequel  n'a  point  esté  fait  Sacrificateur^ 

7.   24.    ...,  ceren    eternalqui    egoiten    baim, 

. . .,  pource  qu'il  demeure  éternellement, 

1.  Cf.  Ta  9.  2;  e.  24;  Cen  9.  25.  L'italiqae  calvioien  dé- 
montre, aussi  bien  que  d'autres  détails,  que  le  traducteur  connais- 
sait 0  Le  Nouveau  Testament  »  imprimé  «  A.  Lion,  par  Sebastien 
Honorati,  M.  D.  LXVI  ».  Il  avait  sans  doute  connu  d'autres 
éditions  inaprimées  depuis  1561^  qui  en  diffèrent  typographique- 
ment,  mais  non  pas  textuellement.  Il  préfère  cependant  le  grec, 
comme  il  est  évident  en  maint  endroit,  où  son  basque  en  exprime 
le  sens  beaucoup  mieux  que  le  français  He  J.  Calvin.  Le  nom  de 
l'imprimeur  qui  travaillait  pour  Honorati  fut  laqves  Favre.  Ce 
volume  porte  la  cote  Inv.  A.  322,  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
Paris,  et  on  en  trouve  un  exemplaire  au  Musée  Britannique 
(c.  23.  e.  12.),  et  à  la  Bibliothèque  Bodleyenne,  Oxford 
(Mason  T.  160). 
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8.     1.    . . .,  cein  iarria  baiTA  . . .  qui  est  assis 

8.  6.    . . . ,  cembatenaz    Âlliança    hobeago    baten 

ararteco  baÎTA,  cein  promes  hobeagoén 
gainean  ordbnatu  içan  bai^a.  . . . ,  d'autant 
qu'il  est  médiateur  d'vn  meilleur  Testa- 
ment, qui  est  establi  sous  meilleures  pro- 
messes. (L.  traduit  éiul  =  sur,  au  lieu  de 
sous,) 

9.  2.    . . .,  cein  deitzen  hdXta  Leku^  sainduac. 

. . . ,  qui  est  appelé  :  Les  lieux  saincts, 

9.  5.    ...,ezTA  gauça   hauçaz  orain  particularqui 

MiNÇATZEGO  mengoarîc.  ...  :  desquelles 
choses  il  n'est  besoin  maintenant  de  par- 
ler par  le  menu. 

9.  11.  . . .  ez  escuz  eguinaz,  erran  nahi  baim,  ez 
creatione  hunetacoz:  . . .  par  . . .  non  point 
fait  de  main,  c'est  à  dire,  non  point  de 
ceste  création  : 

9.  18.  Bada,  lehena  ère  Qita  odolic  gabe  dedicatu 
içan,  Parquoi  aussi  le  premier  n^a  point 
esté  dédié  sans  sang. 

9.  22.  ...,eta  odol  issurtze  gabe  barkamenduric 
ez/a  EGUITEN.  ...,  &  sans  effusion  de 
sang  ne  se  faisoit  point  de  remission. 

9.  24.  Ecen  lesus  ez/a  Leku  saindu  escuz  eguine- 
TAN  SARTHU,  Car  lesus  n'est  point  entré  es 
Lieux  saincts  faits  de  main 

10.  18.    . . .,  ezTA  guehiago  oblationeric  bekatuaga- 

1.  V.  la  note  sur  la  Ta  7. 16  ;  9.  24. 
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tic,  . . . ,  il  n'y  a  plus  d'oblation  pour  le 
péché. 
10.  20.    ....  ERRAN  NAHi  bai/^,  bere  haraguiaz  : 

,  c'est  à  dire  par  sa  chair,  ■ 

10.  26.    . . .,  ezta  guehiago  sacrificioric  bekatuacga- 

tic  GUELDiTZEjq  :  ...,  il  ne  reste  plus  de 
sacrifice  pour  les  péchez, 

11.  5.    . . .  :  eta  ezta  bridbn    içan,  . . .  .:  et.  ne  fut 

point  trouué, 
11.   10.    ...,ceinen    eguiiea   eta    fundaçalea     baiTA 
laincoa.  ...  :  &  de  laquelle  Dieu  est  l'ou- 
vrier fondateur. 

11.  16.    . . .,  ERRAN  NAHI  bai/a  celestiala  :  . . .»  c'est 

à  dire  le  céleste. 
13.    11.    . . .,  ceinén  odola  ekarten  bai/a  bekatuaga- 
tic  sanctuariora  Sacrificadore  subiranoaz, 
. . .  desquelles  le  sang  est  apporté  pour  le 
péché  par  le  souuverain  Sacrificateur  de- 
dans le  sanctuaire, 
13.   15.    ...,  ERRAN  NAHI  h^ita,  ...  i  c'cst  à  dire 
ezTAQVlÂLA.  1.  I.  q.  daquiàla.  Subj.  (=  Optatif.) 
prés.  s.  3.,   r.  i.  s.  2*  pers.,  adr,  masc, 
aux.  Be  il  (not)  to  thee,  o  man! 

12.  5.    ...,  eta  eztaquiàla  gogoa  falta  ...,  &  ne 

perds  point  courage  .. . .  (X7)Sè  éxXuou. 

E.  S.  DODGSÔN. 

(A  suivre.) 


LE  MALAIS  VULGAIRE 


VOCABULAIRE 

ET 


ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE 

• 

(Suite) 

III. 

PRONOMS 

i. 

Pronoms  personnels 

Je, 

moi 

saya 

tu. 

toi 

kvé,  angko,  lu^ 

il 

eliOf  lui 

dia 

nous 

kami,  kita,  kit'orang 

vous 

kamu,  kamu  orang 

ils, 

,  elles,  eux 

dia,  dia  orang 

Les  pronoms  me,  te,  le, la,  lui,  les,  leur,  employés 

1.  Kfiè  est  la  forme  d'adresse  familière  et  s'emploie  comme  le 
totoiement;  angko  est  plus  poli  et  correspond  à  «  vous  »  ;  lu  n'a 
pas  d'équivalent  en  français  :  c'est  un  terme  injurieux,  qui  ne 
s'emploie,  le  plus  souvent,  qu'avec  des  épithètes  blessantes  : 
lu  binatang  (animai),  lu  andjing  (chien),  etc.  La  façon  la  plus 
courtoise  de  s'adresser  à  quelqu'un,  c'est  de  lui  parler  à  la  troi- 
sième personne,  avec  «  Monsieur  »  ou  un  titre  :  tuan  suka 
apa  f  —  Que  désire  Monsieur  ? 


comme  compléments  directs  ou  indirects,  se  rendent 
à  Taide  de  la  préposition  sama  :  sama  saya  (me,  à 
moi),  sama  dia  (le,  la,  lui,  à  lui,  à  elle),  etc. 

Le  pronom  personnel  se  supprime  souvent  quand 
il  n^est  pas  nécessaire  pour  Tintelligence  de  la 
phrase. 

2.  Pronoms  démonstratifs 

Celui-ci,  celle-ci,    ceci      )  .   . 
ceux-ci,  celles-ci  ) 

celui-là,  celle-là^  cela         )  . 
ceux-là,  celles-là  ) 

3,  Pronoms  possessifs 

Le  mien,  la  mienne  ) 

/  saya  punya,   sa  punya 
les    miens,  les    miennes) 

le  tien,  la  tienne  )  ,  , 

....  }  kvépunya»  angkopunya 

les  tiens,  les  tiennes  )         ■      ^  ^     ^ 

le  sien,  la  sienne  )  ,, 

,        .         I        .  >  dia  punya 

les  siens,  les  siennes  )        ^     '^ 

lenôtre,la  nôtre,  les  nôtres      kami  punya,  kita  punya 

le  vôtre,  la  vôtre,  les  vôtres      kamu  punys^ 

le  leur,  la  leur,  les  leurs         dia  punya 

4.  Pronoms  relatifs 

Qui,  que  \ 

lequel,    laquelle        /  ys^ng 

lesquels,  lesquelles  ) 

dont  yang  punya 
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5.  Pronoms  interrogatifs 


Que, 

quoi 

\     arka 

quel(8),  quelle(s) 

>  apa 

qui 

siapa^ 

6. 

Pronoms  indéfinis 

On 

orang 

quelqu'un 

sa^orang 

quelque  chose 

sa'barang,  satu  apa 

personne 

t'ada  siapa 

rien 

t'ada 

tout,  tous 

semva,  segaia 

plusieurs 

bebrapa 

quiconque 

.  barang  siapa 

quoi  que 

barang  apa 

IV. 

VERBES 

Le  verbe  est  invariable  dans  les  personnes,  les 
nombres,  les  temps  elles  modes.  Cependant,  quand 
on  désire  préciser  qu'une  action  appartient  au  passé, 
on  place  devant  le  verbe  Tadverbe  suda  (déjà). 
Exemple  : 

saya  suda  makan  =  j'ai  (déjà)  mangé. 

Pour  exprimer  une  action  future,  on  fait  souvent 
usage  des  auxiliaires  mau  (vouloir)  ou  misti  (devoir). 


\.  Siapa  ada  —  <c  qui  est  (là)»,  prononcé  sapada  ou spada^ est 
Ja  formule  dont  on  se  sert  pour  appeler  les  domestiques. 
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placés  devant  le  verbe,  comme  aller  et   dei^oir  en 
français  ou  shall  et  will  en,  anglais.  Exemples  : 
saya  mau  bli  =  j'achèterai  ; 
kifé  misti  pigi  =  tu  iras. 

Enfin,  quand  le  verbe  exprime  un  état  ou  un  acte 
passager  du  présent,  on  le  fait  souvent  précéder 'Se 
Fauxiliaire  ada  (être),  qui  correspond  à  l'anglais /c)fr« 
et  à  l'espagnol  estar,  suivis  d'un  participe  présent^ 
ou  à  la  locution  française  être  à  . . .  ou  être  en  train 
de.. .  Exemple  : 

tuan  ada  tidor  =  Monsieur  dort. 

Ada,  employé  comme  verbe  indépendant,^  est 
souvent  supprimé.  Exemple  : 

ruma  ini  bagus  =  cette  maison  (est)  jolie.    . 

Le  verbe  suit  le  sujet  et  précède  le  régime.  Quand 
celui-ci  est  une  personne,  on  le  fait  précéder  àe>  la 
préposition  sama.  Exemples  : 

kasi  sama  saya  =  donne-moi  ; 
dia  pukul  sama'  Ali  =  il  a  frappé  Ali. 

Un  verbe  actif  devient  passif  par  l'emploi  de  la 
préposition  di.  Exemple  : 

pintu  di  tutup  .=  la  porte  est  fermée. 
Une  phrase  aflirmative  devient  interrogatîve:  pbr 
la  modulation  ou  par  lantépositiond'a/^a.  Exemples  : 
kvé   tau   bitjara    melayu    =   tu    sais    (ou    srais-tu) 

parler  malais; 

apa  kvé  tau  bitjara  melayu  =    est-ce  que  tù  sais 

parler  malais  ? 
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Vocabulaire  des  Verbes 


Acccompagner 

turut 

accrocher 

ganlung 

accuser 

tudô 

acheter 

bli 

aider 

tulong 

aimer 

suka 

aller 

Pîgi 

allumer 

pasang 

appartenir 

ampunya 

appeler 

panggil 

apporter 

baua 

apprendre,  étudier 

beladjar 

arrêter 

brenti 

arriver 

sampé,  datang 

attacher 

ikat 

attendre 

tunggô,  nanti 

attraper 

tangkap 

avoir 

ada 

avouer 

mengaku 

Baigner  (se) 

mandi 

balayer 

sapu 

battre 

pukul 

blâmer 

mentjelakan 

boire 

minum 

bouillir 

rébus 

briller 

tjahia 

broyer 

giling 

brûler 

bakar 
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Cacher 

sembunyi 

casser 

putusy  pitja 

cesser 

brenti 

changer 

gantî 

chanter 

menyanyi 

chasser 

berburu 

chercher 

tjarî 

choisir 

pilé 

coller 

lekat 

combattre 

berklahi 

commencer 

mulaï 

comprendre 

mengarti 

compter 

itung 

conduire 

mengantar 

connaître 

kenal 

conseiller 

bri  nasihat 

coudre 

djahit 

couper 

potong 

courir 

lari 

cracher 

luda 

craindre 

takut 

creuser 

gati 

crier 

bertriak 

croire 

pertjaya 

croître 

tumbuk 

(A  suivre,) 

D'  F.  Wk] 
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Çiuagaçindâmani  {DjtvsikeiCïnitLmBni),  texte  et  com- 
mentaire publié  pour  la  première  fois  par  Vè.  Çàmi- 
NikDAiYAR  (Çvftminftthftrya),  professeur  en  chef  de 
tatnoul  au  Collège  de  la  Présidence.  2*  édition. 
Madras,  imp.  de  la  Présidence,  1907,  in-8**,  (îj)-  2- 
28-112-1048  p. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois,  ici-mème,  du  Çindâmani, 
qu'on  a  appelé  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  ta- 
moule,  et  j'en  ai  montré  l'importance  au  point  de 
vue  littéraire  et  philosophique.  J'en  ai  même  donné 
une  analyse  minutieuse.  L'ouvrage,  publié  pour  la 
première  fois  en  1887  par  le  savant  Çàminàdaiyar, 
alors  professeur  à  Kumbhakônam,  est  aujourd'hui 
complètement  épuisé,  et  il  a  fallu  en  faire  une  se- 
conde édition,  plus  soignée  encore  que  la  première. 
Celle-ci  contenait,  outre  le  poème  et  son  commen- 
taire, neuf  annexes  oa  appendices  divers  ;  l'édition 
actuelle  en  renferme  dix-sept,  parmi  lesquels  on  re- 
marquera l'histoire  de  Djivaka,  traduite  du  Çrlpu- 
rftna  jàiniste,  le  vocabulaire  des  mots  difficiles  et 
des  expressions  particulières^  la  liste  des  citations, 
et  d'autres  notices  extrêmement  intéressantes. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  s'attendre  à  moins,  étant 
donné  le  nom  de  l'éditeur,  qui  signifie  tout  à  la  fois 
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science  profonde,  conscience  absolue,  souci  cons- 
tant de  la  forme,  perfection  des  détails  et  préoccu- 
pation inlassable  de  la  vérité. 

Julien  ViNsoN. 

AmorebietUy  croquis  basques,  par  Jean  Bardoux. 
Paris,  typ.  Ph.  Renouard,  1908,  in-8%  (iv)-83-(iij)  p. 
et  six  grav.  lith. 

Ce  joli  volume,  fort  élégamment  imprimé  et 
illustré  de  six  charmants  dessins  de  Fauteur  lui- 
même,  n'offrira  aucun  intérêt  spécial  aux  linguistes, 
aux  historiens,  aux  ethnographes.  C'est  un  simple 
résumé  d'impressions^  de  rêveries,  de  fantaisies^ 
inspirées  à  un  voyageur  au  hasard  de  ses  prome- 
nades dans  le  pays  basque.  On  le  parcourt  avec  plaisir. 

Les  dessins  sont  rigoureusement  exacts  et  fort 
bien  faits  ;  ils  n'ont  d'ailleurs  que  des  rapports  très 
lointains  avec  le  texte.  J'y  ai  retrouvé  avec  bonheur 
des  vues  de  Biriaton  et  d'Ainhoa,  qui  m'ont  rappelé 
les  plus  belles  années  de  ma  jeunesse. 

Julien  YiNSON. 

Esquisse  toponymique  sur  la  vallée  de  Cauterets, 
par  Alphonse  Meillon.  Cauterets,  libr.  Cazau,  1908, 
in-8o,  (iv).396  p. 

M.  Alphonse  Meillon  présente,  dans  son  livre, 
plus  de  trois  cents  dénominations  pour  la  vallée  de 
Cauterets  :  toutes  sont  analysées,  et  cette  analyse 
s'étend  également  aux  mots  dont  ces  dénominations 
se  composent. 

L'auteur  a  fait  la  part  la  plus  large  aux  explica- 
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tions  de  toute  nature^  afin  de  justifier  les  rectifica- 
tions qu'il  indique,  pour  rétablir  les  noms  avec  leur 
orthographe  dialectale  et  leur  signification.  Ce  tra- 
vail a  été  fait  avec  un  scrupule  absolu  d'exactitude. 

A  côté  des  formes  rectifiées,  Tauteur  présente  les 
dénominations  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  les 
cartes  de  TEtat^Major,  du  Service  vicinal  et  autres. 

L'ouvrage  de  M.  Meillon  renferme  bon  nombre  de 
dénominations  qui  ont  des  similaires  dans  les  autres 
vallées  pyrénéennes.  Ce  volume  est  donc  intéres- 
sant, non  seulement  pour  la  vallée  de  Cauterets, 
mais  aussi  pour  toute  la  région  des  Pyrénées. 

L'analyse  des  noms  de  lieux  cautérésiens  est  pré- 
cédée d'un  exposé  de  la  toponymie  pyrénéenne  dans 
les  cartes  et  les  livres,  d'un  aperçu  sur  la  langue,  la 
phonétique  et  l'orthographe,  et  de  l'examen  des 
noms  régionaux;  l'étude  du  mot  Pyrénées  est  des 
plus  approfondies  et  forme,  à  elle  seule,  une  véri- 
table et  très  intéressante  monographie. 

Je  veux  seulement  présenter  ici  quelques  obser- 
vations relativement  à  des  mots  basques  cités  par 
l'auteur.  M.  Meillon  est  évidemment  partisan  de  la 
théorie  ibarienne,  un  peu  démodée  et  en  tout  cas  fort 
contestée  aujourd'hui.  Il  est  donc  invraisemblable 
que  des  mots  comme  Aspe,  Bigarre,  Gave,  soient  ex- 
plicables par  le  basque.  Du  reste,  les  auteurs  aux- 
quels se  réfère  M.  M.  sont  bien  médiocres  :  Larra- 
mendi,  Humboldt,  Fauriel,  Lécluse  !  L'étymologîe 
bi-gora  <i  Ao\xh\e  hauteur»,  proposée  par  Fauriel,  est 
assez  plaisante  ;  il  serait  plus  logique  de  dire  «  pays 
limité  par  deux  hauteurs  )>.  On   n'a  pas  manqué  de 
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rapprocher  Bigarre  de  Baigorri^  où  le  prince  L.-L. 
Bonaparte  voyait  ibaigorri  «  rivière  rouge  »,  comme  il 
voyait  dans  Bayonne  «  bonne  rivière  »,  ibai-on  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  le  on  ou  un  final  des  noms  topo- 
graphiques soit  Tadjectif  «  bon  »  ;  ce  doit  être  plutôt 
une  dérivative  locale,  quelque  chose  comme  «  en- 
droit, lieu  »,  et  il  faut  remarquer  que  Bayonne  est 
au  confluent  de  la  Nive  et  de  TAdour.  Il  ne  faut 
d'ailleurs  pas  confondre  ibai  «  rivière  »(et  non  ibaya 
«  la  rivière  »)  avec  ibar  «  vallon  »  (peut-être  ibai-ar 
m  rivière-pierre,  sol  ».  Gaife  ou  gaba  n'a  certaine- 
ment rien  à  voir  avec  gabe  «  manque  »  (et  non 
«  creux»). 

Aspe  (la  citation  de  Pouvreau  est  inexacte)  signifie- 
rait en  basque  «  sous  le  rocher,  sous  la  montagne  », 
cf.  azpuru  «  bout,  tête  de  montagne»,  hazparren «  in- 
térieur de  la  montagne  »,  ascain  «  sur  la  montagne  », 
azcoitia  et  azpeitia  ce  le  haut  et  le  bas  de  la  mon- 
tagne »,  etc. 

Julien  ViNSON. 


Gorrigenda  : 

P.  170,  1.  2,  lisez  kar-y  id. 
P.  173  1. 11,  lisez  kar  puant. 


VARIA 


I.  Lia  langue  portugaise  dans  l'Inde 

Aux  XVP  et  XVII'  siècles,  le  portugais,  dans  tonte  l'Inde  mé- 
ridionale et  snrtout  sur  les  côtes,  servait  de  lingua  franca^  d'idiome 
.  intermédiaire,  de  moyen  de  communication  entre  les  Européens 
et  les  Indigènes.  Le  fait  suivant  prouvera  qu*il  en  était  encore 
ainsi  au  milieu  du  XVIII*  siècle. 

Le  Gouvernement  anglais  publie  en  ce  moment  à  Madras  une 
traduction  complète  du  Journal  d'Anandarangappoullé,  divan  ou 
courtier  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Pondicbéry,  agent  et  confi- 
dent de  Duplelx.  Deux  volumes  ont  déjà  paru.  Or,  dans  le 
second,  à  la  date  du  12  mai  1746  (p.  22-23),  je  trouve  le  résumé 
d'une  conversation  de  Dupleix  avec  deux  Indiens  de  marque  ;  cet 
entretien  se  termine  par  cette  phrase  du  Gouverneur  :  Ecu  pola- 
gumuit,  qu'Ananda  dit  signifier  :  a  1  am  very  glad  to  bear  it». 
L'éditeur  anglais,  M.  J.-F.  Price,  met  cette  note  :  «  AU  attempts 
to  disentangle  it  bave  failed.  It  seams  probable  thatit  is  a  corrup- 
tion of  some  slang  French  expression  ;  the  first  word  being  Et 
rous  ». 

Si  Ton  se  reporte  au  texte  original  tel  que  le  porte  la  copie  de 
M.  Ariel  (Bibl.  Nat.j  mss.,  fonds  tamoul,  n*  144),  il  faut  lire  : 
yévUypolgu^  mur/ittu(\es  virgules  ont  leur  importance),  auquel  le 
chroniqueur  ajoute  adukku  arttam  :  ènakku  mettatyum  çandô- 
sam  a  à  cela  signification  :  &  moi  extrêmement  plaisir  ».  Ariel 
n'a  pas  eu  de  peine  à  voir  là  du  portugais  (muyittu  est  caracté- 
ristique), et  à  lire  eufolgo  muiio  «  je  me  réjouis  beaucoup,  j'en 
suis  bien  aise  ».  Il  l'a  écrit  en  marge  du  texte. 

La  conversation  avait  donc  eu  lieu  en  portugais. 

J.  V. 
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II.  Une  dictée  célèbre 

On  raconte  qu'an  soir  à  Compiègne,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  l'Empire,  on  parlait  des  difficultés  de  Torthographe  fran- 
çaise. Qaelqa'an  proposa  de  faire  une  expérience  et  Mérimée  fut 
prié  de  dicter  aux  assistants  quelques  phrases  un  peu  difficiles.  Il 
y  avait  là  des  hauts  fonctionnaires  et  même  des  académiciens.  Il 
paraît  que  Tépreuve  fut  désastreuse. 

Voici  le  texte  imaginé  par  Prosper  Mérimée  : 

Quelles  que  soient^  quelque  exiguës  que  Valent  paru  les  arrhes 
qu'étaient  censés  avoir  données  à  maint  et  maint  fusiliers  subtils 
la  douairière  et  le  marguillier,  bien  que  lui  ou  elle  soit  censé 
les  leur  acoir  refusées  et  s'en  soit  repenti^  ca-t-en  les  réclamer 
de  table  en  table,  bru  Jolie,  quoiqu'il  ne  te  siée  pas  de  dire  qu'on 
les  leur  aurait  suppléées  par  quelque  autre  motif 

On  connaît  le  résultat.  L'impératrice  ornementa  son  ((  devoir  » 
de  quatre-vingt-dix  fautes,  tandis  que  Tempereur,  pins  modeste, 
n'en  commettait  que  soixante  dans  le  sien.  Mais  des  témoins  plus 
avertis  affirment  que  le  «  devoir  »  de  l'empereur  fut  irrépro- 
chable, que  les  autres  concurrents  n'étaient  pas  tous  académi- 
ciens ;  que  c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  une  malice  intentionnelle 
à  Victor  Duruy. 

La  vérité  est  que  cette  a  épreuve  »  fut  imaginée,  comme  un  jeu 
de  salon,  par  Prosper  Mérimée,  entre  deux  charades  un  peu 
lestes. 
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